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LES 


TRIBUN AUX SECRETS 


INTRODUCTION 


L'hisloire drama trque el anecdotique. — Coup d’oeil sur Ies Tribunaux Secrets de 
I’antiquite el du moyen-Sige. — De la moralite de ces insiitu lions. — Le temple 
d’Osiris. — Les prelres d’Egypte. — Les Druides. — Le Cbristianisme. — L’ln- 
quisition. — Les Francs-Jayes. — Les Templiers . — Les Assassins. — Les Francs- 
Mugons. — Le's Ioges au dix-huilieine sifccle. — Napoleon a la loge du faubourg 
Saiul-Marcel. — Resume. 


L’homme cst naturellement porle vers ces ehoses inconnues ou 
nial connues qui sont comme des points sombres dans l’histoirc. Co 
n’est pas du roman, puisque les prcuves authenliques abondcnt de 
toutes parts, mais eela prcsenle, ou pcu s’en faut, tout l’attrait di 
roman. 

De nos jours, d’ailleurs, des ecrivains d’un merite tres-eminent, 
suivis d’une foule d’aulres ecrivains d’un merite extremcment mi- 
nime, ont tenement abuse de la fiction, ont tellemcnt rassasie le public 
de leurs inventions plus ou moins heureuses, que le public, fatigue, a 
detourne la tete. 

Les lecleurs demandent un peu de verite. 

Est-cc a dire qu’il faille leur presenter l’hisloire austere, nue comme 
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un plalre antique on habillce de ces lerriblcs draperies qui s’appel- 
Icnt des notes, des reflexions, dcs pieces juslificaticcs? 

Nous nc 1c croyons pas. 

L’liistoire hautementet serieusement raeontee, cst unc 6tudc trop 
.noble pour craindrc les sarcasmcs des esprits frivolesj mais e’est 
oussi unc etude difficile, el tout le monde nc peut suivre Tacite dans 
les senders cscarpes que gravit son genie. 

Or, il faul bien que tout le monde vivc. 

II faut bien que tout le monde sache, que tout le monde s’instruise, 
que lout le monde trotivc dans la lecture ce delassemcnt et 4 la fois ce 
plaisir des intelligences privilegiees. 

N’est-ce pas le cas de faire un compromis entre des genres diffc- 
rents, mais non pas liostilcs, comme certains critiques se sonl effor- 
ces de le faire croire? N’csl-ce pas le cas de prendre, par excmple, a 
l’histoire proprement dite, la realite de ses fails, aux memoires la 
Vonhomic de leurs moeurs anecdotiques, le piquant de leurs revela- 
tions, au roman sa forme dramatique et la couleur qu’il salt donner 4 
ses personnages. 

Qu’on nous disc ce que peut perdre 1’histoirc 4 elre ainsi traitee? 

Ccrtcs, si Ton embouchait maladroitcment la Irompette hero'ique, 
si Ton criait au lectcur attentif : jc vais eleverun monument, je vais 
6crire un grand Iivre; je vais ouvrir a l’artune route nouvelle, on 
risquerait la chute lourde d’Icarc. 

Mais si Ton borne ses pretentions 4 interesser cn rcstant dans le ■ 
vrai, 4 presenter, sous unc forme attachantc et curieuse, une serie de 
fails historiques, disperses jusqu’a present, peu connus et si bien 
noyes dans l’liistoire generale qu’il faudrait remuer loute la poussiere 
de loute une bibliolheque royale ou nationale pour en reconnoitre le 
lien, ccrtcs on peut espercr le succfis des humbles et la victoire facile 
du soldat qui passe 4 cote de I’ennemi. 

Non pas qu’une parcille entreprise ne presente des obstacles. 
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mais ces obstacles sont de ceux qui forcent Ie travail et non point de 
ceux qui arretent. 

II est un embarras, cependant, qui presenle quelque chose de 
grave. 

C’est le clioix du sujet. 

Manifestement, la melhode un peu legere que nous avonsindiquSe 
plus haut, ne peut guere s’appliquer a l’histoire d’un peuple. L’his- 
toire de tous les peuples est faite, bien ou mal. Pour trouver un sujet 
nouveau, il faut laisser de c6t6 les nations et chasser aux insti- 
tutions. 

Ainsi avons-nous fait, non-seulement parce que le sentier est ici 
moir.s battu, mais aussi parce que l’histoire d’une institution pr6- 
sente, a coup sur, un ensemble de faits moraux, d’ou les enseigne- 
ments et les deductions ressortent d’elles-memes, sans que l’ecrivain 
soit oblige d’abandonner trop souvent son drame pour monter en 
chaire et catechiser son acteur. 


I. 


Parmi toutes les institutions, noire choix s’est arrStS sur celles- 
ci : les Tribunaux secrets. 

Elle ful lSgale parfois ; elle fat presque toujours illegale. 

Toujours curieuse, toujours romanesque, toujours Strange. 

L ’Ilistoire des Tribunaux secrets est assurement un des livres 
les plus attrayants a ecrire qui soit au monde. 

Le lecteur se divertira ou s’ennuiera : c’est le destin ; mais I’ecri- 
vain aura souleve bien des voiles et penetrS bien des mysteres. 

La serie des faits qui composent cette histoire est pleine d’ensei- 
gnements, et peut, a elle seule, donner une juste idee, une appre- 
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ciation raisonnde dcs di verses pliascs socialcs par lcsqucllcs a dft 
passer 1c genre Iiumain. 

On (rou vc dcs Tribunaux secrets dans lous les pays , h toutes les 
epoquus. 1 Is empriintent dcs formes divcrscs, scion les temps cl les 
pays, mais toujours bizarres ct mystericuscs. 

Unc fois la sentence rcnduc, la victimc tombe toujours infailli- 
blcmcnl sans que I’on puissc jamais determiner dans quel lieu ct & 
quelle lieurc Ic crime a et6 commis. 

Bicn dcs fails qui sont restes inexplicablcs pour l’liistoirc elle- 
meme, trouvent toul-ii-coup leur explication dans 1’cxistcncc des 
Tribunaux secrets. 

Cette institution a commence avee les premieres societes. Ellc a 
repondu au besoin dc rcvoltc qui est au coeur dc 1’homme, dcs que 
riiommc a 6te force de subir la loi d’un maitre. 

Quelques conjures sc reunissent. Lahainc, la vengeance ou l’am- 
bition arment leurs mains-, la victimc que I’on doit frapper a pour 
ellc la loi , ou bicn ellc est au-dcssus dc la loi. On nc 1’appcllc point 
a se defendre. La sentence est rendue dans Ie mystere ; 1c coup est 
porle dans l’ombrc. 

Voila 1c premier Tribunal secret. 

Quelquefois, e'est sur les marches du trdne mfime que nous re- 
trouvons restitution. La scene ne se passe plus alors dans unc pro- 
fondc cavcrne ou 1c solcil ct lc bruit n’ont jamais penetre. Ce sont 
dcs sallcs magnifiques oil 1’or se mcle aux cristaux , oil la foule dcs 
courtisans trainc sa paresseuse splendour. Mais derriere ces dra- 
peries somptueuses, sous I’eclat demi-voile de ces cristaux qui scin- 
tillcnt, quelques pales conseillers elun usurpaleur se reunissent. La 
peur designe la victime, et la victimc tombe. 

Cette reunion est encore un Tribunal secret. 

Ainsi, aux deux degres extremes dc l’echelle sociale, nous re- 
trouvons cettc institution terrible, mena?ante, cachant ses instincts 
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etses ardeurs de vengeance avec le memesoin, frappant avcc la 
mei^e haine et la meme surete. 

En Asie, dans le palais des sultans-, cn Italic, a la cour des em- 
pereurs; aux Indes, ehez les brahmes-, dans les Gaules, chez les 
druides-, partout oil il v a eu un crime, line disparution celebre, une 
vengeance memorable, partout, en suivant attentivement les traces 
dc sang que la vietime a laissees apres elle, nous retrouverons le 
poignard qui a fait la blessure, la main qui a porte le coup. 

Une fois entre dans cette voie, les revelations abondent, les mys- 
teres disparaissent, la verite se fait, tout s’explique*, — depuis l’cm- 
poisonnement de Germanicus, jusqu’a la mort de Charles-le- 
Temerairc. 

On voit passer comme une procession sanglantc le pretendu fan- 
tome de Marc-Antoine $ lebourreau masque de Charles I er ; — Marie 
Stuart, condamnee par un Tribunal secret tenu dans Falcove royal, 
— Jacques Clement, executeur d’un arret impenetrable, — ctl’homme 
arme d’un poignard qui se glissasous le lit de Paul, empereur. 

A-t-on suffisamment etudie 1’hisloire sous cet aspect? 

II est constant que les Tribunaux secrets ont tranche bien des 
enigmes dont la solution est restee inexplicable. Cette tache est 
precisement eelle que nous allons entreprendre. Nous chercherons 
avec patience, a jeter un peu de lumicre sur ees details historiques 
qui demeurent incertains depuis des siecles*, nous remonterons la 
pente du passe, et nous avons l’espoir qu’il restera de cette etude, 
quelques fruits pour le lecteur. 

Voila pour le cote serieux. — Au point de vue de Finteret, notre 
esperance, plus hardie, resseinble a une certitude. La plupart des 
documents que nous avons entre les mains ne nous laissent que la 
crainte de notre propre faiblesse , car nous possedons un drame 
immense, ou plulot des milliers de drames si varies, si pleins de 
peripeties qu’il ne peut nous rester que l’embarras du choix. 
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La guerre des esclaves h Rome, les assassins en Syrie, les etran- 
gleui's dans l’lnde, les cmpoisonncurs ii Saint-Dominguc, les Albi- 
geois, les Templiers, lesFrancs-Juges, toutes ces institutions, diffe- 
rentes de caractfirc, dc moeurs et dc costumes, passeront successi- 
vement devant nos yeux*, nous les suivrons dans lcurs actes, nous 
saurons leur existence inlime*, nous levcrons de notre mieux le 
voile derriere lequel elles se cachcnt, et nous les montrerons dans 
Facte le plus solennel, le plus dramatique de leur institution. 

Les Tribunaux secrets n’ont 6te evidemment inslilucs quepour 
la vengeance, vengeance dc peuple h roi, de prince a prince, qu’im- 
porte? La vengeance est le but, et le but est souverain. 

On comprend tout d’abord ce qu’il y a dc profondement ettachant 
dans un livre qui aura pour mission de devoiler le secret detous ces 
crimes dont nuljusqu’iei n’a encore pu decouvrir la raison cachee. 

II faut bien distingucr tout d’abord entre Fhistoire des Societes 
secretes et Fhistoire des Tribunaux secrets . L’une raconte, expliquc 
la marche lente et mesurte des conjurations*, Fautre vive, rapide, 
conduit le lecteur de surprises en surprises , et montre le fait, a 
Fheure exacte de son accomplissement. La premiere prepare, Fautre 
execute. — Celle-ci, en un mot, est Fhistoire avec sa logique gra- 
duee par le temps*, celle-li est le drame, aussit6t denoue que congu. 

Et il y a de tout dans ce drame*, Famour, Fambilion, la terreur, 
la vengeance, toutes les passions du coeur humain y jouent un role 
important , y tiennent la place principale. On chercherait en vain 
ailleurs, des elements plus nombreux, une reunion plus complete de 
tout ce qui peut eveiller les emotions de Fesprit! 

II suffit,pour s’en convaincre, d’examiner, memesommairement, 
ces institutions de circonstance, oil sont Yenus se refleter, avec une 
si parfaite exactitude, les moeurs ou les traits principaux des societes 
conlemporaines. C’est un vaste panorama oil toutes les epoques sont 
reproduites, et dont nous jetons ici a la hate un resume rapide. 


INTRODUCTION. 


7 


Notre recit propremcnt dit ne remontera guere, en effet, au-deli 
de I’ere chretienne. Nous devons done choisir les pages de cette in- 
troduction, pour laisser tomber un coup-d’oeil sur les Tribunaux 
secrets du paganisme. 


II. 

Qu'y avait-il de plus propre & agir vigoureusement sur l’esprit du 
vulgaire que les formes des Tribunaux secrets chez les pretres 
d’Egypte? 

T out le monde connait ce qui se passait jadis sous les pyramides ; 
les initiations s’y faisaient avecune solennite remarquablc, et l’appa- 
reil de la justice y contribuait puissamment 5 frapper la foule. 

Nous ne retracerons pas ici les epreuves que Ton faisait subir aux 
inities$ mais que le lecteur veuille bien nous suivre, et nous le con 
duirons, pour un moment, au fond du fameux sanctuaire d’Osiris 
d’Isis et d’llorus, les trois grandes divinites de Memphis et d’Egypte. 

Une porte a deux battants d’ivoire, lames d’or, en fermait l’entree. 
Unefois cette porte ouverte, un eblouissant spectacle venait frap- 
per les regards. C’etait une salle immense etincelante de pierreries , 
ou se dressaient, de part et d’autre, ces gigantesques statues qui 
font encore aujourd’hui notrs etonnement et notre admiration. 
Mille lumieres repandues a profusion elincelaient dans des urnes de 
cristal , supportees par des lampadaires d’or. Les murs ruisselaient 
descriptions oil les figures de l’ibis se melaient aux ornementa- 
tions bizarres du temps. 

Au milieu de cette enceinte sacr6e, tous les pretres vdtus d’une 
robe delin, la taille entour6e d’une ceinture de pourpre, formaient 
la liaie, immobiles et silencieux, jusqu’au trdne d’or sur lequel 1 ’hie- 
rophante etait assis. 
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(Vomit 1’liieropliantc qui rcpr6sentail lc Crealeur. 

II portait, penduc en sauloir, unc plaque d’or, sur laquelle, dii 
Vlutarque, etaicnl ecrils ccs Irois mots : V6 rit£, Sagessf., Science. 
II clail icvctu d’une robe de pourpre riclicnicnt brodcc, et un dia- 
deine de picrrcries ceignail son front : 

« Isis, 6 grande decsse des Egyptiens, disait Hiierophante, don- 
ncz voire esprit a vos servileurs, qui ont surmontc tout de perils et 
de iravaux pour elre digues de vous-, failes qu’ils sorlenl victorieux 
des epreuves qui les atlcndent, et que la sentence qu’ils vont rendre 
soil acccptee de la foule coniine un de vos augustes inystercs. » 

Or. presentait alors i rbierophante, unc coupe remplie d’eau de 
la nicr ou du Nil , dans laquelle on avail mis du sel , de l’orgc el du 
laurier; l'liieroplianle y trempait scs 16vrcset la coupe passait en- 
suile, de main en main, jusqu’au dernier prelrc. 

Et les chants commencaient. 

a Puisse cettc eau , symbolc de la purete, disaienl-ils, puisse celle 
eau effacer tout ce qui peut avoir souille notre chair, et en nous ren- 
dant noire candeur et notre premiere innocence, purifier notre 
corps, ainsi que la vertu doit purifier notre ame. » 

L’liieroplianle se rendait alors, suivi de quinze des plus savants 
parmi les prelres, dans une salle immense, laquelle n’etait eclairee 
que par une seule lampe. C’est dans celte salle que se reunissait lc 
eonseil des cinq minislres des mysteres. 

Ces cinq ininistres etaient : 

1° Vhiirophante ou orateur sacri , 

2° Le (lambcau par excellence, qui representait le soleil, dont il 
portait l’linage sur sa poilrinc. 

Ainsi que Yhicrophante , ce ministre etait inamovible, mais seul 
il pouvait se marier. 

3° Le ministre de I'autcl , qui representait la lune 

4° Lc Ceryce ou heraut , lequcl etait arme d’un caducee, symbole 
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de I’eloquence; il avail pour fonclions, de lire Ies formuleset d’e- 
carter les profanes du temple ; 

5° L'hydranos ou bapliseur. 

Une fois le conseil reuni , l’accusd ou plulot le criminel dlait 
introduit, puis on le pla?ait au milieu de la salle, sur un siege de 
bois. 

L’hierophante se lcvait : 

« Mortel, lui disait-il, que les dieux te regardent d’un ceil favo- 
rable; souraets-toi d’avance a leur puissance et remplista destince 
sans murmurer. Prosterne-toi devant cux et prete une oreille atten- 
tive a eequ’ils vont te demander par ma bouche. » 

L’interrogatoirc eommeneait aussitot; interrogaloire inutile, illu- 
soire, car l’accusc etait condamne d’avance. 

Mais ccs formes etaient rigoureusement accomplies, et jusqu’au 
dernier moment, la malheureuse viclime etait obligee de subir l’hy- 
pocrisie de pareilles ceremonies. 

La condamnation prononcee, riiicropbante offrait le criminel & 
Isis, mere de la nature, deesse de la sagesse; a Osiris, bienfaileur 
du genre humain, et a Horus, dieu de la raison et du silence. On lui 
donnait une ceinture blanche rayee de bleu et de pourpre, semblable 
a cellc des nuuveaux inilies; enfin, loutes ces ceremonies se lermi- 
naient par une procession pompeusc que Ton nommait la Mani- 
festation . — On revetait le condamne d’une robe de lin rayee de 
pourpre, de bleu et d’ecarlate. — On lui posait sur la tete une 
couronne de myrthe et de palmier, et cn cet etat, on le faisait voir 
au peuple. 

De retour & la maison sacerdolalc, on lui donnait pendant trois 
jours un feslin auquel les pretres, les pretresses et les inities assis- 
taient. 

Lorsquele festin etait fini, le condamne 6tait mis a mort!... 

Remarquons en passant, que cette coutume, par laquellel’anti- 
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quite prodiguait les plaisirs dc la table aux derniers instants des 
criminels, s’est perpetuec jusqu’a nos jours, avec des modifications 
que le lempsseu! y a apportees. 

Aujourd’liui encore, le dernier jour du condamne est enloure de 
soins et de prevenances dc toutes sorles, et jusqu’au pied dc l’dclia- 
faud, scs nioindres desirs sont salisfaits. 

Nous n’avons fait que passer rapidement en revue, les traits les 
plus saillants de la pliysionomic des ceremonies du eulte egyptien, 
nous avons peine esquisse d’un coup de pinceau ces sombres 
retraites, ou se reunissaient lesjuges souverains dc celteepoque. 

Les pretres ctaient en effet, les vrais, les sculs rois dc ccs pcuples 
primitifs, et nous les verrons, dans un instant, sous un autre climat, 
au milieu d’un pcuple different, atissi respectcs, aussi redoutes. 

Tout pliait, tout s’inclinait, tout tremblait devant eux, peuple, 
guerriers, princes, il fallait que loute puissance s’abaissat devant 
la leur. Jusqu’au dernier moment, dans celte terre d’Egvple, ils ont 
su garder leur empire, el les prodigieux monuments qu’ils nous ont 
legues, attestent encore de nos jours ce qu’ils ont pu, ce qu’ils 
ont ost*. 


III. 


Mais ebangeons d’horizon, laissons 1’Afrique et ses moeurs 
elranges, ses prdtres qui adorent Osiris, le peuple qui adore ses 
pretres, et passons en Italic, ou nous rcnconlrerons une population 
plus aclivb, d’autres passions plus violentes. 

La religion se mele encore a la misc en scene tenebreuse dcs 
roysteres de vengeance et de sang, mais e’est indirectemenl, et les 
fanaliques n’ont plus de caractere sacre. 
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» Nous sommes a Pepoque la plus glorieuse de la republique romaine. 

C’est au milieu des montagnes de POmbrie, sous ce beau ciel 
etoile ei par ccs nuits enehantees, que Dieu semble avoir faites pour 
Pamour el pour la volupte, que se rcunissaient les bandes nomades 
des esclaves-pasteurs, pour discuter leurs interets, preparer leur? 
insurrections, assurer leurs vengeances. 

La, point de formes mystiques consacrees par le temps, point de 
mesure, point d’hesilations. La sentence est rendue avec acclama- 
tions, executee avec enthousiasme. 

Les I taliens, dit Diodore, acbetaient en Sicile des troupes d’es- 
claves pour labourer leurs champs et garder leurs troupeaux. Ils leur 
refusaient la nourriture. Ces malheureuxctaient obliges d’aller voler 
sur les grands chemins, armes de lances et de massues, couverts 
de peaux de betes, avec de grands chiens autour d’eux. La haine 
avait bien vite rempli leurs coeurs. Souvent, il leur ctait arrive, au 
milieu de leurs courses vagabondes, a travers les forets de la Cala- 
bre et du Brutium, de descendre jusqu’au sein des cites romaines et 
de s’y arreter emus d’une colere aveugle. Dans ces cites, sur les 
voies les plus frequences, au sein d’une civilisation deja avancce, 
s’etablissaient ouvertement et sans que proconsuls ni preteurs y 
trouvassent a redire, des marchands d’enfants voles sur les grandes 
routes ou derobes aux esclaves-pasteurs. 

Tout ce qu’il y avait de sang genereux dans leurs veines, se re- 
volted a ce spectacle infame, et ils reportaient, au retour, dans les 
grands conciliabules qui se tenaient aux endroits les plus ecartes de 
la Lucanie, un besoin implacable de vengeance, qui cherchait partout 
sa satisfaction. 

Un jour, on trouvail sur les voies romaines qui sillonnaient Pita- 
lie, le cadavre d’un preteur ou d’un proconsul, — e’etaient les esclaves; 
— d’autres fois, une dame romaine disparaissait tout a coup... On 
cherchait partout la trace, des emissaires etaient envoyes sur tous les 
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points de I'ltalic, — peine inutile. — t.cs esclavcs avaient encore 
passt: par la. 

On n’a pas oublie l’liistoire elrange et louchante de Mantmia Mar- 
cella, femme d’lin Scipion. 

Toute jeune ct toutc belle, Mnmmia quitta un jour le logement 
de son t;poux pour sc rendre aux piscines suburbaines. — Sa litiere 
fut trouvec aux bords du Tibre. 

Ses esclaves-porleurs n’avaient point reparu. 

On doit penser quelles reclierchcs furent faites par les Marcellus 
el les Scipion, ces deux puissantes families. Mammia apparlenail a 
toutes les deux. 

Les rechcrches furent inutilcs. 

Mais vingl ans plus tard, des buclierons, occupes a aballre des 
chcnes de l’autre cdte du fleuve, trouverent un squelette dans le 
creux d’un vieil arbre. 

Au cou du squelette, qui dlait celui d’nne femme, il y avait une 
plaque d’airain, avec ces mots graves : 

« Aux Marcellus et aux Scipion, C. Nota, C. C. Yerus, Tullius 
Cursor, P. Member, esclaves ct juges. 

C’ctaient les quatre porteurs de Mammia Marcella. 

Les esclavcs devaient s’en prendre plus tard aux empereurs eux- 
memes. Jamais leur vengeance ne se lassa. 

11 faut dire que jamais non plus la cruautc des Romains ne leur 
laissa de repos. 

Les esclaves, on le sail, ne figuraient point dans la soci6le ro- 
maine. La loi aquilienne les avait mis au rang des betes de somme, 
ct on ne les cntrelenait que comme objet de luxe, ou pour les faire 
servir aux plaisirs du peuple. 

Neron cn tit tuer quatre cents en une seule fois, et 1’affranchi 
Vidius Pollion se fit la reputation de jeter les siens dans ses viviers 
pour engraisser des murenes. 
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Cc qui prouve cependant que , parmi ces esclaves, il v avait dcs 
hommes peu ordinaires, et dignesd’un toul autre sort, c’est le fait 
que raconte M. de Chateaubriand, au liv. V des Martyrs. 

« Lorsque Scipion, retire a Literne, dil-il, se consolait par la 
verlu de 1’injustice de sa patrie, des pirates descendirent sur ce ra- 
vage. Ils attaquerent la maison de l’illustre exile, sanssavoir quel en 
etait le possesseur; deja ils avaient escalade les murs quand des es- 
clav^s accourus au bruit se mirent en devoir de defcndre leur raai- 
tre : Comment , s’ecrierent-ils , vous osez violer ia maison de Sci- 
pion !... 

« A ce nom, les pirates, saisis de respect, jeterent leurs armeset 
demanderent pour toute grace qu’il leur fut permis de contempler le 
vainqueur d’Annibal. 

« Ils se retirerent pleins d’admiration, apres l’avoir vu. » 

Les esclaves prirent, comme on le sait , a diverses epoques, les 
proportions d’une association redoutable , et chaque fois que cette 
association trouva dans son sein un liomme comme Spartacus ou 
Alhenion, elle sut balancer, ebranler la puissance de Rome elle- 
meme. 

Mais ce n’est point seulement a ciel ouvert qu’ils faisaient la 
guerre a leurs oppresseurs ainsi que nous 1’avons dit, leurs 
grandes reunions, leurs conseils secrets se tenaient dans les forets 
de la Lueanie, ou sur les coleaux du Picennus et de l’Ombrie... 

La , accouraient de loutes les parties du monde , tout ce qui 
souffrait de 1’eselavage proprement dit , ou de l’oppression. L’as- 
sociation etait divisee en grandes fractions-, les unes parlaient les 
langues de 1’Orient, les autres celles de 1’Occident... El nous ro- 
marquerons ici , comme un fait particulif-rement curieux, que cette 
classification naturelle, suivant les idiomes, se renouvelle aux debuts 
du plus iilustre des ordres religieux et mililaires. Les chevaliers 
de Saint-Jean-de-Jerusalem, ces boulevards de la chretiente, furent 
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divisGs des l’abord ct tres-recllement en chevaliers dc la langue de 
France , dc 1a langue d’Espagnc, etc. 

Dans ccs conciliabulesd’csclaves, danscesmee/i'nflsimmenses, s’il 
estpermisde parlcrainsi,on rcsserraitlesliensde la fraternitc humai- 
ne, cnscignecpar Ic malhcur commun ; on s’cxaltait nnitucllcmcnt, on 
marchait avec cntliousiasme a la conquctedu nouvcl avenir prcsscnli. 

Et cerlcs , cllc Gtail legitime entre toules, cettc rGvoIlc dc In vie- 
time contrc Ic bourrean , cettc insurrection de la Ule de sornrne , de 
la chose, comme les lois de Rome appclaient l’esclave, contrc lc 
cynismc inoifi des oppresscurs. 

BicntGt d’ailleurs, un grand fait allait se produire; unc ere nou- 
vellcallaitcommenccr...Le christianismc sc repandaitpar Ic monde. 

Le christianismc , cc n’etait pas une forme nouvcllc dans la poli- 
tique ; cc n’etait pas la liberte malcricllc, ce n’etait pas le bien-etre. 
Admirable rev6lalion ! Mot sublime!... C’ctait la verite pour tous! 

C’ctait un nouveau soleil qui se levait a 1’horizon, pour dissiper 
a jamais les tdnebres qui l’avaicnt obscurci! Lc christianismc. — 
c’dtait, en un mot, une foi nouvclle. 

Le polytheisme romain dut ccdcr le pas a celte foi tout a coup 
r6v61ce, et la socictc dccrcpitc du paganisme se transformer peu a 
peu en une socicte jeune, vigourcuse, enthousiaste 

Alors, comme le dit un historien moderne, lout ce qui avait souf- 
fert s’abandonna a l’esperance, les idees de liberte etaient cn germe 
dans la nouvcllc religion, lesang des martyrs les feeonda. Et quand 
les persecutions se succederent sur le sol, on descendit dans les 
cryptes ou dansles catacombes pour celebrcr les ceremonies du culle 
prefdrd. 

Ce dut Gtrc assurGment un merveilleux et noble spectacle, que 
celui de ccs hommes encore meurlris par un long et abrutissant 
esclavagc, se relevant tout a coup regeneres, et marchant lc front 
haut, le cceur enivre, vers cctte terre promise et inconnue. 
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Que leur importaient desormais les souffrances qu’on leur faisait 
subir, les supplices, les combats du cirque •, on leur avail dit que la 
mort les affranchissait , qu’ils se retrouvaient beureux ct Iibres 
dans un monde meilleur •, — et desormais, ils allaient vers ce monde, 
sans soucis du present, oublieux du passe, avides de Pavenir !... 

C’ctait en quelque sorte, une nouvelle famille humaine, qui se 
formait sous l’autre, et devait t6t ou tard la renverser!... 

Les crvptescependant, neservirent pas seulementaux ceremonies 
mysterieuses du culte-, elles servirent encore a des jugements de 
famille que nous devons faire rentrer dans le catalogue des Tribu- 
naux secrets. 

Eneffet, dans cette societe naissante, placde violemment en dehors 
de la loi commune, el regie en consequence, par des lois de cir- 
constance, fai'es a la hate, et d’apres les regies de la seule coutume, 
il etait important que le relachemenl lie put pas s’inlroduire, et que 
la discipline fut toujours rigoureusement observee... 

La, etait la condition essentielle d’ordre ct de vie. 

Une fois la perturbation jetec dans les rangs des nouveaux Chre- 
tiens, tout etait perdu-, aussi la justice etait-elle severe, lesjuges 
inflexibles... 

C’est Porigine des axathejies et des penitences publiques, car si 
la procedure de ces arrets , rendus pour le salut commun, etait 
secrete, i! n’en pouvait etre ainsi de la peine infligee. 

Quand un membre de l’associaliou etait accuse d’inconduite, ju 
quand ses doctrines pouvaient paraitre entachees d’hcresie, (il etait 
indispensable qu’aldrs il n’y cut qu’une seule et meme formule) le 
conseil des anciens descendait aussildt dans les cryples, et la, aus- 
tere et grave , loin du bruit, cache dans Pombre, il jugeait et con- 
damnait. 

Quelquefois, la sentence etait rendue sans quel’accuse fut appeld 
a sc defendre 5 plus souvent, il dtait cite devant l’augusle Tribunal. 
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Ce n’itaient plus ces reunions sainteinent tumultucuses auxquellcs 
il avail assistd naguerc ; il n’y avail plus ni prdtre offician t , ni autel, 
ni peuple. Les flam bonux avaienl disparu. L’accusd lc irouvait seul 
ilevant ses juges et devant sa faute ; les tdnebres bentouraienl, et, 
bien que la peine ne ffit jamais sanglante, cependant elle n’en etait 
ni moins terrible, ni moins redoulde. 

L’anatheme 1... 

L’anallieme etait une arme dangercuse, donl on a quelqucfois 
abuse peut-dtre, mais qui, dans les premiers temps de l’Eglisc, a du 
servir de lien puissant pour resserrer les noeuds de cette immense 
famille, formee d’dlements si divers. 

Dos que la sentence avail did rendue, les chefs des dillfrentes 
c'glises ou reunions de chretiens s'assemblaicnl dans un lieu con- 
venu ; tout le clerge s’arr6tait sur le seuil du temple, la foule se tenait 
debout, avide, curieuse, e[»ouvantee, regardant sous le parvis cc qui 
allait se passer; le pontife s'avancail, ct disait d’une voix mcnacante : 

« Qn’il soil analheme, celui qui souille par ses mceurs la puretd 
du nom chretien ! 

« Qu’il soit anatlieme, celui qui n’approche plus de bautel du vrai 
Dieu !... 

t Qu’il soit analheme, celui qui voit avec indifference 1’abomina- 
tion de l’idolatrie !... » 

Et les evdques repetaient en chocur : 

« Analheme! analheme!... » 

Alors celui que 1’anatheme avait designe a l’indignation publique 
devenait un sujet d’horreur pour tous. 

On evitait de lui parler; on fuyait sa rencontre, on semblait 
craindre de respirer le meme air que lui ! 

Et jamais il ne vint a la pensee des fideles de discuter barret pro- 
noned, bien que cet arrdt eut die rendu dans bombre. Toujours les 
sentences du tribunal mvstdrieux furent respectees. 
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II y avail d’ailleurs pcut-etrc, dans lc mystdre mfime, donl s’en- 
tourail ce tribunal sans appel , un caractere qui frappait plus pro- 
fondement les esprils: ct puis, il semblc qu’acctte epoque, chacun 
sentit la ndcessile absolue de sc reunir a un meme principc, supe- 
rieur ctindisculable. 

Au moyen-age el dans les siecles modernes, nous retrosvons 
I’anathemc, sousle nom d’excommunicalion. Inulile de dire quelle 
porlee eut celle machine de guerre qui, si elle egara quelquefois des 
coups lerribles, brisa aussi des sceptres dans des mains indignes el 
rappela si souvent aux rois le respect des choses sacrecs! 

Ce que les pretres de la nouvelle religion faisaient pour en faci- 
liler l’essor, ou cn rendre l’avenement plus rapide el plus prompt, 
les pretres des religions qui allaient lomber, le tcntaienl, mais en 
vain, pour detruire ce cu'.te envahisscur ou pour en epouvanter les 
adeptes!... 

Voici, cn effet, ce quisepassait dans lesGaules, &lameme6poque, 
presque a la meme heure. 

C’etait la, encore et bien plus un Tribunal secret; mais quel autre 
caractere, quel appareil terrible, quels resultats differents ! 


IV. 


Que le lecteur nous suive, vers d’autres climats, sous une autre 
nature, chez ces pretres redoulables du druidisme, dans la retraite 
sacree desqucls nul ne pouvait pen6trer sans mourir. 

Le culie druidique a ele l’objct de nombreuscs etudes ; on a fouille, 
& ce sujet, les profondeurs des bibliothequcs-, on a remonte le cours 
des siecles avee une infaligablc ardeur. C’ctait 15, en effet, une page 
importante dans l’liistoire des populations du nord. 
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Dans lcs temps primitifs, la vie civile n’esl ricn, la vie religieusc, 
au contrairc, est tout; le prfitre est plus quo le roi, cl la branchc de 
gui est plus terrible cent fois quo Ic glaive de fer. 

L’nncicn pays dcs Canutes, Chartres ct lcs environs, etail le chef- 
lieu du eultc druidique. C’cst la que, cliaque annee, s'assemblail le 
college sacre dcs druides. On put remarquer deja de quelle autorite, 
de quelle influence souveraine devait jouir eette sanglnntc religion, 
qui, a un jour donne, pouvait rcunir, de toutes lcs parties de la Gaulc, 
dans un memo lieu, scs plus eminents adeptes !... 

Lcs druides adoraient un grand filre, cause univcrsellc. Ils 
reconnaissaicnt deux principes r6gissant le monde — un bon et un 
mauvais. 

Cliaque cit6, cliaque peupladc avail son genic tut61aire, intcress6 
a la defense de sa proprietc. Le eultc druidique etail un melange do 
v6ritcs ct de mensonges, sur lequel il est bien difficile de presenter 
un systemc de critiques justes ct surtout precises. Les forels drui- 
diques etaient des asilcs saeres, inviolablcs, que l’on considered 
comnic la demeure dfEsus. Nul n’osait en approclier, a moins d’y 
Jtre appclc par les druides eux-memes, qui y avaient etabli leur de- 
meure... Le fanatisme dtait pousse tres-loin chez les Celtes, comme 
chcz presque toutes lcs peuplades primitives; il allait jusqu’a leur 
faire croire, que les bois saeres (lucus) tremblaicnt, s’animaient ii la 
roix des druides ; que dcs sons lerriblcs, menagants sortaient des 
dolmens; les cliencs abaltus se redressaient , d’autres sortaient de 
terre tout a coup avec un bruit effroyablc. 

Une fois par an seulemenl, la foule ctait admise au spectacle dcs 
ceremonies du culte. 

C’ctait a l’lieure de minuit, 4 la lucur sanglante des torches de r£- 
sinc, que les druides sc rendaient, deux a deux, au dolmen solitaire 
de la vallee. Lesbardes seuls pouvaient penctrcr dans le sanctuaire, 
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oil, par dcs chants prolonges et plaintifs, ils invoquaient l’astre dcs 
nuits. 

Les chefs ct lcs guerriers, couronndsde genet, dtaient alentour, 
Iepeuple derridre. 

Dcbout sur cequc Ton appelait la pierre de l’ inspiration, i cdte 
de l’cpee plantee au centre de 1’enceinte, un druidc exliortait la mul- 
titude, et cepcndant, les fideles, prosternes contre le sol, les sens 
trompes, fascines, luiletants, attendaient, dans une anxiele muclie, 
la fin de la prediction du druidc et la volonte du ciel. 

Apres avoir offert a la lune un sacrifice de micl et de ’.ait, un 
druide, vctu d’un long manteau Wane, les pieds mis, un instrument 
consacrea la main, allait dcraciner laverveine, et immolait tot apres 
des brebis qui n’avaient point encore une annee. 

Apres cette ceremonie, le pourvoyeur des sacrifices amenait & 
1’eubage deux taureauxblancs, que Ton immolait, comme les brebis, 
au pied du cliene, et le college proclamait alors 1 'an neuf!... — Li 
jeunesse s’assemblait immediatement, et courait les bourgs et les mai- 
sonsavec ce chant: 

Nous sommes arrives, nous sommes arrives 
A la porlc des Ries, 

Dame, <ionnez-nous l'eirenne du Gui 1 

Si votre fille cst grande, 

Nous dcmandons l’etrenne du Gui ; 

Si elle esl prete a choisir l’epoux, 

Dame, donnez-nous l’eirenne du Gui! 

Si nous sommes vingt ou trenie, 

Nous dcmandons l’eirenne du Gui ; 

Si nous sommes vingl ou irenle boos a prendre femme, 

Dame, donnez-nous l’eirenne du Gui !... 


La th6ogonie des druidesest empreinte d’un caract&re bizarre, qui 
la distingue essenliellement des autres religions. 
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Lcs druidcs croyaicnt quo les tencbrcs oil la nuit avaicnt precede 
toutes clioscs; qnc les antres infernaux elaient aux exlremiles de la 
terre, finis terra, etcondnisaienl dans lc lieu A' expiation. C’cstdans 
la cavite dc Plogoff, en Brctagne-Armoriquc, que la Nuit habile, el 
a, pour ton It occupation, d’ouvrir ct dc former une portc de ferou 
entrcct d’ou sort le sommeil, cc frere dc la morl. 

Un hibou cst a l'cntrec dc cc lieu de doulcur. II nc cessc dc pous- 
scr dcs gdmisscmenls cl dcs cris lugubres. Pres dc lui cst lc loup 
Volta, a la guculc armec d’un triple rang de dents aigucs. Lcs na- 
scaux du monstre lanccnt une fumee epaissc qui sc condense, rclombc 
en nappe d’eau verdatre ct donne naissancc aux tleuves quo I’on 
appcllc la Depravation ct la Pervcrsiie, ct au milieu dcsqucls nageul 
tous lcs vices. 

Nul ne peut approeber du gouffre qui cst lc palais ordinaire • 
d’lI^i.A, la morl ! S’il en (Mail autrement, si un mortcl osait franebir 
ccllc enceinte rcdoutable, lcs hurlcmcnts, trois fois repetes dc Volta, 
l’avcrtiraicnt dc sc rctircr, sous peine d’etre lance dans lc gouffre. 

A 1’cnlrce du palais dc Vexpiation se tiennent debout trois divinites 
pa'iennes, la parcsse, I’oistvele cl la discordc ; [Aus loin I’envie, /’ igno- 
rance el la cridulile, aux orcillcs d’ane, niarclicnt, precedes du 
soupcon ct dc la lerreur. Ils pousscnl, dil-on, dcs cris si epouvanta- 
blcs qu’ils cn cbranlcnt souvent lcs fondcmcnls dc l’anlrc infernal ct 
produisent lcs trcrublemcnts de terre qui doivent cngloutir lcs etres 
vicicux. 

Le palais d’/Ma a la figure d’un carrc, dont chaque angle sc tourne 
vers les quatre parties du monde : ricn n’ecb-appe aux regards pro- 
fonds dc la sinistre deesse qui, assise sur un tronc dc fer massif, au 
milieu d’eeueils, depouillcs de toute vegetation, a i scs pieds la dou- 
leur, la peste cl la famine! 

Aulour d’ellc, lcs vagues ccumcnt et mugissent. 

Lc corps de cette reine, dil l’historien auquel nous avonsemprunt6 
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quelques-uns des details qui precedent, est recouvert d’une peau 
dessecliee et transparentc, moitie blanche, moitie bleue, son oeil est 
creux, son teint verdatre, sa bouelie lepreuse, ses levres livides, scs 
ebeveux en desordre; dans sa main elle tienl line corne d’ous’echap- 
pent les maladies, les difformites, les passions, les infinnites, et les 
mauvais penchants, pour faire irruption dans la salle des souffrances. 

Autour de cctle salle se trouve la voie des remords, herissee de 
pointes et do scories de fer; elle est gardee par la vicillesse a la de- 
marche clmneelante, au visage ride, ayant sur son cpaule une Cor- 
neille, a la main un baton. Elle est escortee par V ennui, la iimidile 
el la Idchele, trois divinites chargees de guiderlesamcs qui arriventj 

A mesure qu’ellcs approchent de la caverne des douleurs et des 
angoisses, un froid glacial les saisit, les penetre, jusqu’a ce qu’elles 
en aient enfin touche le sol. 

C’est a quelque distance de ce lieu que les anciens placaient Pile 
de Sene ou Sena, demeure habiluelle des druidesses. Le mot Sena 
signifieannee; les neuf grandes druidesses de Tile de Sena represen- 
taient les neuf mois de l’annee, pendant lesquels on pout feconder la 
terre dans la Celtique. 

« Cette ile, dit Pomponius Mela, sc trouve placee sur la cote des 
Occismiens. Ce qui la distingue, c’est qu’elle est le sejour de l’oracle 
d’une divinile gauloise. Les pretresses de cette divinite gardent une 
virginite perpetuellc, dies sont au noinbre de neuf. Les Celtes les 
nomment cenas. 11s croient, qu’aniraees par un genie parliculier, 
ellcs peuvent par leurs chants exciter des tempeles dans les airs et 
sur les mers, prendre la forme dc toutes especes d’animaux, gucrir 
les maladies les plus inveterees, etpredire 1’avenir. 

« C’esl ainsi qu’elles annoncerent la mort d’ Alexandre Severe et 
la trahison de scs soldats, lorsqu’il parlit pour son expedition en 
Germanie. 

« Elies monlrerent egalement le tr6ne a Diocletien et le moyen 
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d’y parvenir, cn lui marquant le tcrine du rdgnc dc la farnillc d Au- 
relicn. » 

L’encliantcur Merlin cst n6 dans l’ilc de Sein. 

Ddvouc au roi Arllnir, Merlin le suivait partout sous differentes 
formes. La legende dit qu’il fut mdtamorpbosd en ccrf et renfermd 
vivant par la Dame du Lac dans la foret qui couvrait ancicnncment 
los groves aetuellcs du mont Saint-Micliel. C’cst dans cede foret 
qu’Antoinc, dvequc dc Galles, et Meliatus venaient consultcr l’cn- 
clianteur. Cette foret fut submergee au liuitieme siecle. 

Lcs neufViergcs etaient consacrees a Isis, mdre dc la nature. L’ilc 
qu’elles habitaient a vait au centre un bois de clienes au milieu duquel 
setrouvait le temple, compose de pidccs de bois mobiles, et qui scr- 
vait de retraite aux druidesses et aux novices. 

Tous les ans, les jcunes prCtresses ctaient obligees de defairc et 
de reconslruire, dans l’espace de deux nuits sculemenl, cc temple ou 
les druidcsseuls ctaient admis poury mediler surcc textc fondamen- 
tal de leur dogmc : itemiti, immuabilile, incorruplibilili. 


V. 

Les femmes ont jou6 un grand r6Ie cbez les Celtes. Les druidesses 
devaient tenir cgalemenl une place importante dans leur religion •, 
iussi n’6tonnerons-nous personne en disant qu’elles ont souvent 
balancd la puissance des druides cux-memes. Lcs druides etaient 
contraints d’user envers elles de mille mcnagements qui leur etaient 
commandos par la nature des hommes dont l’instruclion leur elait 
confiee. 

Les druidesses dtaient femmes, et, & cc titre, elles exergaient une 
influence souveraine sur la race chevalcresque des Celtes. Elles aussi 


INTRODUCTION. 


23 


avaienl Icurs Tribunaux secrets, ct les sentences qu’elles y rendaient 
etaient executives avee an moins aulant de soumission el de respect 
quo cclles des druidcs. Souvcnt memc ellcs curent assez d’autoritd ct 
d’empirc sur l’csprit et lc coeur de la foule pour arrachcr au supplice 
et rendre a la liberie dc malhcureuses victimes condamnees, el sur 
Iesquelles la liaclie d’airain etait deja levee. 

Cette puissance des druidesses se manifesta avee bicn plus d’eclat 
surlout, lorsque le clirislianisme, apres avoir cbranlc la vicille society 
romainc, cherclia a etendre ses ramifications eta trouver des adeptes 
jusque dans les coins les plus rccules des Gaules. 

La nouvcllc religion etait surtout unc religion de sentiment et 
d’ainour. Ellcdcvait aller au coeur des femmes ct les toucher profon- 
d6mcnt. 

Les druidesses s’en emurent les premi6res et en comprircnt pres- 
queinstanlanemcnlla portec. Bien qu’cllcsfusscntaffranchies, par la 
nature memc du r6ie qu’cllcs jouaient, des liens lionleux d’csclavage 
quo la loi civile imposait aux femmes dans les societes contemporai- 
nes-, bicn qu’elles fussent, pourainsi dire, maitressesctsouvcraincs, 
cependant dies se Irouvaient, vis-a-vis des pontifes druides, dans 
une condition d’inferiorite donl ellcs avaient puquelqucfoissouffrir, 
et ccttc raison etait suffisante. D’aillcurs, nous 1’avons dit, e’etait aux 
malheureux surtout, a ccux qui avaienl souffert, a ceux qui avaient 
lutlc, que la nouvelle religion s’adressait. Et comment ne pas penser 
qu’au fond de ccs noires forets oil se passait la vie des veslales du 
druidisme, il y avail des luttes , de l’amertumc , de la souffrancc ?... 

Ce fut dc toutes parts un crid’enthousiasme et d’admiration a 1’ap- 
proche des premiers ap6lres. On sc porta avee ardour au dcvanl des 
pretres du culte nouveau, ct bientdt les vieux symbulcs du paga- 
nisme demeurirent immobiles ct silencicux au fond de lours sanc- 
tuaircs abandonnes. Les pretresses druidiques furent pcut-ctrc les 
premieres a adopter lc clirislianisme. Les druidcs, au corttreire, sta- 
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tionncrentau milieu des debris du cnlte abandonne, vicillirent dans 
la lmine, et attcndireul impalients que le temps leur offrit 1’occasion 
d’une vengeance eclatantc. 

Celait snr les coles dc Iirctagne, non loin de Pile dc Sein, stir la 
pointc extreme du Finistcrc. La , lucus eral, il y avail un bois sacre. 

A mestirc que le cliristianisme avail avance, les druidcs s’etaient 
retires, baltant en rctraite devanl ce flol vainqncur qui menacait de 
tout envahir , ct ilsvenaicnl sc refngicr dans cede supreme rctraite 
que la nature leur avail menagee sur les conlins de la terre. 

Us etaicnl nonibreux, tous animes dc la memo ardour ct regret- 
tant le passe, songcant tristement au sort que leur reservait l’avcnir, 
resolus a defendre couragcusemcnl, pied a pied, leur autorite, leur 
puissance, leur empire. 

Un grand concours de peuplc qui leur etait reste lidele assistait 
encore de temps en temps aux ceremonies du culte , et , admis par- 
foisjusqu’au scu.il duc/wn/ec/i' sacre, ils s’in clinaicnt encore avee 
respect devant les oracles rendus par leurs pretres. 

L’ile dc Sein etait a quelque distance : les druidcs savaient ou 
pouvaient penser du moins que les pretresses qui 1’habitaient s’c- 
laicnt converges au cliristianisme. Les relations etaient rares entre 
eux. Ils se craignaicnt rcciproquement et s’observaient •, un conflit 
etait imminent, la premiere occasion devait le fairc naitre. 

Une nuit, le college sacre des druidcs se trouvait rassemble dans 
1’cnccinte sacrce du cromlech’, la lunc montait, triste ct voilec au fir- 
mament, le vent sifllait apre etfroid dans les clicncs de la foret, les 
vagues bondissaient en ecumant sur les rochers dc la cdte. 

Nuit sinistre! 

Les druides se prenaient malgre eux a trembler et a tressaillir en 
ecoutant les plaintes funebres des elements dechaines; un meme 
pressentimenl attristait leurs coeurs et un supreme desespoir se lisait 
dans leurs regards. Au milieu d’eux etait une table de granit suppor- 
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lee par quatre immcnscs blocs de rochers, sur celte table ^talent 
places un coutcau el unc hache d’airain. L’eubage, qui etait le plus 
ancien du college dcs druides, sc leva alors et dit : 

— Pretrcs d’Hesus, nos dieux ont fait lomber entre nos main3 
un des plus puissants adeptes de la nouvelle religion’, que la fai- 
blesse disparaisse de vos coeurs*, songeons a notre puissance anean- 
tie, ct dites, sans crainte comme sans remords, le chaliment qu’on 
doit lui infliger. 

L’eubage avait cesse de parlor, et cependant les druides demeu- 
raient silencieux •, ils avaient peur. La viclimc qu’il s’agissait de 
frapper etait puissante. Son suppliee pouvait effrayer les guerriers 
qui leur etaient restes fideles*, et, d’un autre cdte, la moindre hesi- 
tation pouvait devenir funeste : dans un pareil moment il importait 
de frapper un coup terrible pour empecher de nouvelles defections 
et cliasscr toule timidite. 

L’instant etait solennel. 

Tous ces liommes reunis autour de l’autel avaient fait vingt fois 
leurs preuves de sombre courage. 

S’ils gardaient le silence, e’est que les institutions, comme les 
homines, ont leurs instants de fniblesse a l’heure de 1’agonie-, 

C’estque le pressenliment de la fin prochaine donne le frisson a 
celui-la memo qui va se redresser et mourir en heros. 

L’eubage renouvelle sa question , leur demandant encore de quel 
chatimcnt il fallait frapper le captif. 

Les prdtres demeurerent muels. 

Mais, a la troisieme question , prononcee d’une voix lente et se- 
vere, vous les eussiez vu relever leurs tetes inclinees et regarder en 
face le chef des pontifes. 

11s s’avancercnt un a un. 

Chacun d’eux toucha la hache d’airain qui reposait sur la table 
de granit, ct chacun d’eux repondit: 
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— La inort ! 

L’eubagc opina Ic dernier et dit, lui aussi : 

— La mort ! 

Lc vent n’avait ccsse de sou filer pendant cctte sinislrc delibera- 
tion. Latempete etait dc la partic, les vagucs eontinu aient demugir 
en bondissant sur la edlc, les druidcs sc separerent cn silence. — 
1 Is pensaient avoir fait Icur devoir, et pourtant ils trcmblaienl. 

Lc lendeniain, lc pcuple avail etc convoque $ il y avait foule celte 
fois dans la foret et autour de renceinte druidique. Le dolmen, sur 
lequel devait avoir lieu le sacrifice humain , se dressait an milieu de 
l’cnccinlc , et a cold du dolmen > Peubage une baclie a la main. 

On ainena la victimc. 

C’etait un jcunc giicrricr qui portait le costume remain , et dont 
les traits rappelaient le type le plus pur de PItalie. Aventureux 
comme on Test a cct age, il avait, sans palir, franchi la pointe 
redoutee du Raz et penetre dans Pile de Scin. Au relour, dgard 
dans ccs parages dont les detours lui dlaient inconnus, il avait etc 
surpris el amend devant lc college dcs druides, oil il n’avait pas 
craint de confesscr bautement sa religion. 

Des qu'il se vitau milieu du ccrcle redoutable qui l’entourait, il 
jeta autour de lui un regard assure, et, malgrc les terribles apprets 
qu’il remarqua, il sembla encore dciier ses bourrenux. 

Cependant le silence s’etait fait alentour, et chacun attendait 
avee anxicte la fin de cette scene. 

L’attenie ne fut pas longue. 

La nuit avait emporte aver elle les vagues terreurs des pretres 
gaulois. 

Chacun d’eux portait un front grave et resolu. 

Quand on eut fait franchir au guerrier d’ltalie les barrieres de 
I’enceinte saerde, 1’eubage s’avanQa vers lui. 


fNTnCDt'CTION. 

— Tu t’appelles PoIIion, lui dil-il d’unc voix lente *, ton pere est 
consul, ton oncle est einpercur... Tu vas mounr. 

Et , comme 1c jeunc guerrier le bravait du regard , 1’eubage 
nppuva sur son cpaule sa main puissante. 

Les genoux de PoIIion flechirent. 

Le peuple repetait alentour : 

— Fils du consul!... nevcu de l’cmpereur!... 

PoIIion ctait prostcrno aupres de la pierre du sacrifice. 

L’eubage reprit : 

— Les dieux font condamne ; les heures de ta vie sont comptecs. 
Tu as renie la croyance de tes peres : tu vas mourir; mais, avant 
que la haclie sacree punisse ton parjure, les dieux que nous ado- 
rons, et que tu as abandonnes, t’accordent quelques instants pour 
te repenlir et demander grace. 

Le jeune Romain fit un geste de refus... 

— Abjure!... dit encore l’eubage. 

— Jamais!... repondit la vielime. 

— Eh bien! que la justice des dieux soit satisfaite, et meurent, 
comme tu vas mourir, tous ceux quiont commis le meme sacrilege! 

PoIIion fit le signe de la croix et donna son ame au Dieudes Chre- 
tiens. 

La hache d’airain se leva. 

La foule retenaitson souffle, saisie d’une inquietude indicible, e* 
quelques voix lointaines repetaient encore: 

— Fils du consul !... Nevcu de l’empereur!... 

Nul, cependant, ne protestait. 

La hache, brandie, tournoyait autour de la tetc de l’eubage. 

C’en elait fait... 

Du liaut des collines procliaines, parmi les arbres dix fois secu- 
laires qui eouvraient la pente sacree de la montagne, un chant ce- 
leste descendit. 
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C’etail coinme ia voix douce et tristc do 1’anlique foret. 

Le peuple s’agita, ecoulanl ccllc livninc inconnue. 

Pollion s’elait redressc, IouanlDicu a haute voix. 

La Jiaclie emit lombee de la main dc I’eubage. 

Et les druidcs, pales, sc regardaient avec epouvanle. 

Tout avail change d’aspcct-, le ccrcle mobile qne lesguerriers 
cl le peuple formaienl aulour de I’cnceinte, s’etait brisc, el cliaque 
spectaleur, allcnlif, 6mu, interpretait a sa manicrc l’liesitation de 
l’eubage , la paleur des druides, la joie subite du Romainl... 

Les chants continuaicnl, cependantils approchaienl lenlcment, el 
b mesurc qu’ils approchaienl leurs paroles plus dislincles frappaient 
les oreilles! 

On ne voyail pas encore , mais deja on pouvail deviner. 

— Les druidesscs de 1’ilc dc Sein !... dit enfin l’eubage, cn lais- 
sa ill retomber sa tele sur sa poilrine. 

El ces mots coururcnt aussitdt avec un fremissement parmi le 
peuple assemble... 

Les prclresses! les pretresses!... 

Ces femmes consacrees que jamais l’oeil d’aucun mortel n’avail 
vues, ces femmes que tousavaientele eleves a craindre, a aimer, a 
revercr... les prclresses qui avaient toujours inspire aux fiddles un 
amour elrange, melc deterreur. 

Le cercle s’ouvril lenlement , ct les guerriers et le peuple sc ha- 
tcrent de former la haie sur le passage qu’ellcs allaient parcourir. 

Les sainles lilies de File de Sein avancaient en effel, unc a une, 
les plus jeunes d’abord, cn tunique blanche, serrec a la taille par 
une ccinture bleue, avec une faucillc d’or au c6te, un voile blanc, 
lombant de leur front chasle. Elies etaient belles de leur jeuncsse, 
de leur virginite , dc leur candeur, de cette purcte radicuse qui ecla- 
lait dans leurs regards demi-voiles; elles etaient belles, comme les 
lilies consacrees aux dieux-, dies avaient seize ans a peine , teur de- 
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ninrehe 6tait chaste et voluptueuse , en memo temps-, leurs voix pro- 
fondes el douces. 

Elies passerentau milieu des guerriers rasscmblds, laissant aprds 
dies un ltarmonicux murmure d’admiration , puis dies allerent se 
ranger en ordre autour de la pierre du sacrifice. 

Derriere, marcliaient en ccrcle, les neuf druidesses, representant 
Ics neuf mois dc l’annee pendant lesquels on peut feconder la lerre. 
Commeles novices qui les avaient piecedces,elles passerent au milieu 
dc la foule recueillie, et la pins agee monta lentemcnl les degres de 
pierre qui conduisaient au Dulme/i. 

Elle sc tourna vers l’eubage : 

— Un sacrifice liumain allait s’accomplir , dit-ellc alors d'unc voix 
ferine et breve, un nouveau meurtre allait ensanglanter cette pierre 
sacree, et les pretresses de Pile de Sein n’ont pas etc convoquees!... 

Un murmure d’etonnsment parcourut Passemblee a ces premieres 
paroles, et le groupe des druides se resserra autour do l’cubage, 
comine s’ils Peussent cru menace. 

La coutumc, cn effet, etaitque les neuf pretresses en litre fussent 
convoquees a toutes les ceremonies imporlantes. 

Dans la hierarchic, la premiere pretresse etait presque l’egale du 
pontife souverain des druides. 

— C’est un oubli coupable, poursuivit la pretresse de la meme 
voix ferme et accentuee, et que rien n’excuse, c’est presque un sa- 
crilege... Qu’avait done fait la victimc pour expliquer unesemblable 
precipitation, et quel crime lui reprochait-on pour abreger ainsi les 
formes ordinaires dc noire justice? 

— 11 appartient a la religion des faux dieux, repondit Peubage, 
(]ui reprit un peu d’assurance, il a renie la foi que suivaieut nos 
peres, il devait mourir. 

— Cependant, vous ne nous avez point convoquees a votre tri- 
bunal!... 
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— Le tribunal a etc rasscmbld suivant lcs riles, h l’lieure de mi- 
nuil, autour du cromlech'... La tcmpelc grondaitcn mcr... J’aurais 
craint d’exposer la vie des pretresses en lcs faisanl sorlir dc Pile. 

Ilclina, la reine des druidcsscs, souril. 

— Lcs tcmpdlcs, murmura-t-elle , craigncnt les filles de Scin , ct 
lesfillcs dc Sein no les craigncnt pas... Tu le saisbieo, pontile! 

Lc pcuple dcoutail. 

Les plus vieux parmi lcs assistants nc se souvcnaient point d’avoir 
oul parler dc cliosc scmblable. 

— Au demeurant, s’ccria l’cubage avcc colcre, lc crime n’elai' 
pas dontcux, ct lc Piomain Pa confcssc tout a I’heurc. 

— Cost vrai! c’esl vrai! dit-on dans la foule. 

— C’cst vrai ! repeta Pollion. 

Ilelma rejeta son voile en arricre. Toutes scs compagnes fircnt 
comnic clle. 

— Eli bicn done ! s’ccria-t-clle , que les dieux nous frappcnl toutes 
a la fois, comme celui que vous avicz condamnc a perir, car son 
crime est lc ndtre. 

Et toutes repel&rent : 

Toutes! lcs pretresscs vencrables el les vierges au visage char- 
mant. 

EJn silence suivit. 

— Quo diles-vous! s’ecria enfin l’eubage. 

— La verile I 

— Quoil... vous aussi!... 

— Nous sommes chretiennes! 

A ces mots un nouveau fremissement parcourut l’asscmblie, 
fremissement melc de pitie et de colcre , d’admiration et dc terreur. 

La foule qui assistait a cellc scene etait bien diversement agitcc. 
La plupart avaient depuis longtemps deja entendu parler des nom- 
brcux proselytes que la religion du Christ avail fails ; ebaque jour 
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amenuit de nouvellcs conquetcs-, clmque jour aussi les rangs s’c- 
claircissaient autour des dolmens ct dcs cromleclis. 

dependant ceux qui sc trouvaicnt plus dircctemcnt sous la main 
des dcrnicrs druides ne s’etaient point encore laisse 6branler, mais 
il ne fallait qu’une circonstance pour amener ce resultat. 

Les prctrcsses exerpaicnt, sur les esprits, un empire peut-elre 
plus reel quc les druides : ceux-ei ne rcgnaient que par la terreur 0 
les fillcs dc l’ile dc Sein rcgnaient par l’amour. Leur defection de- 
vait elre Ie dernier coup porte a la puissance des prelres du drui- 
disine, ct quand dies se furent agenouillees aux pieds dcs nouveaux 
aulels, on put dire que le druidisme avait vecu. 

L’cubage etait rcste interdit a cet aveu inattendu et foudroyant; 
les druides, consumes, baissaient la tele sans mot dire. — Enfin, Ie 
premier releva lout a coup le front-, son ceil brillait d’un eclat inac- 
coutume, le vent, qui agitait sa longue chevclure blanche, semblait 
lui en faire une aureole. 

II saisit la hachc qu’il avait laisse tomber de ses mains, et la bran- 
dit un moment au-dessus de sa tete. 

Eli bien ! dit-il d’une voix eclatante, que les dieux punissent done 
les parjurcs, a quelque sexe qu’ils appartiennent, ct quc le peuple 
apprenne encore a respecter les arrets rendus par ses prelres!... 

En achevant ces mots, il laissa relomber sa liaehe d’airain sur le 
front de la victimc, qui roula aussitdt sur le sol. 

Pollion, le Romain, etait mort. 

Un longcri d’horreur retentit; les pretresses del’ilede Sein mirent 
& la main leurs serpes d’pr, et les guerriers, franchissant pour la 
premiere fois l’enceintc sacrcc, coururcnt leur faire un rempart do 
leurs corps. 

La melee s’engagea : elle fut horrible. La foule s'etait partagee en 
deux camps, a peu pr6s d’egale force-, tous avaient tire le glaive 
du fourreau, et animes dc cet enthousiasme, de cette ardeur impla- 
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cable quo 1c fanalismc petit seul inspircr, cliacun se rua sur un ad- 
versaire 

lleaucoup y pdrirent. Lc dolmen, immobile, baigna sa base de 
granil dans lc sang des deciders fidelcs. 

11 est vrai quo les fillcs dc l'ilc de Scin furent conlrainlcs de pren- 
dre la fuite, ct quo les druidcs rcslcrcnt mailres do champ de ba- 
taille, mais le coup elait porle; leur puissance, ebranlee jusqu’en 
scs fondements, ne devait jamais sc rclcvcr 


VI 


Nous avons parlc des pretres de l’Egypte, nous avons parle de 
ceux dcsGaulcs; pour completer la trilogic des Tribunaux secrets 
religicux, il serait a propos dc ramcncr lc lccteur a I’antiquite clas- 
sique ct dc lc fairc assislcr aux mysleres d’Elcusis. Mais la Grcce 
avait emprunte scs ceremonies a l’Egyptc, ct nous nc ferions que 
nous repeter inutilement. 

Nous irons done tout dc suite a l’crc moderne, ct nous dirons, cn 
passant, quelques mots de l’inquisition. 

Mot brulant, dont on a si clrangemcnt abuse, qu’un ccrivain bon- 
ncte a presque pudeur dc le trouver sous sa plume. Nous pourrions 
nous dispenser d’en parler, car l’inquisition n’est cn aucunc facon 
un Tribunal secret; mais, tout en faisant nos reserves a ce sujet, 
nous avons cru ne pas pouvoir laisscr de cote cc sujet, tout banal et 
deshonore qu’il est par les burlcurs de la vicillc ecole. 

A Dieu ne plaise que nous prelcndions defendre l’inquisition dans 
tous ses aclcs. Les bourreaux, dc quclquc robe qu’ils soient, n’au- 
ront jamais un avocat en nous. Mais il nous conviendrait encore 
moins de repeter les lieux communs impics et les fadaiscs prdlen- 
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dues pbilcsoplnques que cc malheureux nom de V inquisition a fait 
joillir des ecritoires mercenaires. 

lei, comme ailleurs, nous sommes devoues h la vdritd. Les exage- 
rations, les insultes passionnees sont comme non avenues pour nous 
et n’excitent que notre dedain. La lecture la plus superficielle des 
sources liistoriqucs prouve que l’inquisition n’est point sortie toute 
armec du ccrvcau des papes; on ne saurait rendre le catholicisme 
responsable des atrociles vraies et des alrocitcs fabuleuses que 
rappclle son noin. — Nous n’en parleronsen celicu que pourm6- 
moirc. 

En fail, loin d’etre un Tribunal secret, 1’inquisition constiluait 
une juridiction legale, qui ne pouvait, ni ne voulait, dissimuler son 
existence. Seulemcnt, et pour frapper plus directement les esprits, 
clle a du souvent, mais en derogcant au caractere de son institution, 
cacher scs operations d’un voile et s’entourer de mystere. 

Nous ne sommes plus dans les sombres profondcurs du temple 
d’Osiris ou d’LIorus, ee ne sont plus les forets impcnelrables ou les 
druides rendent leurs oracles cl sacrilicnt leurs victimes humaines*, 
e’est a Rome, a Ycnisc, cn Espagnc, dans le palais des papes et des 
rois, que la rcdoulable institution tient sa colt et dicte ses arrets ; 
e’est sur les places publiques, en plein soleil, qu’elle prepare ses 
auto-da-fe. x 

L’inquisilion est tombee sous la reprobation universelle, et e’est 
le sort de tout obstacle qui gene et entrave la marclie du monde. 
Mais a son principe, elle avait sa raison d’etre, et cct obstacle ctait 
alors un boulevard qui sauvegardait l’autorilc, c’esl-a-dire la civili- 
sation. 

L’autorild, c’6tait alors la fol. 

Or, au treizieme et au quatorzieme siecles, le doute commence a 
nercer de toules parts dans les explications du dogme ; la discussion 
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s’orgapise, puis s’envcnime ; les csprils hosilcnt, puis s’enflammcnt. 
Rome a peur du chaos qui menace d’engloutir le monde. 

De tous cGtes, en cffel, les pouvoirs politiques tcndenl a mcllre la 
main sur les pouvoirs religieux. La revoke est sourde encore, mais 
olle existe. II regne dans toutes les classes de la societe une insubor- 
dination haineuse; l’csprit de revoke envahit toutes les questions, un 
grand mouvcuient se prepare, et ce mouvement, moitie religieux, 
moilie politique, attire ct absorbe l’altenlion du Saint-Siege. 

Ce mouvement, an lieu de l’arretcr, i! fallait le diriger peut-etre.' 
— Mais s’est-il trouve, depuis la naissance du monde, beaucoup de 
mains capables de diriger un mouvement ? 

Nous eherchons dans le passe ces mains hero'iques, et nous ne les 
trouvons pas. 

A ces flots envahissants qui menacent de briser toute entrave, ct 
qui, souleves par 1’irritation et la colere, vont Jeter leur ecumc jus- 
qu’au pied du lr6ne pontifical ; a cette maree qui croit, monte, se 
gonfle incessanunent, prete a renverser sur sa route tout obstacle 
liumain, il faut une digue puissanle, fortement assise, poussant dans 
le sol des racines assez profondes pour qu’aucun effort ne puisse la 
briser. 

Malgr6 l’enthousiasme qui avait signale le depart pour les pre- 
mieres croisades, pcut-elre memo a cause de la depense extraordi- 
naire d’cnlhousiasme que Ton avail faite alors, le zele des chreliens 
avait sensiblement diminue, el ils n’accouraient plus en foule, comme 
jadis, se ranger a l’envi aulour de l’etendard sacre. Pierre l’Ermite 
et saint Bernard ri’elaient plus ; saint Dominique et saint Francois 
d’Assises elaienl morls. 

Rome se trouvail don^, sans auxiliaires, en dehors de ses sympa- 
thies nalurelles, isolec au milieu de ce mouvement hostile. 

L'heure elait critique. 

Dans cette situation, les papes s’adresserent aux membres in- 


INTRODUCTION. x 35 

fluents de la grande famille chrdtienne et demanddrent b la religion 
Olle-meme des armes pour combatlre ses propres enfants. 

L’inquisition n’eut pas d’autre origine. 

Maisce qui distingue essenliellement, il fautle dire, cette institu- 
tion de celies quc nous avons vu fonclionner plus haut, c’est cet 
esprit de police, d’espionnage qui anime tout ce qui l’entoure. Elle a 
ses affides, ses familiers, ses espions; par eux, elle sait tout ce qui 
se passe aulour d’elle-, elle a 1’ceil incessamment ouvcrt sur toute la 
chretiente-, sa police est active, eternellement eveillee-, elle est par- 
tout a la fois, elle va, court, monte, descend, ecoute, chemin faisant, 
ce qui se dit, regarde ce qui se fait, et rapporte, au retour, les paroles 
des uns et les actions des autres... 

Elle entre si avant dans la vie commune, que l’esprit, revolts, ou- 
blie le bien qu’clle a pu faire, le mal qu’elle a du necessairement em* 
pecber, et ne voit que cette obsession intolerable de l’oeil incessam- 
ment ouvcrt. 

Elle a pour ennemis, non-seulement tous ceux qui ont quelque 
chose k cacher, mais tous ceux qui ne veulent ni jour de souffrance 
dans leur cabinet, ni vasistas dans lour alcove. 

C’est-a-dire tout le monde. 

Aussi cette formidable institution qui ne craint ricn, qui reste pen- 
dant des si&cles immuable sur sa base, qui plante audacieusement 
lesechafauds sur la place publique, en plein jour, et qui ne tremble 
pas quand elle ccrit au fronton des palais qu’elle habile ce mot de- 
teste: inquisition! ce terrible monument de la plus grande puis- 
sance qui ait existe jamais s’ecroule un jour, demoli, non pas par 
Phorreur qu’il inspire, mais par un sentiment inoffensif et paisible, 
par la suseeptibilile du chez soi... 
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VII. 


L’inquisition soulcva, d&s son principc, unc col6rc qui s'est sou- 
vcnt traduitc par tics insurrections sanglantes, ct dans Icsquelles les 
inquisitcurs n’ont pas toujours eu lc dessus. 

En France, la r6voltc commcnca d’abord timidcmcnl, puis, bien- 
t6t, cllc grandit ct prit dcs proportions rcdoutablcs. Dans certains 
lieux, on nc sc contcnta pas de clmsser les inquisitcurs, qui cussent 
pu revenir, on !cs tua. 

II y cut unc de ccs executions, dans lc midi, qui fit grand fracas ct 
nc diminua pas les liaincs. 

Voici comment l’affairc se passa, du moins d’apr6s lc rdcit d’un 
tdmoin oculairc ; cc rccit vaut bicn la peine d’etre rapportc : 

« Raymond de Planha vint un jour & Monsegur (les inquisitcurs 
6taicnt logos, pour lc moment, au chateau d’Avignon, qui apparte- 
nait au comte de Toulouse), porter h Royer de Mirepoix unc letlre 
de Raymond d’Alfaro, bailli du comte de Toulouse. Aussitdt apres 
l’avoir luc, Royer convoqua tous les chevaliers ct liommcs d’armes 
de Monsegur, et il leur annonca que s’ils voulaicnt lc suivre, il y 
avait un bon coup h fairc. Personne nc dit non. II sc mit done a 
notre tele ct nous conduisit dans la forct de Gaillac; la, ayant fait 
haltc, nous bumes ct mangeames du vin, du pain, du fromage et 
autre chose encore que nous envoya Bernard de Saint-Martin. Le 
repas n’etait pas achevc, lorsque Pierre de Mazeirols parla quclque 
temps cn secret a Royer de Mirepoix, et puis se retira cn nous lais 
sant Jorda, Pierre Viel, deux arbaletriers ct vingt-cinq hommes de 
Gaillac, armes les uns de haches, les autres d’epecs. 

« Apres une courte haltc au chateau du Mas, lc seigneur Royer 
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appcla Vidal, ct lui dit de choisir douze de ceux qui portaicnt dcs 
haches. Ce choix fait, Bernard de Saint-Martin, Balagiiicr et Jorda 
se mirent d leur t6tc et ouvrirent la marche dans le but de nous con- 
duce a la maison des 16preux d’Aignonet. 

« Comme nous arrivions, Raymond Goulairan sortit du chateau, 
lui troisteme, et, abordant Bernard de Saint-Martin et Jorda du Mas, 
il leur demanda s’ils avaient choisi les hommes a la hacbe. Sur leur 
reponsc affirmative, il nous dit de le suivre, et nous laissa aux pieds 
des remparts pour aller voir ce que faisaient les inquisiteurs dans le 
chateau. Il sortit encore, et renlra de nouveau apr6s avoir adresse 
quelques mots a voix basse a Bernard; mais reparaissant bientdt 
avec precaution : Les inquisiteurs vont se couc/ier, dit-il, et a ces 
mots, Balaguier, Jorda du Mas, Jorda de Guidcrs, Guillem Planha, 
Pierre Vidal, Sicart de Ruyvert et les hommes armes de baches s’ap- 
procherent de la porte, qui leur fut ouverte par les citoyens d’Avi- 
gnonet. Raymond d’Alfaro les attendait dans le chateau avec quinze 
bourgeois ayant des batons et des haches, et un ecuyer, l’homme de 

A, 

confiance des inquisiteurs, qui meme leur avait servi a boire toute la 
soiree. Ils allerent tous ensemble droit a la salle du comte de Tou- 
louse, ou etaient couches les inquisiteurs, et massacrerent Guillem 
Arnaud, Etienne, et neuf de leurs serviteurs ou freres. 

« II y avait alors, au milieu de ces cadavres, nageant dans leur sang, 
tous les personnages deja nommes, et Raymond d’Alfaro, cn pour- 
point blanc, qui se vantait d’avoir assassine deux ou trois freres 
aveesa massue, et repetait en se frottant les mains : — BienI e'est 
tres-bien /... Tous les autres disaient comme lui et s’occupaient, les 
uns a prendre les robes et les livres des inquisiteurs, les autres a for- 
cer des coffres. Cette besogne achevee, Raymond d’Alfaro fit donner 
des torches aux hommes de Monsegur, et les accompagna jusque sur 
la grande route, oil les attendait un gros de leurs compagnons. 
Arnaud Roger criait de toules ses forces : — Chabert ! For l is ! ame - 
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tie s les chevaux I — Eh lien I demand6rcnt tout do suite a Raymond 
d’All’aro les chevaliers qui tdaienl rest6s, est-ce fait ? — Oui. r6pon- 
dit celui-ci, relirez-vous aussi heureusement. » 

Si les inquisiteurs nvaientcujusqu’alorsrideed’adoucir la rigueur 
de leur mission, on comprcnd qu’uno resistance qui s’annoncait 
d’une fa<;on aussi sanglante dut lescn detourner. Ce fut une guerre 
ouverle cl sans mcrci. On leur donna lc droit d’appclcr reprisailles 
Ics executions de leur fanatisrae sauvage. 

Ces reprcsailles devaient etre terribles. • 

On connait toutes les horreurs, toulcs les cruaules qui ont signale 
la guerre entreprise contre les Albigcois, les massacres de Toulouse, 
de Beziers, de Carcassonne, d’Albi. 

Ces monslruosites, commises au nom de la foi par des mis£rables, 
tous ces carnages sans nom, et les aulo-da-fi de l’Espagnc, voila 
quels souvenirs reveille le mot inquisition. 

C’est la nature humaine d’oublier le bien pour se souvenir exclu- 
sivement du mal. 

Et vraiment, nous ne nous sentons pas le courage de dlscuter, les 
pieds dans le sang ! 

II serait bien facile de reduire leur juste valeur les declamations 
na'ivcs des ccoliers de soixante-dix ans qui font de la vertu avec les 
pages falsiiiecs de l’histoire. 

Mais, d’un efite, ces vieilles gens ne valent pas beaucoup la peine 
d’dtre refutecs. 

De l’autre, il faut parler le moins possible sur ce sujet odieux, fas- 
tidieux, use, s’il en fut, et traine dans tous les almanachs. 

Encore quclques mots, et nous passons 
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Quand l’lnquisilion vit qu’clle allait devenir un objet de reproba- 
tion universelle, elle comprit que, comme les institutions analogues 
de l’antiquite, elle dcvait, pour perpetuer son empire, couvrir san 
berceau d’un voile impenetrable et entourer ses operations de mystere. 

% Alors, bien qu’elle fonctionnat ouvertement, et qu’elle mit meme 
une certaine audace dans ses actes, elle institua ces Tribunaux 
secrets dont l’image est restee profondement gravee dans Tesprit de 
chacun, et qui est encore pour tous un sujet d epouvante. 

En Espagne surtout, elle recut en peu de temps tout son develop- 
pement formidable. Les princes, les nobles, le peuple, tout courut 
au-devant d’elle, demandant a devenir son complice. 

On parla de requisition avec de singuliers frissons ; la peur aug- 
ments encore les proportions du fant6me, etune meme terreur pene- 
tra dans toutes les classes de la socifite. 

En Espagne, d’ailleurs, le pays etait habite par un grand nombre 
de Juifs, que l’on savait fort riches; par toute une population de 
Maures, que Ton savait fort attaches a la religion de leurs ancetres. 

En cherchant a les ramener a la religion du Christ, c’etait bien 
plul6t un acte politique qu'un acte religieux que Eon accomplissait; 
et, sous ce rapport, requisition rendit des services incontestables 
a l’Etat, soit qu’elle se vit contre les anciens possesseurs du sol, soit 
que, etendant son action, elle allat chercher ses viclimes jusque dans 
le Brabant. 

Le comte d’Egmont, qui a inspire un si admirable drame a Gcethe, 
fut certainement bien plus la victime du due d’AIbe, qui representait 
la cour d’Espagne, que celle de requisition, et ainsi de tant d’autres t 
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Mainlenant, ccs reserves faites, il esl certain que requisition ren- 
(redans noire cadre*, il est certain qu‘il faudra lui consaerer un aete 
decedrameou doi vent passer tous les mystcres. Quand requisi- 
tion, deviant de sa route, se reunira cn Tribunal secret, nous parle- 
rons de requisition. Lt peut-etre pourrons-nous montrer sous un 
jour inconnu, sousun aspect inoinsbourgcoisemcnt melodramalique, 
cede sombre mise en scene des bourreaux sans foi. 


IX. 


A pres avoir par! a aussi succinclementque possible des Tribunaux 
secrets, qui ont emprunle a leur origine un caractere plus essentie!- 
lement religieux, disons encore quelques mots sur les diverses insti- 
tutions du inOme genre que leur nom populaire a consacrees, et qui 
ont ete le preoccupation mysterieuse du moyen age. 

Ces tribunaux seculiers n'eurent pas une influence moindre que 
lesautres, et les associations qui les inslituaient ont joue un rule 
immense dans 1’histoire, 

Nous en clioisissons trois. 

Les assassins, les francs-juges , les temphers. 

Ces trois associations, differentes de moeurs, de tendances, de ca- 
ractere, ont eu ccpcndant plus (Tun point de contact entre dies, et 
offrent a Tanalyse de singulicres ressemblanccs. M. Michelet, ce 
magnilique ecrivain, qui a de si puissants eclairs quand il n’est pas 
tenu par sa llevre cliaudc, a appele les templiers « le dernier reve du 
moyen-age. » 

Les assassins semblcnt, au contrairc, un defi porte a la raison 
huinaine, que rien n’explique, que rien ne justific, ct cctte institution 
a quclquefois de si etranges allures, de si audacieuses ambitions *, elle 
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commet do temps a autres des aetessi insenses qu’il est & peine per- 
mis de croirc a la realite de son existence, 

Les francs-juges ont, eux, line figure spcciale, unc physionomie 
personnelle qui les distingue et les differencie des institutions ana- 
logues. 

Les francs-juges ont pris naissancc, dit-on, & cette epoque valeu- 
reuse de l’histoire, ou Charlemagne fonda son immense empire. 

Charlemagne avail rempli 1’Europe du moycn-age du bruit deses 
exploits, depuisl’Espagne jusqu’a fCbre, tout pliait en Occident sous 
ses armes victorieuses ; 

Charlemagne fut un grand empereur, il apportabeaucoup de cetto 
grandeur qui etait le plus beau cote de son caractere, dans sa poli- 
tique, dans sesconquetes, jusque dans ses cruautes. 

L’Aquitaine, la Gascogne, la Lombardie, l’ltalie presque tout en- 
tiere, la Souabe, la Baviere, la Franconic, la Saxe, la Ilongrie, la 
Transyl vanie, Tlstrie, la Croatie, la Dalmatie, ne formaient plus qu’un 
vaste Etat, au-dessus duquel planait le genie du nouvel empereur. 

Et tout a coup, au plus beau moment de cette domination sans 
limites, voila quc des ambassadeurs, a longue robe, arrivent a la 
cour du maitre de l’Oceident. 

C’est Timpcratrice Irene qui fait offrir h I’empereur sa main ettout 
un autre empire. 

L’empire d’Orient! 

De sorte que l’univers se trouva sur le point de n’avoir qu'un seul 
maitre. 

Et c’eut ete assurement le plus beau de lous les spectacles que ce 
monde cosmopolite avec la fraternite universelle rSalisee et la guerre 
impossible 1 

Quoi qu’il en soil, la puissance de Charlemagne 6tait sans rivale, 
mais composee d’elements heterogenes qui tendaient necessairement 
a se sparer. 
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Cct immense empire avail besoiu, pour subsisler, tiu genie d’un 
maitre iMiergiquej les peuplcs d’AUcmagne surtout, el parliculitire- 
mcnt les Saxons, etaienl conlinuellement en revolte ouverte conlre 
scs lieulcnanls, el il s’litait vu contraint d’aller lui-meme les chalier 
jusqu’fi cinq reprises difftrenles. 

Rien ne pouvait doinpler l’obslination farouche de ces vaincus : 
ni les chatimenls, ni les bienfails. 

Charlemagne n’etaitcependant pas toujoursa porltSe deles faire ren- 
trer dans la soumission, el il dutsouvenl user enverscuxd’unedurete 
exemplaire, qui scrvit a dissuadcr les pcuples voisins de les imiler. 

Unc fois entrc aulres, qu’ils avaient impitoyablement massacre 
certains cmissaires envoyes pour leur rendre la justice, Charlemagne 
resolut de tirer unc vengeance cclatante d’un pareil crime. 11 envahit 
leur pays el v mil tout ti feu et a sang ; mais, loin de les contenir, ce 
chatiment ne scrvit qu’a irriter leur ficrt6-, ils rcfuserent de se sou- 
meltre el quatre mille d’cnlre eux furent decapitcs. 

La soumission n’etail done qu’apparente de cc c6te. Charlemagne 
avail irop de genie etune intelligence trop nettc de sa position, pour 
ne pas comprcndre que tous ces peuples ne manqueraient pas de 
profitcr dcs premiers troubles qui suivraient sa morl pour reconque- 
rir leur liberie. 

Charlemagne aimait singulierement ses peuples. 

Un jour memc on l’avait vu pleurer au recit des incursions que 
les Kormands faisaient sur les bords de la Mediterranee : si ces 
homines, s’elait-il eerie, osent se livrer a de pareilles entreprises de 
mon vivant, que n’oseront-ils pas quand je ne serai plus? 

Cette crainte parait avoir ete la preoccupation de ses derniers 
jours. Aussi, des qu’il cut associe Louis-le-Debonnaire, son fils, a 
l’empire, il ne lui eaeha aucune des difficultes de la situation, el 
chercha a le mettre en garde contre toute surprise. 

11 lui laissait le plus vaste empire qui fut alors au monde. Cel 
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empire lui appartenait. 11 l’avait aehel6 par bien des combats, bien 
des luttes, des defailes bien cruelles, des victoircs bien sanglantes. 
La prevision qu’un jour vicndrait oil cet empire tomberait et se 
d6chirerait peu a peu, par larabeaux, oil tous ces pcuples se separe- 
raient violccnnient, s’arracliant & un joug qui 6tait leur sauvegarde 
et leur puissance, mais qui leur paraissait d6ja trop lourd, empoi- 
son na sa vieillessc. 

II ne erut pas que les recommandations qu’il adrcssait & Louis-Ie- 
Debonnairc fussent sufflsantes , il pensa au contrairc qu’il etait 
urgent de fonder une institution qui vint secretement en aide au 
pouvoir du prince, qui put a tout instant prevenir les revoltes, 
punir les coupables, et retenir ainsi, par la terreur qu’elle inspi- 
rerait, ceux qui tenteraient de rappelcr aux peuples vaincus leur 
Iiberte perdue. 

C’est ainsi que commcncSrent les francs-juges. 

Certaincment l’institution n’etait pas a cette epoque ce que nous 
la verrons 6tre plus tard. Ce n’cst encore qu’unc police active et 
vigilante, dont les yeux sont inccssamment ouverts, et qui veillent 
sans treve ni repos a la conservation des privileges des rois francs; 
mais on y reconnait deja les germes de son organisation future. 

II est vraisemblable que les missi dominici durent entrer dans la 
composition des premiers Tribunaux secrets. Dans le principe, ces 
envoyes n’avaicnt d’autre mission que de rendre la justice a ceux 
qui la demandaient, et de tenir l’empercur au courant de tout ce qui 
se passait dans les provinces trop eloignees du siege de l’empire pour 
qu’il put en 6lre instruit par lui-meme. 

La mission de ces envoyds devint bientfit secrete au lieu de rester 
publique. 

Ilseurent un tribunal cache ou il rendirent myst^rieusement la 
justice, au lieu du tribunal imposantdevant lequel ils avaient eu jus- 
qu’alors l’habitude de faire comparaitre les coupables. 
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Ccs cnvoy6s s’appclerent d’abord grands-jitges, cl ce ne ful que 
plus lard ct quand I’association cul pris tous ses developpemcnts 
que le noin de francs-juges lcur ful allribue. 


X. 


L’associalion des templiers ful fondcc cn 1118 par neuf chevaliers 
fran^ais qui s’Slaienl clablis eu Palestine. 

L’Afriquc excrcail alors sur touteslcs imaginations une fascination 
Strange; il suffisait au pape d’agitcr un instant l’etcndard sacre du 
Christ pour voir accourir aulour de Iui une armee innonibrable de 
Chretiens enlhousiastes ct devoues jusqu’a la mort; chacun brulail 
d’aller s’agenouiller aupied du saint scpulcre et de guerroycr contre 
les infidSlcs; 1’Europe tout entiere se fut precipilee vers Jerusalem , 
si telle avail etc la volontc du pape. 

On con^oit que, des le debut des croisades, on ait senli la neces- 
sity de fonder, sur les licux monies oil la guerre allail s’etablir, un 
ordre touts la fois militaire et religieux, destine a conservcreta 
transmellre a ceux qui arrivaicnt les traditions du passe, afin que 
ces traditions pusscnt se pcrpetucr jusque dans l’avcnir le plus 
recule. 

L’ordre du Temple, c’etait la guerre sainte devenuc permanente, 
protegeant les pieux pelerinages des Europeens, defendant la croix 
du Christ contre les terribles entrcpriscs des barbares. 

C’etait aussi un immense caravanserail oil les pelcrins vcnaient se 
reposcr cn toute sScurite des fatigues d’un voyage long et rcmpli de 
danger 

A cette Spoque de foi ardentc et de devoucment avcugle, l’ordre 
du Temple sembla etre la personnificalion complete des besoins qui 
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tourmentaient tous lcs esprils. II avail etc fonde sous un ciel cliaud 
etbrulant: il accomplissait formellemcnt ce quc lcs rois d’Europc 
eux-memes n’exeeutaient peul-etre qu'uncseulc fois dans toutc Icur 
vie, et il avait pour mission la plus grande, la plus noble, la plus su- 
blime dc toutes les missions, la garde du saint Scpulcrc. 

En pcu de cemps, l’ordre prit une extension considerable el compla 
parmi scs membres lcs plus illustres chevaliers de la chrelicnte. 

Des Panned 128, le concile de Troyes crut devoir leur accordcr 
des encouragements, et saint Bernard ccrivil pour eux la rdgle qu’ils 
ont suivie depuis. 

Des lc debut, du reste, ils sont distingues de la plupart des ordres 
rcligicux ou militaires. * Ils vivent, dil saint Bernard, sans avoir 
rien en propre, pas meme leur volonte, vetus simplemcnt et couverls 
de poussiere, ils ont le visage brute des ardeurs du soleil, le regard 
fier et severe. A Papproche du combat, ils s’arment dc foi au dedans 
et de fer au dehors. Lcurs armes sont leur unique parure; ils s'en 
servent avec courage dans les plus grands perils sans craindre ni lc 
nombre, ni la force des barbares; loule leur confiance esl dans le 
Dieu des armccs, et, en eombattant pour sa cause, ils cherchent une 
vicloire certaine, cn un mot, sain te et honorable. 

« Cheveux tondus, poils herisses, souliers couvertsdc poussiere, 
voila le templier! Noirs de fer , noirs de bale et dc soleil, its aiment 
les chcvaux ardents et rapides, mais non pares, bigarres, capara- 
Qonncs. Ilcurcux genre de vie, ajoute le venerable abbe deCiteaux, 
danslequelon peut altcndre la mort sans craintc, la desirer aveejoie 
et la recevoir avec assurance ! » 

Les chevaliers de Pordre du Temple menaient une vie exlraordi- 
nairement active et sobre, ils evitaient toute superfluite dans leur 
nourriiure et dans lcurs velcmcnls; ils vivaient en commtin sans 
femmes ni enfants. 

Lorsqu’une treve leur laissait quelques instants de loisir et de 
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repos, on ce les voyait point se rcpandre au dehors pour satisfaire 
un vain sentiment dccuriosite, on les trouvait presque constamment 
dans cclte demeurc que lc roi de Jerusalem leur avail concedee pr6s 
du Temple. Leur plus chere occupation elaitde fourbir leurs armes 
ou de meltre leurs vdtements en etat. 

La moindre parole insolcnte, le moindre murmure memo, 6tait 
puni severement. Ils ne connaissaient ni les cchees.ni les des-, 
fuyaient avee horreur les bouffons et les charlatans, et n’aimaient 
rien tant que de combattrc les infideles, et proteger les pelerins de 
la Terre-Sainte. 

C’ctait au milieu de la mdlec surtout qu’il fallait les voir. Ils se 
preparaient a Faction avec toutes sortesdc soins cl de prevoyance, 
et quand le moment ctait venu et que le signal avait etc donne , ils 
se prdcipitaient courageuscmenten avant sans compter lenombredc 
leurs ennemis, remettant a Dieu soul le sort de la balaillc: ils al- 
liaient ainsi la douceur du moine et la valeur du soldat. 

Voila le tableau magnifiquement Chretien que presentait alors cct 
ordre qui devait tomber depuis sous un faisccau de hontcuses accu- 
sations. 

Les hisloriens du temps sont unanimes pour representor les che- 
valiers du Temple comme des modeles accomplis des plus hautes et 
des plus fieres vertus •, s’ils degenererenl , cc qui les fit degenerer 
ne peut etre dit en quelqucs lignes. Cola sort du cadre d’unc intro- 
duction et rentre dans le corps memo de notre ouvrage. 

Nous fouillerons dans tous ses details cette grande et malheu- 
rcuse institution. 

Nous separerons le vrai du faux, les sources a la main, et nous 
les ferons vivre dans le majestueux drame de leur fin. 

Auparavant, nous penetrerons au fond de leurs prieures devenus 
opulcnts, et nous dirons cc qu’dtaient ccs pratiques secretes qu’on a 
si fort incrimin6es. Les templiers avaient cux aussi leurs Tribunaux 
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secrets , et nous verrons dans quel but ces tribunaux dtaient lnsti- 
tues, quelle forme ont leur avalt donnee , et h quel usage ils ser- 
virent. 


XI. 


Les Assassins n’ont point eu d’abord les proportions d’une insti- 
tution. 

C’etait tout simplement une secle , et l’on sait que dans cette par- 
tie du monde qui formait l’ancien Orient , les sectes furent toujours 
nombreuses et puissantes. 

Un des disciples les plus fervents de cette secte, Hamed, sur- 
nomme Ivarmath , developpa la doctrine du maitre et la poussa jus- 
que dans ses dernieres consequences. 11 enseignait quc rien n’est 
defendu , et que par consequent lout est permis; ce qui rentrerait 
assez dans le formulaire de M. de la Palisse; qu’il est indifferent que 
les actions des hommes soient bonnes ou mauvaises, ou, pourmieux 
dire, qu’elles sont toutes bonnes; qu’il faut lout rapporter au pur 
et irreproeliable Iraan Massoun comme a l’ideal du souverain , et 
qu’enfin il devenait urgent d’exterminer les bons ou mauvais prin- 
ces, sans distinction. 

Selon Hamed , il n’y a vait pas de bons princes, et, sous pretexte de 
rechercher le prince parfait, il voulait rompre les liens qui alta- 
chaient les peuples, a la religion et au gouvernement. 

La doctrine etait audaeieuse! Enpeu de temps, elle se repandit de 
tous cdtes, et, pendant un siecle, les fanatiques partisans d’Hamed 
ravagerent tout le pays. Une fois m6me , sous ses ordres, ili s’em- 
parSrent dela Mecque, la cite sainte. 

Plus tard, la doctrine fut protegee par quelques princes orientaux , 
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etlcs odoptcs purent alors sc reunir ouvcrtcment au Caire , Ic lundi 
ct lc mercredi dc eliaquc scmaine. 

Ccs assemblies etaient frequcntces egalcment par les hommes et 
par les femmes, qui avaient des logos separecs. 

I>a grande logo dans laquclle ces reunions avaient lieu s’appelail 
Maison de la sagesse. 

Ellc etait abondamment pourvuc de livres , de professeurs ct 
d’cmployes. 

Chacun indistinclcmcnt pouvait v entrer ct demander tout ce dont 
il avail besoin, enere, plume ou parcbemin. 

Cette espcce d’academic, ou lekhalife lui-memeprofcssaitsouvenl 
la doctrine, possedait deux cent cinquante mille ducats de revenu, 
avec lesquels ellc soldait scs professeurs et scs employes, et pour- 
voyait aux besoins de renscignement des sciences et de la doctrine 
secrete. 

Ccux qui desiraient fairc partie dela society devaientse presenter, 
vetus de blanc, aux reunions des lundi ct mcrcredi 5 ct, quand ils 
offraient toutcsles garanties demandees, on commcngait les diverscs 
ceremonies dc 1 ’initiation. 

II y avait neuf degres dans 1 ’initiation. 

Premier degri. — On exigeait du postulant une confiance abso- 
luc, une obeissance aveuglc. 

Deuxieme degri. — On lui imposait Pobligation de reconnaitre 
l’imamat commcune institution divine ct comme la source detoute 
science. 

Troisieme degri. — On apprenait a 1’initie son nombre, qui etait 
loujourslenombre sept. Sept etait un nombre sacre : Dieu a creesept 
ciels, sept terres, sept mers, sept planetes, sept couleurs, sept sons, 
sept metaux. 

Quatrieme degri . — On enseignait !o commencement du monde. 
II y a eu sept legislateurs divins ; chacun d’eux a eu sept disciples. 
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Cinquieme degrL — Lessept prophetes ont eu douze apdtrcs. Le 
nombre douze est le nombre parfait par excellence. Le zodiaquea 
douze signe-s, I’annee douze mois, Israel douze tribus, les quatre 
doigts de la main douze phalanges, etc. ’ 

• Sixieme degrL — On enseignait que toute legislation religieuse 
dcvaitelre subordonnee a la legislation generate ou philosophique. 

Septime degrL — Le mysticisme remplagait la philosophic, doc- 
trine de l’initie. 

Buitieme deg re. — Doctrine positive en maliere de religion. Les 
inities etaient prepares a concevoir Dieu el les prophetes, le ciel et 
Penfer. Avant de franchir le dernier degre, ils devaient s’avouer con- 
vaincus que toutes les actions humaines sont indifferentes, et que la 
religion ne consiste pas dans les pratiques exterieures, mais qu’elle 
est toute dans le culte interieur. 

Neuvieme degre. — Ne rien croire et tout oser. 

Cette secte audacieuse, et qui avait deja fait de nonibreux prose- 
lytes, n’est pas celle que 1’on a connue depuis sous le nom de secte 
des Assassins. Cette derniere n’en est qu’une branche, mais elle ne 
tarda pas a depasser bientdt les proportions de la secte mere. 

Hassan en fut le fondateur et Pun des plus redoutables chefs. 

Hassan n’elailassurcmenl pas un homrne ordinaire. II avait eludie 
ie Koran el le Senma, sous le celebre Mowafek-Nischabouri, alors 
age de quatre-vingts et quelques annees-, il visita successivement la 
cour du sultan Seld Jonkid , les principales villes d’Egypte et la 
Syrie. 

Unc fois entre autres, surpris au milieu de la mer par une tempete 
furieuse qui mcnagait de briser le frele vaisseau a bord duquel il 
6tait monte, ses compagnons le voyant demeurer calme et inacces- 
sible a la peur,rentourerent, pales d’offroi, lui demandant pourquoi 
lui seul il ne tremblait pas? 

Notre Seigneur, lour repondit Hassan, m’a promis qu’aucun ma!- 
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hour ne m’arriverait •, voilft pourquoi mon cccur cst fcrmc ft toute 

rointe. 

La tcmpflte s’apaisa, dit-on, presquc aussitOt, et lcs compagnons 
d’llassan abordftrent sains ct saufs cn Svric. 

Ilassan ne tarda pas a y trouvcr dc nombrctix adeptcs, avcc I’aide 
desqucls il s’cmpara audaciensemenl de la forteresse d’Allamont, 
l’annec 1090 dc l’ 6 re chretienne, ct 483 apres la fuile dc Mahomet. 

La forteresse d’Allamont avail jusqu’alors etc reputee impre- 
nable-, e’etait, en quclqne sortc, un repairc de vautours, et ee ne 
fut qu'ft uncoup inespere de la fortune qu’llassandutdes’cn rendre 
maitre. Cc ne fut non plus qu’ft parlir de ce moment que la scete 
des Assassins commenga vcritablemcnt ses operations. 

On a pretendu que cctte scete s’etait unie ft diverses reprises 
aux templiers, et qu’il v avait eu entre le.s deux socictes une certaine 
filiation. Nous ne le pensons pas. — Que lcs templiers aient clier- 
clic ft s’unir, dans le principe, aux assassins, nous ne voyons pas 
trop jusqu’ft quel point il v aurait lieu de leur cn fairc un crime. 

Les templiers etaient isoles et peu nombreux ; les amices que Ton 
envoyait cn Asic v arrivaient, pour la plupari, indisciplinccs etsur* 
lout peu propres au genre dc guerre usitc dans ces contrees. 

Les assassins, au contraire, avaient vicilli dans ces sortes de 
combats 5 ils connaissaicnt ft fond les ruses de lcurs ennemis; ils 
savaientft propos exciter le fanatisme et reveiller l’enthousiasme des 
hommes qu’ils avaient a diriger. 

Nul doute que si lcs templiers et les assassins sc fussent entendus 
et eussent combattu de concert, la guerre des Croisadcs n’eut pas 
coute tant de sang a l’Europe. 

II ne faudrait voir, dans la liaison problcmatique qui a pu exister 
un instant entre ces deux socictes si dislinctes par lcurs principes, 
qu’un fait isole et purement accidentel. 

C’est bicn peu connaitrc l’esprit dc 1 ’ordre du Temple que de 
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penser qu’il ait pu oublier sa propre grandeur cl ?a propre dignity 
jusqu’a emprunter a la secle des assassins , alors universellement 
rcprouvte, sa morale ct sa doctrine. — Les chevaliers du Temple 
ont bien pu s'allier a eux pour combaltre, jamais pour prior I ... 


XII. 

Les trois associations dont nous venons de parler ont cu chacune 
des Tribunaux secrets. Nous verrons plus loin quels singulars rap- 
prochements Thistoire nous fournit sur les details dc leur organisa- 
tion. Toutcfois,faisons rcmarquer, des maintenant, quelle difference 
profonde ressort de l’examcn de leurs doctrines, et quelle distance 
separe Ie but qu’elles veulent alleindre. 

Les francs-juges sont institues pour veiller ft la conservation des 
privileges des rois Franks-, les assassins veulent exterminer tous 
les princes bons ou mauvais-, — les templiers n’ont d’autres dcsirs 
que de faire la garde autour du rsaint Sepulcre, et de le defendre 
contre les atlaques impies des infideles. 

Les assassins n’onl ni foi ni morale; ils prechenl ouvertemenl 
contre toute religion et tout gouvernement etabli. 

Enfin, tandis qu’il regne dans l’inslitution des francs juges un 
certain air de personnalite et d’egoisme, qui se rcvele dans chacun 
de ses actes, l’association des templiers, au contraire, se distingue 
cssentiellcment par son caractdre de devouement et de gcncrosite 

Les Francs-Juges , e’est l’esprit ccntralisateur de l’empereur 
Charlemagne, luttant contre les premiers envahissements de la feo- 
dalite naissante;... e’est une institution particulierement politique, 
et qui ne va que rarement chercher hors de son doraaine, ses mem- 
bres ou ses victimes!... 
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Lcs Templiers, c’cst l’csprit militairc cl rcligicux ilu moycn-age, 
I’activite clicvalercsque dc ccttc epoquc dc croyancc, lc devouc- 
nient, la foi , l’incarnation de toutcs Ies idecs qui remuaicnl lc niondc 
d’alors... 

Quand lcs Icmplicrs s’cnlourcnt dc invslcre, quand ils cachent 
lcurs reunions d’un voile, c’esl la foi qui lcs inspire, cl quand ils 
frappcnt la viclinic designee , c’csl en quelquc sorlc un liolocausle 
qu’ils offrcnl a Dicu! 

Les Assassins , au contraire, c’cst line aberration philosopliique, 
une idee inscnsec, eclose un jour sous lcs ardeurs du solcil brulant 
d’Asie, au cerveau de quelquc maladc lycantlirope : c’cst lc sensua- 
lisme de l’Oricnl erige en religion , tous lcs instincts materialistes du 
coeur liuniain, 

Un abimc separe cette association , qui a pour but le meurtrc, Ie 
viol et le pillage, des associations quc nous avons vues jusqu’icil... 
Elle ne se rapproclie de cellos dont nous avons parlc plus baut , quc 
par un certain caractere de la forme, ct lout au plus quelques de- 
tails du fond. 

Tellcs sont done ces trois associations qui ont etc, avee les Francs- 
Macons dont nous allons parler, la preoccupation detous lesesprits 
amis du merveilleux! Les deux premieres ont execute dc grandcs 
choses, cites ont pese d’une maniere importante dans l’liistoirc, et 
ont rendu de grands services a l’humanile. 

La derniere n’a reellement d’importance historique que si on la 
eonsidere dans son ctrangete, dans son audace... 

A ces 6poques de transformation , nous pourrions dire mdrne de 
barbarie, quand les peuples savent encore a peine marcher dans 
ccttc voie qui doit les mener plus tard a la Iibcrte , quand aucune loi 
civile bien positive n’a encore defini precisemenl les droits et les 
devoirs de chacun , les Tribunaux secrets peuvent 6tre considcrcs 
comme une institution essentiellement liberale , chargee de sauve- 
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garder les droits des faibles, et dc circonscrirc les droits des forts. 

Plustard, quand la civilisation est assise, quand la loi regnesou- 
verainement, quand l’autorite, cette fortune des nations, a sa base 
solidement et largement etablie, les Tribunaux secrets ne sont plus 
qu’une parade inutile, a moins qu’ils ne soient un refuge de eonspi- 
ralcurs vulgaires. 

Cette distinction est tout dans l’appreciation des fails qui compo- 
seront notre oeuvre. 

Impossible denier l’utilite premiere des Tribunaux secrets-, on se 
tromperail gravement si l’on pensait queces tribunaux n’ont etela 
plupart du temps qu’une oeuvre de fantaisie eclose au caprice de 
quelque haul baron. 

Les Francs-Juges, entre autres, qui sont devenus des conjures de 
cabaret, eurent d’abordla mission la plus haute et servirent plus 
reellement la cause de la societe. 

Tout etait abandonne au hasard j les lois, les seules lois quiexis- 
tassent, etaient livrees a l’interpretation arbitrairc des princes, des 
seigneurs, quelquefois mdme de la foule ignorante, caprieieuse, in- 
juste, passionnec-, il fallait un frein a tous ces sentiments desordon- 
nes qui grondaient dans toutes les poitrines, il fallait une loi plus forte 
que toutes les lois, une justice plus imposante que la justice banale; 
et l’on inventa une justice de mysteres, une loi de terreurl... 

La premiere fois qu’un liomme , chevalier ou baron, manant ou 
gentilhomme, rencontra sur son chemin, le cadavre d’un aulre 
homme couclie sur le revers de la route, ou pendu a la plus basse 
branche d’un cliene scculaire , porlant encore dans sa poitrine ou- 
verte le poignard aux chiffres inconnus de la Sainle-Vehme... ce 
jour-la, cet homme eut un frisson d’epouvante, et passa son chemin 
sans oser regarder en arriere... 

Puis, quand on sut que la victime inconnue avait etc assassinee a 
l’heure de minuit , que l’assassin portail un large manteau sur ses 
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dpaules, un sombre chapeau sur son front , un masque noir sur son 
visage 5 qu’il avait prononce en frappant dcs mots mystcrieux , 
comme s’il cut notifie au mort unc sorte tie sentence... l’epouvante 
gagna tic proche cn proche, etbicntdtil nc fut plus question que 
tics executions tcrriblcs de la Sainte-Vchmc. 

Chacun trembla, et depuis la chaumidre du pavsan j usque dans les 
palais dcs hauls seigneurs, la peur regna en souverainc : peur salu- 
taire qui epargna, sans doutc, bien dcs crimes a l’humanitd, et dut 
servir de frein a toutes les passions dechainees. 

C’cst 15, sans doute, si Ton veut disculer avee les idees de notre 
epoque, une institution justiciable du procureur de la Republiquc-, 
mais il n’y avait point encore de republique a cclte epoque, et il ify 
avait pas non plus de procureur. 

Tout ccla n’etait assurement pas fort orthodoxe j il cut etc prefe- 
rable d’avoir affaire a une justice legalement organisee, mais cette 
justice n’cxistait pas, et nous repetons qu’il est fort heureux qu’une 
justice extra-legale l’ait rcmplacee. 

Le mal , e’est que l’inslitution ait pu survivre a sa propre nd- 
cessile. 

Le mal, encore, ce sont lestristes copies de ces grands tableaux, 
copies vivantes qui sc cachent,dit-on, encore, dans nos caves et qui 
font peur aux rats de nos colliers. 

On sc moque dcs bons hommes a ailes de pigeon qui presentent a 
nos yeux surpris la tournure des marquis de Molicre. 

N’est-il pas permis de se moquer un peu du bonnetier ou du no- 
taire paisible qui se voit oblige de porter un poignard sous sa che- 
mise et de jurer de temps en temps la mort des lyrans?... 
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XIII. 

Nous avons jete un coup d’ceil sur les principals associations de 
1’antiquite, sur celles du moyen-age, auxquelles la tradition rapporte 
I’etablissement des Tribunaux secrets. Nous les avons vues dansleur 
ensemble, a leur origine ; nous avons essaye de tracer les traits gene- 
raux de leur caractere. Les unes ont etc uniquement religieuses, et 
ce sont particulieremcnt celles de 1’antiquite $ les autres, plus mo- 
dernes, ont ete, tantdt politiques, tantdt militaires, tantdt purement 
philosophiques. Que le lecteur nous permette de terminer cette rapide 
analyse par l’examen aussi succinct d’une association qui, apres 
avoir commence au moyen-age, avec des tendances cminemment 
sociales, s’est transformee peu a peu, et est arrivce jusqu’a nos jours 
avec un caractere plus specialement civil. — Nous voulons parler 
des Francs-Maqons. 

Les francs-macons font remonter leurs commencements au temple 
de Salomon. C’est une bonne noblesse, bicn plus vieille du moins 
que celle des Croisades. 

Nous n’irons pas chercher si loin leur origine. 

C’esl a la fondation de la cathedrale de Strasbourg que nous la 
trouverons. II existait, il est vrai, a cette epoque, bon nombre de loges 
de macons libres; mais Erwin de Steinbach en institua une sem- 
blable a Strasbourg, et c’est a celle-ci que l’empereur Rodolphe 
accorda des franchises, vers l’annee 1275. 

Ces franchises ont ete les elements constitutes de toutes les asso- 
ciations de ce genre qui se sont fondees depuis. 

Cette institution elait assurement le fruit d’une pensee genereuse; 
e’etait etablir, au moyen-age, un lien de confraternite entre tous les 
travailleurs. Tous les membres de ces societes rudes et franches de 
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taillcurs dc picrre, nms par Ic scntimenl pro fond de lcur art, pouvaient 
ainsi parcourirla France, I’AnjjIotcrre, PAUemagne, l’Europc a peine 
civilisee, certains de trouver, partoul ou its s’arreleraicul, cette 
loyalc liospitalitc qu’en retour its savaicnlpratiqucr a regard dc ceux 
qu’ils appclaicnl lours freres. 

a Favorisccs par !e systemc d’eleclion et d’associalion, dit Daniel 
Rainee, reglecs par line hierarchic intellectuellc et morale qui pla- 
gait lc plus capable au soinmct, ccs confreries de constructeurs firent 
fieurir tous les arts, et en particular Pari d’eleverdes edifices. L’cn- 
fant du people, coniine le fils du prince, aidait sans doute avee un 
zele et une ardour extremes, avee unefoi sincere et fervente, a l’exc- 
cution dc la pcnsec de Parcliilccte, a la construction de ccs vastes 
calhedrales, que nous admirons encore avee elonnement, apres cinq 
ou six siccles d’existencc. » 

La loge dc Strasbourg, — en allcmand Ilutlen, etail comme une 
immense ruche oil chacun venait deposer lc fruit de ses etudes, de 
ses travaux, dc ses voyages, pour en fairc profiler tous les tra- 
vailleurs-unis. C’etait encore, si Ton aime mieux, une sortc de cara- 
vanserail, ou l’arliste nomade pouvait sc reposer de ses longues fati- 
gues et se preparer par un echangc sympathique de conseils et dc 
logons ade nouvclles luttes, a de nouveaux travaux ! 

Elle reconnaissait pour patrons les quatre taillcurs dc pierre 
couronnes. 

La legende de ces saints sc trouve dans Jacob de Yoragine et Ri- 
badeneira. Ils se nommaient Severe, SevMen, Carpophore et Vic- 
toria. On raconte quo Pempcreur Dioclelien, ayanl appris qu’ils 
etaient clirelicns, voulut les forcer a sacrifier aux faux dieux. Comme 
ils s’y refuserent, il les fit mcltre a niort et jeterdans le fibre. Mais 
le lendemain de ce meurtre, on trouva sur le rivage quatre cou- 
ronnes que le fleuve avait rejelees de son sein pendant la nuit. 

La prosperite dc cette loge de Strasbourg depassa bienlot les es- 
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pcrances dcson fondatcur, ct au moment ou il mourut, toutes cellcs 
de l’Allemagne reconnaissaiciit officiellemcnl sa suprematie. 

Plus lard, son influence s’elendit encore, et l’oeuvre d’Erwin dc 
Sleinbaeli acquit une influence telle, qu’en 1459, Ies differents mai- 
tres des loges parliculieres s’etant assembles a Ratisbonne, Assi- 
gnment un acte de confraternile par lequcl ils clablircnt lc chef de 
la calhcdralc de Strasbourg pour grand-maitre unique el perpetuel 
de la Confreric generalc des Magons Iibres dc I’Allemagne. 

Ces societcs du moyen-age presenlent des earaclcres parlieuliers 
qui donnent une large idee de l’espril qui les dirigeail. 

La societc de Strasbourg embrassait toutes cellcs dc rAllemagne. 
Elle tenait son Tribunal dans la !oge, ct jugeait sans appel toutes 
les causes qui lui ctaienl soumises, scion les regies et les slatuts de 
la Confrerie. 

Les membres de I’association n’avaient aucune communication 
avee les autres magons qui ne savaient employer que le morlier et 
la truelle. 

Ils adopterent pour marques earacteristiques tout cc qui pouvait 
se rapporler a leur metier, qu’ils regardaient commc un art bien su- 
perieur a celui dcs simples magons. L’equerrc,le niveau, le compas 
devinrentleurs allribuls. Rcsolus a faireun corps a part danslafoule 
des ouvriers, ils imaginerent des mots dc rallicment, des attouclie- 
ments pour se reconnaitre ct des signes pour se distinguer. Ils nom- 
maient cela, le signe des mots , das wortzeiciien, 1 esalut, der gruss. 

Tant que Pinstitulion ne depassa pas les proportions d’une asso- 
ciation d’ouvriers intclligents, elle conscrva le meme caractere, 
s’immobilisant, pour ainsi dire, dans la meme forme immuablc.Mais 
plus lard, les moeurs changcant autour d’ellc, elle laissa s’introduire 
dans son scin des elements nouveaux, elle sc transforma presque 
complelement, et devint cette association sans nom, presque sans 
idee, que nous connaissons sous [’appellation de Francs-Macons 
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Celle nouvelle association eul ses myst&res, scs epreuves secretes 
ses Tribunaux, comma les autres associations, ct, il faut bien le dire, 
rnltrait quillc offrait a rimagination devint si puissanl, qu’en peu 
de temps die acquit une haute importance ct nc put bientdt plus 
compter ses membres. Mais elle tomba par l’exces meme de son im- 
portance numeriqnc. 

Dds que tout le monde fut initio, elle n’eut plus de secrets pour 
personne ; des qu’011 n’en cut plus peur, on en rit. Le ridicule s’en 
mela, ct rien nc tue comme le ridicule. 

D’ailleurs, la facilile avee laquelle chacun pouvait entrer dans 
l’association ct s’enfaire rcccvoir membre, deconsidera rinstitution-, 
ct aujourd’liui encore, bien qu’elle existc dc fait, elle a cesse mora- 
lement de vivre el peut tout au plus vegeter en se rattaebant au litre 
dissociation de bienfaisance. 

C’cst au dix-huitiemc siecle que la franc-maconnerie a joui d’une 
haute influence. 

A cettc epoque, en effet, tout ce qu’il y avait d’intelligent, d’actif, 
s’elait precipite a l’envi vers cettc reunion. C’etait un point de con- 
tact, on y pouvait cchanger a recarl, loin des regards des puissants 
du jour, les idees de regeneration qui etaienl partout cn fermenta- 
tion, on pouvait s’y croire libre, on pouvait y conspirer ! 

Or, il eslsi douxdeconspirer, quand onn’a pas autre chose a faire! 

Cetait un refuge pour les espriis chercheurs, pour les pliilosopbes, 
pour les inquiets, pour les ambilieux ; le succes fut inoul. 

Pour le vulgaive, on s’occupait de toutes sortesde choscs-, on dis- 
cutait lc rite ecossais, le rite egyptien. On parlait des insignes par- 
ticulicrs, des emblemcs , des figures symboliques. Pour les esprits 
serieux, on sigitait, on s’unissait dans l’ombre, on disculait les 
Droils de Vhomme , on preparait I’avenement dc la revolulion 
francaise. 

Singulicre association, ct plus singuliere epoque! 
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Descendez un moment cct ctroit escalicr qui conduit dans une 
sorte d’antre oil l’ceil de la police plonge, dit-on, tous ies jours.... 
Regardez a Iravers cette porte si bien close , et que garde un 
nomine silencieux, une baguette blanche a la main. Voici cc que 
vous apprendrez !... 

Scion 1c rite egyptien, il n’y a qHC trois grades duns la franc- 
magonnerie !... apprenti — compagnon — mattre. Ccux quo 1’on 
admet a la regeneration morale, e’est-a-dire a l’initiation, doivent 
passer successivemcm par ccs trois grades pour arriver a la per- 
fection dcsirde. 

Les ceremonies qui accompagnent l’initiation aux deux premiers 
grades sont sans importance. Pour l’initiation au grade dc mailrc, 
voici a peu pres ce qui a lieu : 

On introduit dans le temple une jeune fille pure et vierge, qui 
prend 1c nom de Pupille ou Colombe. 

La Colombo, vetuc d’une longue robe blanche, ornee dc rubans 
bleus, dccoree d’un cordon rouge, est amende devant le venerable. 

Aprcs quelqucs ceremonies, la colombe est enfcrmec dans le ta- 
bernacle. 

Le tabernacle est un lieu scparc du temple, et tendu de bleu; 
au milieu se trouve une table, sur Iaquellc brulent trois bougies. 

Quand la colombe est suffisamment preparee, e’est-a-dire, quand 
on lui a communique la puissance de commander aux purs esprits, 
lesquels sont au nombre de sept, et gouvernent les sept planetes, le 
vinirable lui demande si le candidat est digne de l’initiation-, elle 
repond affirmativement ou negativement, et alors commenccnt de 
nouvclles ceremonies. 

Mais traversez cette premiere salle ; ne craignez pas de vous aven- 
turer dans les detours de ces corridors sombres, et d’entrer memo 
dans le saint tabernacle, et la, vous verrez d’autres homines, ct 
vous entendrez enseigner d’autres doctrines. 
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La, en offcl, vous entcndrcz purler dc Yeselavage, du souverain, 
da control social ; les homines quo vous y rcncontrcrcz vouspren- 
dront pur Ic bouton dc l'liubit cl vous diront a brulc-pourpoint •. 

— Citoyen, lu souvcraincte esl indivisible. 

[Is vous purleront de I'abus du (jouvcrncment cl dc sa penle d 
degenerer ; des bases du gouvernenieut, cle., cnlin loulc cetlc poli- 
tique bardie ct neuve du Control social dc J.-J. Rousseau sera mise 
sur le tapis. 

Ccci vers I TOO. 

C’etait le vrai bon temps dc la franc-magonnerie. 

Les francs-magons otaient les cncyclopedisles. 

Its s’appelaient Ilelvetius, Diderot, d’Alembert, La Ilarpe, d’llol- 
bccli et Voltaire... 


XIV. 

On raconte que sous l’empire, on vini un jour annoncer a Na- 
poleon que quelques individus tramaient une conspiration, elqu’ils 
avaient choisi, pour lieu dc rendez-vous, une logo de francs-magons 
situee dans le faubourg Saint-Marcel. 

Napoleon voulant jugerpar lui-menie de ce qu’il y avait de vrai 
dans cctte denonciation , resolut de se rendre lui-meme au lieu 
indique. 

Un soir done, revetu d’un costume bourgeois, il part, suivi de 
Duroc et dc Lauriston , ct arrive a la logo du faubourg Saint-Marcel. 
Duroc entre le premier, a titre de visiteur, ct va s’asseoir a cote du 
venerable. II se penche alors a son oreille, et lui dit 5 voix basse : 

— Un haul personnage va enlrer tout a l’beure dans la logo ; il 
desire gardcr l'incognito , vous nc le reconnailrcz pas, vous couti- 
nuerez vos ceremonies commc s’il n'etait pas la. 
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A peine avait-il acheve, que l’Empereur et Lanriston entr^rent, 
et allerent se placer sur Tunc ties colonnes ilu temple. Pendant line 
demi-heure, ils assisterent ainsi aux ceremonies des francs-macons 
et ecoulerent leurs discussions $ apres quoi Dnroc, Lauriston et 
rEmpereur se relirerent sufllsamment edifies sur la valeur de la re- 
velation qui leur avait etc faite. 

On dit meme que Napoleon eclata de rireet haussa Ies epaules 
en contrefaisant la voix du venerable. Eh bien ! nous en sommes 
faclies pour l’Empereur, mais il avait tort de hausser les epaules. 

On conspirait en effet dans la loge du faubourg Saint-Marcel 5 
seulement, conime on pouvait craindrc les descentes de la police, 
la Franc-Maconnerie pretait benignement son masque a la conspi- 
ration. 

Pour en revenir au dix-huiti6me siecle, on ne se contentait pas 
d’operer la regeneration morale au sein des societes de Francs - 
Macons, Cagliostro leur enseigna encore, dit-on, le moyen d'appe- 
ler les adeptes a la regeneration physique, toujours suivant le rite 
egyptien. 

C’etait unc sorte de contrefaQon de felixir de longue vie dont le 
fameux comte de Saint-Cermain avait deja vendu la recette 

Pour jouir du benefice de cettc regeneration physique, il fallait y 
tous les cinquante ans , se retirer avec un ami, a la campagne, pen- 
dant la pleine lune de mai, et y observer une diete austere. On ne 
devaitboire que de I’eau distillee, 011 de celle qui tombe du ciel.On 
etait tenu de ne manger que des potages ou des herbes rafraichis- 
santes. 11 etait expressement defendu de commencer ses repas par 
1 c liquide, et de les finir par le solide. Le dix-septieme jour , on se 
faisait saigner, et , a partir de ce jour, on prenait six gouttes blan- 
ches a son lever et autant a son coucher, etc... 

Mais ceci est le c< 5 te grotesque de l’institution, et nous ri’aurons 
garde de nous y arreter plus longtemps. 
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Nous avons pent etre, d’ailleurs, dcpnss6 dojfi les homes ordi- 
naires d’unc introduction, et nous avons hate d’entrer plus profon- 
dement dans le sujet memo que nous devons trailer. 

Resumons-rious done: 

An commencement, les Tribunaux secrets ont etc institute pour 
tenir lieu d’unc justice absentc. Sans doute, leur forme, leurs actcs 
sont souvent arbitraires, cruels, injustes, mais ils ont rendu de reels 
services a riuimanile, et, a ce tilre, on doit leur accorder une place 
honorable dans 1’histoirc. 

La societe publique vivait dans le present* cllc n’a laiss6 ricn d’l- 
gnort, elle vivait des institutions du passe*, les Tribunaux secrets, 
au contraire, dans leur prevoyance instinctive, preparaicnl I’avcnir 
ct sauvegardaient le present. 

Dans ces temps de lenebres et de troubles, peut-etre y eut-il vail- 
lance a saisir le glaive de Themis, memo a I’lieure de minuit. 

Quoi qu’il en soit, le lecteur comprcnd maintenant la tacbe que 
nous nous sommes tracee. 

Cette tacbe est vaste. Nous I’flargirons encore en allant chcrchcr 
en dehors des Tribunaux secrets proprement dits les sentences mys- 
terieuses dictecs, soit par le faible cache dans 1’ombre, soit par le 
souverain abrite par les murs de son palais. 

Ce seront les Episodes de ce recit, necessairement anecdoliquc, 
puisqu’il commence aux rites des groltes egyptiennespour descendre, 
h travers la Grece, ITtalie, les Gaules et le moyen-age, jusqu’aux 
societcs secretes de notre civilisation revoltcc. 

Partout ou le drame nous appellera^ nous irons, pourvu que lc 
lecteur nous suive. 
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CHAPITRE PREMIER. 


L’Armorique. — Le pays de Vannes. — Des Bressins. — Lois et coutumes des 
Venetes. — AJorvan, Bres^in de Vannes. — Premiere apparition des Romains. 
Tribunal secret dans la plaine de Carnac. — Monument druidique. — Cesar est 
condamne a mort. — Cesar au milieu de ses juges. — Les druidesa Vannes. — 
Conan d’Occismor. — Alla, la pr^lresse et le chant des bardes. — Le solstice 
d’ete. — Combat naval des Bretons et des Romains. — Vengeance de 1’archi— 
druide. — Fin de la legende d'Alla. 


i. 


C'elait sur les cotes de l’Armor, au pays des Venetes , cinquante 
annees a peu pres avant l’ere chretienne. 

L’Arraorique etait alors habilee par diverses peuplades vaillanles, 
differentes de mceurs et de costumes, mais unies par le sentiment, 
commun d’une nationality puissanle et forte!... 

Chaque peuplade elle-meme elait diviseecn clans, qui ne se com- 
posaient souvcnt que des membres nornbreux d’une ineme famille. 
II n’y avail point, pourainsi dire, de rnaitre dans ces temps primi- 
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tifs; il y avail un perc dc fainillc, tin patriarchc, coniine anx ages 
liil'Iiqucs... Les allribulions du pouvoir n’ctaicnt point alisolumcnt 
reglees 5 ce qui dislingnaillc perc ou le clief, c’etait siirlonl sa force 
eprouvce, son courage siiperieur , lc noinbrcdescnnemis qu’il avail 
lues; cn un mot, c’etail 1’admiration , le respect memo do ceux qu’il 
commandail, qui lui conferaient ct qui lui conservaient la puissance 
donl i! elail revetu. 

Le chef d’un clan armoricain n’avait ni cliarlc, ni constitution, 
ni conseil d’Etal, ni cliambre babillardc. Ccla nc diininuait point son 
aulorile qui ne fut jamais mcconnue. 

Le pays des Vcnetcs eta it habile par une population active, pres- 
que exclusivcmcnl occupec de commerce, et qui se dislinguait des 
autres pcuplades voisines par un genie invenlif ct civilisateur. 

La villc de Vanncs, dil Jules Cesar an livre" III du tome premier 
de ses Commentaires , est une des plus considerables el des plus 
puissantes de loute la cote, par le grand nombre dc vaisseaux avee 
lcsquels cllc trnfique cn Anglotcrre, par 1’liabilcte de ses matelots , 
et par la possession ou elle est de tous les ports de celle cole. 

Elle avail, a cctte epoque, rendu tributaircs la pluparl des ports 
voisins, cl rcgnail cn souveraine sur tout lc pays d’alentour. 

Morvan ctait chef ou brennin du clan dc Vanncs; il etait aime et 
respecte de tout son peuple, qu’il avail enrichi, cn le conduisant 
souvent a la vicloire contrc les Gaulois, leurs voisins, du cdte de la 
Loire. 

Il habitait pr^s de la ville principale , aux bords de la mcr, sur la- 
quelle il allait lui-m6mc souvent chercher fortune. 

Vingt-quatre offleiers el quelques serviteurs secondaires formaient 
toute sa maison. 

C’etaicnt: le chef du palais , — le druide, — l'cconome, — lechcf 
de la fauconncrie, — lejugc aulique, — les chef des ecuries, — le 
chambrier, — le musicien domeslique, — le silentiaire, — l’officicr 
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de la venerie, — le preparateur, — le mcdecin, — l’echanson , — le 
portier, — le euisinier, — 1’homme charge des lumieres, — l’eco- 
nome de la reine (breliines), — le chapelain de la reine , — le chef 
de ses ecuries, — son chambrier, — sa servante, — son portier, — ■ • 
son euisinier, — et l’homme charge de ses lumieres. 

Quant aux officiers secondaires, e’etaient: le sellier, — le pedi- 
fere, — l’appariteur, — le vigile ou veilleur, — I’bomme charge du 
ibois, — l'ouvrier en fer, — la boulangere, etc... 

Les attributions de chacun dc ces officiers et leurs relations avec le 
chefsont eminemment curieuses, etpeignent mieux que n’importe 
quel livre les moeurs etranges de ces peuplades primitives. 

« Le chef du Palais, Prcefectus palatii, disent les lois d’Howel- 
Dda, sera le fils du brennin , le fils de son frere, son frere, ou d’une 
telle quaiite, que la garde du palais puisse lui etre remise. » 

Ses fonclions consistaient, aux trois grandes fetes de 1’annee, a 
remettre le crwtfi (la cilhare) aux mains du musicicn aulique. II de- 
vait aussi, pour vaquer a ses fonctions, prendre son repas a I’avance, 
et disposer convenablement le domestique de la maison pour le ser- 
vice du brennin. 

Son repas se composait de trois mets et de trois cornes pleines 
de boisson. 

Son couvert (ferculum) 6tait , apres celui du brennin, le plus dis- 
tingue de la maison. 

Pour son entretien, il recevait, en outre des vetements de Iaine et 
de lin que lui donnaient le brennin et son epouse, aux trois grandes 
fetes de 1’annee, des chevaux , des chicnset des faucons, avec dou- 
ble ration de fourrages pour sa monture. 

L’ouvrier en fer de la maison souveraine lui devait, une fois Pan, 
quatre fers et les clous necessaires pour les attacber. 

II recevait encore, pour salaire annuel, trois livres du brennin, 
plus vingt deniers pour chaque livre qui sort^it de l’epargne du chef, 
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et vingt-qualre dcnicrs tie tout domcstiquc auquel il avail ontie un 
chcval pour la premiere annee. Ces deux dcrniers droits formaient, 
pour 1c temps, unc somme exorbitante. 

S’il ctait commis quelquc debt par le personnel de la domesticity, 
le tiers dcs amendcs soldees lui appartenait. 

Lorsqu’il s’agissait d’cxpedicr dc la maison du chef quelques hom- 
ines charges de faire du bulin, il lui appartenait de les designer, et 
personne ne pouvait aller contrc son dire. 

En l’abscucc du brennin, il s’asscyait a sa place, et les officicrs de 
la maison le servaient comme le chef lui-mcinc. 

Il avail une double part dans le butin fait sur l’etranger, apr£s le 
prelevemcnt du tiers appurtenant au brennin. 

Il avail droit a trois corncs pleincs dc liqueur, 1’une du brennin, 
l’aulre dc son Spouse, et la troisieme de l’economc. 

Le musicien du chef lui devait scs chants toules les fois qu’il les 
demandait, et les soins et les medicaments du medecin lui etaient 
accordes gratis, sans que cclui-ci put pretendre a d’autre remunera- 
tion quo les vilsments que le sang avait souillis. 

Mais la principale et la plus importantc de loutes ses charges ctait 
de prelever, au nomdu brennin, les redcvancesfixees, a I’cpoquedes 
fetes. 

Il se rendait alors, avee un tiers dc ses familiers, sur les lieux, et 
tout le temps qu’il etait occupe a la collccte, les colons chcz Iesquels 
il s’arretait lui devaient un garde, un cuisinier et un messager, qui 
avaient seulement droit aux pcaux dcs animaux qui etaient depouilles 
pour sa table. Il remettait le produit de la collccte au brennin, et ne 
le quittait plus, a moins qu’il ne lui fut confie d’aulre mission. 

Le chef du palais, le druide et le juge aulique etaient, dit la loi, les 
trois lieutenants du brennin. (Liv. i, cap. 12.) 

Disons encore les charges et fonctions des deux autres lieutenants 
du brennin. 
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Des terres exemptes de charges, un clicval, des fourrages, et des 
vctements de laine et de lin etaient altribues par la loi au druide de 
I vpart du brennin et de son cpouse. 

II jouissait, cn outre, du tiers desdecimes rovaux, recevait quatre 
deniers toutes les fois que le brennin apposait son sceau pour le don 
d’une terre ou toute affaire de ce genre. 

L’offrandc du brennin et celle de ses officiers lui appartenaient, et 
chacun des officiers lui devait une livrc par ai*. 

Le troisieme offlcier du brennin avail en propre une terre libre, 
un clicval et des vctements. 

II s’asseyait au foyer, du c6lc oppose au brennin, pres du druide. 

II logeait dans la cbambre memo du chef. 

II recevait un coussin et une couverture de la reine, et le coussin 
sur lequel s’etcndait le roi, le jour, lui servait de chevct la nuit. 

Des qu’il etait pourvu de son office, le brennin lui donnait un 
echiquier en ivoire, et son epouse, ainsi que le barde de la maison, 
un anneaucn or. 

Le chef des ccuries lui amenait un cheval pourvu de ses fers et de 
sa selle, pret a etre monte. 

Lorsqu’il entrait ou sorlait, les deux battants de la porte lui etaient 
diverts, afin qu’il nc passat jamais par la petite porte. 

II recevait une part dans les deniers provenant des droits moi 
tuaires, avait aussi une part dans le butin fait sur 1’etranger, et rece- 
vait vingt-quatre deniers de lous ceux qui etaient absous pour cause 
de vol ou d’injurcs, ainsi que quatre deniers de celui qui avait obtenu 
gain de cause dans les affaires dont il avait connu. 

II devait juger sans frais toutes les causes de la maison du brennin. 

II rappelait a chaque offlcier de la maison le rang et les charges de 
son emploi. 

C’elaient la des privileges rigoureusement definis et qui, chez des 
peuples civilises, eussent conslitue des benefices enormes. 


68 


LES TRIBCNWUX SECRETS. 


Les details de l’ctiquctlc ct des privileges rovaux n’dtaient pas 
moms minulicux. 

Sculemcnt, parml les revenants-bons du souverain , il y avail 
cerlains objels qui n’etaient pas fails pour tenter l’appetit du roi, ni 
de la rcine. 

En fait d’aniinaux et cn fait d’lionimes, la loi scinble nc leur altri • 
buer que 1c rebut. 

Voici la loi : 

« II y a buit clioscs qui tonibent dans le domaine du chef, dit le 
« § II du cap. 47, lib. I : 

« 1° La mcr; 

« 2° Les licux deserts ; 

« 3° L’etrangcr sans ressources surpris sur le domaine royal et 
« qui ne peut retourner cliez lui ; 

« 4° Le larron •, 

o 5° La chair des animaux morts subitement; 

a C # L’homme impuissant; 

« 7° Le mouraiU qui doit le droit d’herilagc- 

« 8° L’lionime qui s’est sounds a un rachat public ou priv6. 

« Partout ou se trouve le jugc aulique, l’cconome et le chef du 
* palais, la se trouve la maison du chef. » 

11 y a quatre choses que le brennin s’est reservees sans prendre 
l’avis de person ne : 

Le droit de protection; 

La police des chemins publics; 

La confection des lois et remission de la monnaie dans ses do- 
maines ; 

Le droit de juger les causes qui le concernent, lui et les membres 
de sa maison. 

Ceci, soit dit cn passant, ne rencontre point d'analogue dans les 
legislations anciennes qui, toutes, consacrent le principe d’equitc: 


LES DRUIDES. 


69 


Nul ne pent ttrejuge en sa cause. 

« Les homines du brennin, dit encore la loi, marcheront toutes 
« les fois qu’il le voudra, pour combattre, quand sa tcrre ou ses 
c frontieres seront attaquees. 

« II doittoujours avoir pres de lui trente-six hommes montcs su: 
« leurs chevaux, ct douze compagnons (comilcs, comics), sans par 
« lcr de scs domestiques, de ses hommes, de ses esclaves, de ses 
« musicicns ct de ses obliges. » 

Les droits legaux qui precedent concernent plus spccialcment le 
brennin, ou le chef militaire des Bretons-, la loi n’a rien oublie ce- 
pcndant, ct ce qui suit donne des details sur la vie domestique du 
meme chef: 

« Si le brennin a quelque edification a faire pour sa demeure, il lui 
« est permis de faire venir des ouvriers de tel village que ce soil, a 
« la seule condition de les nourrir. 

a Les colons du brennin sont charges de neuf edifices affcctes a 
• ses besoins, savoir : 

« La grande salle (aula)*, 

« La chambre a coucher ; 

« La depense; 

« L’ecurie; 

a Le chenil ; 

a Le cellier*, 

a Le four; 

« Les latrines; 

« Le dortoir. 

Ccs details font rossortir energiquement (et c’ctait notre dessein), 
I’idee d’ordrc minutieux, de stipulation, de reglemenlation outrcc, 
au milieu meme d’un etat primitif et trcs-voisin de la barbaric. 

Quelques lignes des lois d'un peuple en disent plus qu’une disser- 
tation de vingt pages. 
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Un siccle avant notre ere, les di verses peupiades armoricaines 
vivaient heurcuscs, regies par ces lois qui n’c'taient point alors ecri- 
tes, qu’on ne reunit que plus lard cn un code, mais que le temps avait 
depuis longtemps consacrees, et qui suflisaient a contcnir la seule 
mauvaisc passion dc l’liommc non civilise: la passion d’envahir. 

Parmi ces peuples, les Vcnetes occupaient un rang a part. 

Industrieux et actifs, fiers de lour superiorile, ils s’etaient pro- 
gressivement devcloppes, avaient etendu au loin leur commerce, 
et ne songcaicnt qu’a continuer cede vie quelquefois avcnlureusc, 
mais toujours souriante, gaie, hcureusc, que leur avait faite le com- 
merce. 

C’etaient deja de liardis navigatcurs. 

Ils allaient tour a tour porter Ieurs produits, lantdt chcz les Ossis- 
niens, tanlol cliez les Curiosolites : quelquefois memo, seduits par les 
liasards des voyages, attires par l’ardeur des decouvertes, on les 
avait vu, dit-on, aborder jusquesur les coles de la Mediterranee. 
Ils avaient, enfin, pousse l’art de la navigation a un tel point, que 
Jules Cesar se plut a faiie l’eloge de leurs vaisseaux, et qu’il les pre- 
fera souvent a ceux des Romains. 

II y avait deja quarantc ans que Morvan etait chef ou brennin des 
peoples du pays de Vannes. II avait augmente leur bien-etre et 
pousse ses excursions aventureuscs plus loin que personne. 

Un soir, au rctour d’un voyage, Morvan etait dans la grande salle 
de son habitation, entoure des principaux chefs de son clan. 

Assis pres de la colon ne, il avait a ses cdles le chancellor, ensuite 
I’h6te, le prince Iieritier, son fils, et le chef de la fauconnerie. 

Le pedifere se tenait devant le plat servi au brennin •, 1 eprSparateur 
4lait derriere fa colonnememe. 

A l’autre bout de la salle etait assis l’ol'ficier du palais, ayant & 
sa gauche les domestiques qu’il avait designes, landis que les autres 
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se tenaient pres dc la portc : a sa droite, le musicien appretait sa 
cithare. 

Enfin, aux di verses places qui leur etaient attributes par la loi, on 
remarquait Ic silentiaire, le chef des equries, l’officier de la venerie, 
I’economc et l’ouvrier en fer. 

Morvan etait un grand et fort vieillard, qui avait bien alors quatrc- 
vingts ans environ. 

Il portaitles cheveux longs et blancs, et sa barbe descendait ma- 
jestueusement jusquc sur sa poitrine. 

Depuis presd’un demi-siccle qu’il commandait a ce peuple, jamais 
le plus leger murmure ne s’etaiteleve contre son autorite. Les Venetes 
1'avaient en grande veneration, autant pour son age que pour sa 
valeur passee. 

Le barde avait commence ses chants, et chacun faisait silence. 

II disait les exploits des premiers hommes de la race armoricaine, 
lours premiers combats, leurs premieres victoires. 

Un fremissement, contenu encore, parcourait l’assemblce, et quel- 
ques exclamations seules venaient de temps en temps troubler le 
recueiilement pieux de tous ! 

C’etait le chant de la nationality bretonne, chant iimoitie sauvage, 
qui se modulait parfois en cadences etranges. Sur ces natures facile- 
ment impressionnables, la musique avait une incroyable influence 5 
quelquefois, & la fin du chant du barde, on les voyait courir a travers 
les villages, demandant leurs armes, appelant les populations au 
combat-, d’autres fois, c’etaient des emotions plus douces que la 
musique leur inspirait, et alors on les surprenait h s’attcndrir et a 
pleurer. 

Ces larmes et ces fureurs sont dans la brumeuse poesie d’Ossian. 

Ossian a chante l’Armor sous un autre nom. 

Fingal et Malvina sont des fantfimes bretons. 

Ce jour-la, quand le bardit fut fini, quand les dernieres notes du 
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chant national firenl resonner la voule dc la grande salle, un grand 
cri s’eieva.cri d’cnlhonsiasme ct de patriotisme, et tousles gnerriers, 
se dressant a la fois, flrent un pas vers le chef, coiume pour Pinviter 
a les menerau combat; 

Comme pour lui dire : 

Renou vclcz ces grandcs luttes dans lesquelles nos peres ont im- 
mortalise leurs noms : mais, a cct enthousiasme, un silence morne 
succeda presque aussit6t. 

— Ecoutez !... avait dit Morvan, de sa voix terrible, dcoutez ! 

Et lous les gnerriers ecouterent. 

Un cri lointain s’etait eleve au dehors, comme pour repondre h la 
clameur des guerriers reunis dansl’habitation du chef. 

Ce cri, fait de mille voix, avait tout a coup reveille les solitaires 
6chos de la vallee. 

— La guerre !... s’elaient ccries tout a l’heure les chefs presses 
autour de Morvan. 

— La guerre! repela le vieillard lentement. Nous n’avons pas 
besoiu de la chercher, la guerre !... Elleest venue chez nous. 

II se leva et gagna le seuil exterieur de sa maison. 

Les chefs l’avaient suivi. 

De sa main etendue, Morvan designa les cimes environnantes quo 
blanchissait la lumiere de la lune. 

Et il ajouta : 

— Regardcz ! 

C’elait un etrange spectacle. 

De cet endroit on decouvrait tout le pays a cinq ou six lieues 5 la 
ronde. 

Sur loutes les cimes d’alentour, des feux etaient allumes, et, a la 
lueur de ces signaux, on apercevait au sommet de chacune des mon- 
tagnes des homines qui levaient les bras au ciel. 

Les chefs qui entouraient Morvan regardaient et ecoutaient. 
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L’echo des cris, en s’cloignant peu a pen, allait maintenant s’af- 
faiblissant, jusqu’au moment oil Ton n’entendit plus rien que le 
silence plainlif de la nuit. 

C’etait la guerre, en effct. 

Ces feux, allumes sur les montagnes, ces gestes Sclaires, ces cris 
qui voyageaient de cime en cime, consliluaient, cliez les Gaulois ei 
chez les Celtes, une sorte de telegraphie. 

Depuisles bords de la mer jusqu’a Vanncs, les collines illumines 
disaient : 

— L’etranger est sur nos rivages ! 

Les movens de communication etaient nuls, les relations exis- 
taient a peine; pour obvier a cet inconvenient ct se preserver 
mutuellcment d’un danger qui pouvait inopinement les menace?, 
les peuples gaulois avaient invente ces signaux, tant admires par 
Cesar. 

Et de fait, en moins d’un jour, quelqucfois une nouvelle falsait 
ainsi le tour de la Gaule. 

Le lendemairi, une activite inou'ie rdgna dans Yannes et dans 
ses bourgs. 

Morvan y etait cntre, suivi de ses guerriers, et il avait dcji pre- 
pare tous les move ns de defense. 

On ne savait point encore a quels ennemis on allait avoir affaire, 
mais on se doulait bien que le danger etait grand, et rien n’elait 
neglige pour y faire face. 

On envoya de tous cdles, sur toutes les routes, des emissaires 
charges de recueillir les nouvelles, el Ton attendit avec calme leur 
retour pour etre fixe sur la nature du peril qui menagait la palrie. 

Trois jours s’etaient ecoules. 

Morvan etait encore dans la ville. 

£’etait le matin : un mouvement extraordinaire continuait derti- 
gner dans le port; mais chacun commengait a se demander avec 
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inquietude poyrquoi, depuis trois jours, ricn n’avait transpire sur Ics 
forces des cnnemis et sur la position qu’ils occupaient. 

Une chose grave les tourmentait d’ailleurs plus que tout le 
rcste. 

Depuis que les cris d’alarme s’etaient fait entendre, aucun pretre 
dela religion druidique n’avait paru dans la cite. Or, en l’absence de 
leurs eubages, les Venetes, craignant la colere desDieux, n’osaient 
rien entrcprendre. 

Le people etait rassemble sur la place principale de la ville. 

De sourdes rumenrs circulaient vagucment dans tous les rangs, 
on racontait mysterieusement d’etranges choses. 

La nuit derniere, les emissaires du brennin avoient vu, en passant, 
un singulier spectacle dans laplaine voisine de Carnac. 

Au milieu de ces longues files de dolmens , tout un peuple de fan- 
tdmes s’agitail a la pale clarte de la lune. 

Deslumierescouraient ga et la... 

Des femmes chantant des hvinnes pieuses, des guerriers frappant 
leurs boucliers de leurs javelots... 

Ossian toujours, et la poesie des brouillards ! 

La poesie des suaires, des linceuls, des lombeaux qui s’ouvrent , 
des morts qui glissent dans la nuit. 

Quels etaient, cependant, ces fantomes apergus par les emissaires 
du chef? — Ces hommes et ees femmes? 

Etait-ce deja l’ennemi que Ton attendait, et s’il etait si pres, pour- 
quoi n’avait-il pas encore frappe? 

Tout a coup les rangs de la foule s’ebranlerent, un seul cri sortit 
de toutes les poitrines a la fois, et chaque hommede la cite se preci- 
pita vers un cortege imposant el nouveau qui s’avancait. C’etait le 
drapeau rendu tout a coup a 1’armee qui commence a douter. 

C’etait le presage de triomphe, le ciel qui s’ouvrait pour laisiei 
tomber l’oracle de victoire. 
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C’etaient les druidcs et les prelresses de rile de SeinL. 

Celui qui marchait le premier, etait revetu d’une tunique de laine 
blanche d’une extreme finesse-, une ceinture d’or lui ceignait les 
reins, et il portait des bracelets du meme metal. 

Une couronne de chene reposait sur sa tete venerable. 

De longs cheveux blancs retombaient jusque sur ses epaules, et 
leursanneaux venaient se meler a la barbe argentee qui couvrait sa 
poitrine*, il avait les pieds nus, et cachait modestement ses mains 
sous les plis flottants d’un manteau de meme etoffe que sa tunique. 

Les druides qui le suivaicnt etaient comme lui, vetus de laine 
blanche, mais ils n’avaient ni bracelets, ni couronne de chene. 

Les vierges de Tile de Sein (ou Sene) marchaient ensuite. 

Elies fetaient au nombre de neuf. 

La grande pretresse les precedait, couronnee de verveine, une 
faucille d’or a la main, paree enfin, comme le chef des druides dont 
elle etait 1’egale, de la ceinture et des bracelets d’or. 

Ses huit compagnes portaient avec respect l’arche precieuse qui 
contenait le gui sacre. 

Leurs vetcments etaient blancs aussi, et leurs voiles d’un tissu 
leger et transparent, rejetes avec grace sur leurs epaules, laissaient 
apercevoir des charmes purs, qui, pour la premiere fois, se trouvaient 
exposes a des regards profanes. Car les vierges de Sein ne sortaient 
qu’a l’heure ou le dieu inconnu parlait avec le tonnerre de sa voix 
et disaitun danger de mort pour la Bretagne-Armorique. 

Enfin, la marche etait fermee par les bardes, portant leur cithare 
sur le dos, et la hache a la main. 

Il y avait loin de la pointe du Ray, de la baie des Trepasses et de 
File de Sein aux rivages venetes. 

La presence du college sacre, — surtout la presence des drui- 
desses, annongait de grandeschoses. 
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Des choses telles que les vieillards n’en avaicnt point vu de pa- 
reilles. 

Aprcsles premiers eris de joie, cefut un rccueillement plein d’es- 
poirs ct de tcrrcurs. 

Les gucrricrs se rangerenten ordre aulour du chef. 

Le premier des druides s’avanga vers Morvan : 

Que les dieux veillent sur le chef venere des Venetes, dit-il d’une 
voix majestueuse et lenie... un grand danger menace le pays de tes 
ancetrcs... des hordes d’ennemis onlenvahi nos rivages, el ils out, 
dit-on, l’intention de venir jusqu’ici pour miner Vanncs, la reinede 
nos cites, et nous reduire tousen esclavage. 

Un grand chef est a leur tele ; il esl puissant, el les dieux semblent 
protoger ses armes. 

II commande a des liommes vetus de fer, cl ses bataillons sont aussi 
nombreux que les epis dans une plaine fertile! 

Morvan ! nous sommes venus vers toi pour conjurer cet orage et 
detourner le coup terrible que la eolere des dieux nous envoie. 

Tu esun chef vaillant, prudent au conseil et brave dans les com- 
bats ; tes avis ont souvent detourne des malheurs que ton bras n’avait 
pu combattre. 

Parle done, Morvan, les anciens t’ecoutent. 

Morvan avait entendu avec recueillement les paroles du druide. 

Quand ce dernier eut acheve, Morvan releva le front et repondit : 

Si le brennin de nos ennemis, dit-il, est aussi puissant que tu le dis, 
notre malheur est certain, et notre cause est perdue. Mais les dieux 
nous protegeront encore, comme ils nous ont si souvent proteges *, 
et si nos voisins nous viennent en aide, si les pretres justement res- 
pectes de la religion de nos peres appellent sur nous la bienveillance 
des dieux, nous pourrons encore combattrea vec quelque gloire contre 
ces nouveaux ennemis. Cependant, que le chef des druides s’explique 
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et qu’il nous disc ce que nousavons a faire pourne pas demeriter de 
la reputation de nos peres. 

Cc vieux Morran avail, onle voit, la prudence du serpent. 

N’oublions pas que 1’Armorique est voisine de la Normandie, pays 
oil I’on ne s’explique jamais. 

Si 1c druide avail imite lc vieux Morvan, la conference durerail 
encore. — Hcureusement que ceponlife savait son affaire. 

Demain, repartit le chef des druides, demain, au plus tard, un lieu- 
tenant de notre ennemi viendra dans celte cite, sous lepretexte que 
les siens manquenl de vivres ; e’est un chef, il fautle retenir. 

D’autres envoyes front egalemcnt vers les Occismiens et lesCurio- 
solites, qui agiront de raeme. 

Comme ccci est une guerre sainte et mortelle, il faut faire un 
appel a tous les peuples de l’Armor, a tous les clans!... 

Que chaque ville proauise son armee, et que cette armee vienne 
dans ces lieux pour proteger l’independance de notre sol, ou mourir 
plutdt que de subir un honteux esclavage. 

Vous eles tous enfants de la terre que vous habitez. — Defendez 
votre mere!... 

Le vieux druide se tut aprds ce dernier trait d’eloquence em- 
prunte a la pocsie d’Hesiode. 

Les guerriers agitcrent leurs lances. 

Les pretresses deSein firenttomber leurs voiles en poussant le cri 
des sacrifices. 

Morvan inclina ses cheveux blancs et dit : 

— II sera fait suivant la volonte des Dieux, exprimde par leurs 
prelres. 
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Lcs druides 6taient alors Ics pcrsonnages les plus importants qui 
fusscnt dans les Gaules. « Dans ce pays, dit Jules Cesar, dans ses 
« Commentaires, il n’y a que deux sortesde personnesqui soienlen. 
« quelque estimeetcn quelquc consideration, lesdruides, oules prd- 
i tres, et la noblesse, ou les chevaliers. 

« Les druides sont charges des choses divines, des sacrifices, tant 
* publics que parliculiers, et expliquent ce qui a rapport a la rcli- 
« gion. Us ont soin de ^instruction et de l’education de la jeunesse, 
« qui les respecte beaucoup. Ils prennent connaissance de tous les 
« demeles, tant publics que particulicrs. S’il se coramet quelque 
a. meurtre , s’il s’eleve quelque contestation , ce sont eux qui en 
« jugent. 

« Ce sont eux aussi qui decernent les peines et les recompenses. 

« Si quelqu’un, quel qu’il soit, refuse de se soumetlre a leurs 
« decisions, il est exclu de toute participation a leurs sacrifices. 
« C’est la un chaliment terrible : celui qui l’a merite passe pour un 
« impie et un scelerat, et tout le monde l’abandonne; personne ne 
« peutle voir ni lui parley on le regarde comme un pestifere qu’on 
a evite de peur de gagner son mal ; on ne lui rend point de justice ; 
« il est l’objet du mepris universel. 

« Tous les druides n’ont qu’un seul chef. 

« Son autorite est absolue. 

« Lui mort, le plus considerable de ceux qui lui survivent lui suc- 
« cede. Les druides ne vont point a la guerre, ne paient pas d : im- 
« p6ts, et sont exempts de toutes charges et de toutes contributions. » 

Il est impossible de ne pas remarquer combien cette position des 
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druides ressemblait a celle de nos pretres Chretiens au moyen-age. 

« Lesforets druidiques, dit un auteur moderne, letaient des asiles 
« sacres, inviolables, regardes cornme la demeure d’Esus. Lesdrui- 
a des seuls habitaient ces sorabres retraites, destinees aux seules 
« ceremonies du culte. » 

Ces pretres elaient d’ailleurs reputes pour l’austerite de Ieurs 
moeurs et l’etendue de Ieurs connaissances. 

Tous les auteurs qui ont parle des druides les onttraitds, sous ce 
rapport, avec une consideration non equivoque. 

Jules Cesar reconnaissait l’antiquite des druides, ainsi que ieurs 
sciences et ieurs fonctions. 

Pline accorde aux druides des connaissances en astronomie. 

Pomponius Mela, et surtout Ammien Marcellin, regardaient les 
druides comme tres-verses dans les sciences physiques. 

Enfin Strabon donne la plus haute idee du dogme et de la justice 
des druides. 

Le seul reproche dont ils ne se soient jamais laves, e’est cette 
coutume odieuse que la tradition leur attribue de sacrifier a Ieurs 
dieux des viclimes humaines. 

S’ils eussent etc grossiers, ignorants, credules comme les pretres 
de ccrtaines nations sauvages, Phistoire devrait les laisser dans leur 
tenebreux et sanglant cloaque. 

Mais des astronomes , mais des theologiens , mais des philo- 
sophes !... 

Helas! ne nous indignons pas trop haut, nous qui sommes philo- 
sophes aussi, et qui avons chanlc, danse, bu, mange, tricote autour 
de la guillotine, inventee par un philosophe et manceuvree par des 
philosophes !... 

Chacun a ses defauts. Ceux des philosophes sont plus grands, 
Toila tout. 
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Lcs druides coupaient lc cou dcs gens, parcc qu’ils etaienl pliilo* 
soplies. 

Dans lcs dangers publics ou dans hes epidemics qui ravageaient 
p 6 riodiqucment lcur pays, ils nc faisaient pas difiiculte d’imiriolcr 
dcs homines ou de I'aire voeu d’en sacrificr. 

11 s s’imaginaicnt peut-elrc nc pouvoir apaiser leurs dieux qu’en 
leuroffrant vie pour vie 5 ils avaient ineme etabli dcs sacrifices perio- 
diques deeette espcce. 

Certains liistoriens affirment que lcs druides nc sacrifiaient habi- 
tucllcmcnl que dcs crimincls preccdemment condamnes a mort. 

C’etail une manicre pieusc ct tres-adroite d’utiliser lc crime. 

On faisait provision de coquins. 

Mais, quand il n’v avail pasdc coquins, les dieux aUendaient. 

Et qu’en faisaient-ils, lcs dieux, dc ccs coquins? 

Ils auraient pcut-elre mieux aime de bons compagnons. 

N’etait-ce pas lcs traiter bicn cavalicrcmcnt que de leur servir 
ccux dont lc mondc ne voulait plus? 

La nuit qui avait precede leur arrivee d Yaancs, lcs druides 
avaient tenu leur Tribunal secret dans la plaine de Carnac. 

C’estla, dit-on, que sc reunissaient, au solstice d’hiver, lcs drui- 
dcs dcs divers clans de la Bretagne, pour y discutcr dcs graves inte- 
rets du pays. 

Quand un incident inattendu venait tout d coup troubler la paix 
dont jouissaient les contrees, des asscmblces extraordinaires elaient 
eonvoquees; ct e’etait encore dans la plaine de Carnac que ces 
asscmblces se tenaient. 

Elies ont laisse des traces qui dureront probablcment autant que 
le mondc. 

C’est en effet sur la c<5te sud du departement du Morbihan , pres 
dubourg de Carnac, que s’eleve le plus important des monuments 
druidiques que la civilisation ait respectes. 
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Onze lignes paralieles de pierres enormes, diversement espacees, 
qui, s’eloignant alnsi, jusque sur les bords mfimes dc la mer. 

Le plus grand intervalle qui les separe est de douze metres, Ie 
plus petit de qualre. 

Les men-hirs donl se compose cet etrange monument ne sont pas 
tous d’une egale hauteur; les uns ont a peine quatre metres, les 
autres s’elevcnt quelquefois jusqu’a la hauteur enormede dix metres. 

On assure que, dans le trace primitif, l’etendue occupee par ces 
onze rangees de blocs granitiques n’etait pas moindre de deux mille 
huit cent quatre-vingls metres. 

On ne saurait facilement se faire une idde de ce monument 
bizarre, qui semble aujourd’hui regarder avec etonnement les con- 
structions modernes qui l’entourent. C’est quelque chose comme les 
obelisqucs d’Egypte , comme les sphinx de Memphis , comme ces 
grands rochers que les anciens elevaient parfois a Minerve aux 
yeux glauques. Singulicrs symboles de force et d’ignorance! Pro- 
diges d’une main-d’oeuvre qui a emporle ses secrets ! 

La nuit, a la clarte de la lune, on croirait voir une assemblee de 
geants pelrilies. 

Le college sacre des druides etailrassembledansl’immenseplaine. 

On avait convoque pour cctte solennelle reunion les principaux 
druides des divers pays de l’Armorique. 

Au centre de la plaine s’elevait un dolmen majestueux autour 
duquel cliacun s’ctait range en silence. 

Le grand chef des druides etait monte sur la pierre du sacrifice, c 
tous ecoutaient avec recueillement. Cc n’etait pas la premiere fois 
que l’invasion etrangere menagait la contree, et, jusque la, loujours 
les druides avaicnt trouve les clans de TArmorique disposes a coin- 
baltre eta mourir; mais, dans la circonstance presente, ils allaient 
avoir affaire a une armee disciplinee, habituee a la victoire, conduite 
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par un chef redouts, et conlre laquclle ils craignaicnt bicn que le 
palriolismc, la liainc do l’etranger ct 1’araour de I’independancc fus- 
scnl impuissanls. 

II s'agissait dcs Romains, maitres till v iondc. 

Et il s’agissait de Cesar I 

Le chef des druides, pale et calrae, proposa & I’assemblee le meur* 
tre de Cesar. 

Cesar etail a quelque distance seulement des fronticres armori- 
caines dcs cmissaircs pouvaient facilement se glisser dans les rangs 
de I’armec ennemie ct le frapper au milieu de ses soldats. 

Dans la situation oil les Venetes allaient se trouver reduils , 
on devait trouver sans peine un liomnie dispose & commettre ce 
racurtre. 

C’etait affranchir son pays, e’etait rendre impossible une invasion 
redoulable. 

Cet acte devait etre eonsidcre comme un acle d’heroi'sme par tous 
ceux qui avaient encore le sentiment profond de la nationality. 

Et, au demeurant, les Romains en agissaicnt-ils autrement que 
ces barbares? 

— Braves guerriers, dit-il, les Romains, dont le nom scul fait 
trembler le monde, deja maitres d’unc parlic de la terre, viennent en 
ec jourenvabir nos contrees. 

Vos femmes, vos enfants, vont etre la proie de ces insotiables 
conquerants. Les fers sont prepares, nous allons devenir leurs 
esclaves. 

Vos nobles cceurs fremissentj vetre sang genereux bouillonne 
dans vos veines-, vous brulez de combattre l’ennemi 1 

Mais, helas! croycz-en ma vieille experience, en vain vouslutle- 
riez contre les cohortes romaines agucrrics par les combats-, la 
victoirc, malgr^ votre courage, n’est point douteusc-, vous sue- 
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comberez avec honneur, je Ie sais, maisaussi vous succomberez 
sans vengeance. 

Ccn’est done point aux armes qa’il nousfaut recourir. 

II est, a la tetedes Romains, un chef ambitieux voulant rdduire 
i’univers sous scs lois, et pour salisfaire son insatiable ambition, 
portant Ic fer et la flamme jusque dans nos paisibles demeurcs 5 
ce chef, e’est Cesar. 

C’cst done Cesar qu’il faut tucr. 

Qui de vous 1’osera? qui de vous sera le sauveur de la 
pa trie? 

Un instant de silence suivit les paroles du chef des druides. 

Yingt voix s’eleverent pour crier: C’est moi, moi qui tuerai 
Julius Caesar! 

Dans le premier moment et parmi ces clameurs, les druides ne 
s’aperQurent pas qu’un etranger avait profile du tumulte pour se 
glisser dans leurs rangs. 

Quand le calme fut revenu , quand le silence se fut retabli, le 
chef distingua parmi ceux qui 1’entouraienl cet hornrne dout le vi- 
sage lui etait inconnu. 

— Un profane a ose porter ses pas jusque dans cetle enceinte sa- 
crce, dit-il avec indignation, un mortel a ete assez audacieux pour 
venir troublcr nos reunions augustes... qu’on le saisisse et qu’on 
Pamene immediatement devant le tribunal des ancicns. 

C'etait la loi... 

Les druides se precipiterent avec fureur sur l’clranger; ils lui 
enleverent l’epee dont il etait arme, el le trainerent ainsi jusqu’a la 
pierre du sacrifice sur la quelle l’archidruide se tenait debout. 

L’clranger, cependant, s’etait laisse faire sans paraitre eprouver 
la moindre terreur. 

Son pas etait indolent, sa t6te haute, sa main ne tremblait pas, 
aucune paleur ne s’dtait repandue sur ses traits. 
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Cette homme pouvait avoir unc quaranlainc d’annccs. 

C’6tait une nature elegante et forte, et on lisail sur son visage ct 
dans son regard un certain air imperieux qui revelail l’liabilude du 
commandcmcnt. » 

II offrait lc type lc plus pur de la beaute romaine. 

II 6 tail grand, scs mouvements avaicnl dc la mollcsse; ct parfois 
unc gaite spirituclle rclcvait lc coin de scs levrcs lines; bicn qu’il 
cut deja passe la limite de 1’agc inur, ily avail encore dans sesyeux 
tant de feu, tant de vigucur dans ses membres, tant dejcuncssc 
enfin sur son front depourvu dc rides et dans toulc sa physionomic, 
qu’on l’eut pris volonticrs pour un jeunc homme. 

Des qu’il eut cteamcne devant 1’arcbidruidc, l’etrangcrlc regarda 
sinon avee inepris, dumoins avec hauteur, ctatlendilsanss’inclincr 
qu’il pluta son juge de l’inlcrrogcr. 

— D’ou viens-lu ct qui cs-tu? lui demanda le chef des druidcs. 

— Je viens de chcz les habitants des grandes forets , repondit 
l’etranger, j’ai dcscendu le cours de la riviere aux eaux froidcs, et 
j’allais vers ceux qui habilent leslandes; mais la nuit m’a surpris 
quand j’allais franchir cette terre de deuil. 

— Et qu’allais-tu faire chez les habitants des landes? demanda 
le druide. 

— J’allais leur demander des vivres pour les miens et pour moi. 

Un murmure d’incredulite accueillit cette reponse. 

Le vieux druide remua lj lete d’un air menagant, et montra a 
I’dtranger la hache du sacrifice cjui gisait a ses pieds sur la pierre 
druidique. 

Puisque tu as visite les habitants des grandes forets, tu ne dois 
pas ignorer le chatiment qui attend tout profane dont la presence a 
souille les mysterieuses ceremonies de notre culte. 

— Et ce chatiment, quel est-il? demanda l’inconnu d’un air rail- 
leur. 
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— La mort ! repondit son juge. 

Et pendant qu’une certaine emotion se manifestait parmi les spec- 
tateurs, I’etranger souriait et relevait lentement sa tete indolente. 

— La mort, dit-il, non sans un certain enjouement qui contras- 
tait singulierement avec la solennite de la scene, je la connais.... 
c’est mon amic.... Je ne crois pas que personne au monde lui four- 
nisse autant de besogne que moi. 

Le druide Ie regardait 6tonne. 

11 ne comprenail pas. 

— Comment ! fit le druide elonn6. 

— Je me trouve tous les jours en face de la mort, reprit le Ro- 
main. Qu’clleenlre en nous par un trou de hache ou par une piqure 
d’epee, qu’importe?... Ce ne sera pas aujourd’liui, d’ailleurs... Les 
dieux prennent la peine de parler aux hommes tels que moi, quand 
ils doivent mourir... Et les dieux ne m’onl encore rien dit. 

Les druides echangeaient des regards stupefails. 

L’audace de cet homme leur semblait depasser les bornes de la folic. 

— Qui done es-tu, toi qui paries ainsi? demandaenfin le chef des 
druides. 

— Qui je suis! repartit son interlocuteur. — Et si je ne voulais 
pas te le dire?... 

Jamais on n’avait brav6 de la sorte l’autorite druidique. 

En grand tumulte s’eleva. 

— II blaspheme! il blaspheme ! criait-on de tous cdtes-, que sa 
bouche soil fermce pour toujours, qu’il perisse ! 

— Silence 1 prononga le druide. 

Et toutes les voix se turent en meme temps. 

— Que cet homme rentre en lui-meme, poursuivit levieillard; 
qu’il dise son nom sur le champ, ou que la hache du viclimaire lc 
frappe sans pilie. 
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Et il se tourna cn memo temps vers l’etranger, qui gardait h la 
levre son inexplicable sourire. 

— Qui cs-tn? reponds. Qui es-lu? s’6cria-t-il avec coldre. 

L’dtranger parut sc recueillir. 

— Jc suis , repliqua-t-il en rejelant avec grace sur son epauln 
droite le riche manteau qui couvrait sa lunique guerrierc, je suis 
cel ui qui doit broycr, comme de vils cailloux, les pierres de vos 
sacrifices*, — cclui qui briscra vos glaives comme s’ils elaient de 
paille •, — celui qui emportera vos haches d’airain cn Italic, afin que 
les petits enfants de Rome s’en fassent dcs jouefs ; jc suis... 

Ce fut parmi les rugissements de colere furicuse qu’il prononca 
le dernier mot. 

Mais sa voix, dclatant soudain comme la foudre, domina la cla- 
meur unanime, et son nom sonna plus haul qu’un coup de tonnerre, 
quand il acheva : 

— Je suis Jules Cesar ! 

Le cercle s’agrandit autour de lui, taudis qu’on repdtait : 

— Jules Cesar ! Jules Cesar ! 

Tous les regards s’altacherent aussilot sur I’etranger avec curio- 
site; les rangs se serrerent une scconde fois autour de lui, et un 
immense cri dejoic, de fureur et de liainc alia reveiller les solitaires 
echos de Pimmcnse plaine de Carnac. Quclqucs minutes aprds, J'fies 
Cesar, charge de liens, ctait etendu sur la pierre unic du dolmen. 

Cependant, en ce peril extreme, une energiesurhumaipsscmblait 
soulenir JulesCesar ; son regard nc s’elait point voile, ia meme audacc 
eclalait sur son front, et lorsque les druides le deposerent sur la 
table de granit , le meme sourire ironique errait encore sur ses 
levres. 

Quelle force le soutenait done a ce moment supreme? 

Quelle raison secrete, mais puissante, lui faisait done mepriser les 
epprets du supplice? 
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Cesar savait bicn qu’il avail autour de lui les prctres d’un culle 
sanglant, el que ces hommes n’heshcraient pas a comraettrc, pour 
!eur preservation personnelle et aussi pour Pindependance du pays, 
un de ces meurtres qu’ils commeltaient frequemmcnt pour etre agrea- 
bles a leurs dieux. 

Et pourtant Cesar, souriant, abaissait toujours sur la foule son re- 
gard indolent et dedaigneux. 

Les plus anciens d’entre les druides s’etaient retires a Pccart, et 
ils allaient prononcer l’arret de l’illustre victime que le hasard venait 
de leur livrer. 

C’elait la, d’ailleurs, une simple forme. 

Ne venait on pas de decider que Cesar devait mourir? 

Aucune hesitation sdrieuso ne pouvait s’elever, et le jugement qui 
condamnait Cesar a une mort immediate fut rendu seanee tenante 4 
Punanimite. 

Les druides revinrent alors cn grande pompc vers le dolmen, ou 
Cesar etait garde a vue ; le viclimaire les suivait, la hache sacrec 4 
la main, puis venaient ensuite les pretresses de Pile de Sein, et les 
bardes qui chantaient des hymnes nationaux. 

Des qu’ils eurent attcint Pautel fatal, chacun prit son rang suivant 
l’usage consacre, et le victimaire s’approcha de Cesar. 

11 ddnoua les liens qui retenaient ses membres. 

L’archidruide etait remonte sur le dolmen et dominait toute cette 
scene de sa tail le imposante. 

Chacun des spectateurs en attendait l’issue avec un fremissement 
d’epouvante, lorsque Jules Cesar, debarrasse de ses liens, sc re- 
dressa tout 4 coup et promena ses regards imperieux sur Passemblee. 

— Que les dieux vous pardonnent ces apprets qui m’outragent, 
dit-il d’une voix. tranquille •, que le victimaire rejettc sa hache loin de 
lui j que le chef des druides descende de cet autel , Jules Cesar Por- 
donnel 
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Et comme le victimaire liesitait, coinme l’arcliidruide, lui-mcmc, 
sedemandait avcc effroi pourquoi lc son de cetle voix imperieusc et 
breve avmt fail naitre tout fi coup dans son coeur un soupcon sur sa 
puissance et son autoritd : 

— Arriere ! s’ecria Cesar. — Prctres d’un cultc sanglant et mcn- 
leur, votre pouvoirfinit oil commence la domination romaine, et moi, 
chef de ce vaste empire dont Rome a etendu au loin les borncs, jc 
vous le dis, si , dans un instant, vous n’avez depose a nies pieds les 
instruments terriblcs de vos sacrifices et les insignes de votre dignite, 
les soldats qui m’ont accompagne jusqu’au seuil de cette enceinte 
vonts’elancer a ma voix, et alors il sera trop tard pour implorer rna 
cleinence. 

Une stupefaction morne se repandil sur ebaque visage a cetle de- 
claration qui n’admettait pas de replique, car on entendit presque 
aussitotun bruit de pas lourds et pesants qui, d’insiant cn instant, 
devenait plus distinct et approchaitde l’enceinle sacree. 

C’etaient les Romains. 

Bicn que ccs vaillantes troupes de Rome n’eussent point encore 
penetre dans l’Armorique, cependantle bruit de Icurs exploits et de 
leurs victoires etait deja venu frapper les druides d’etonnement et 
d’admiration. 

La renommee leur avait dit qu’ils etaient courageux dans les 
combats, fiers devant les vainqueurs, souvent cruels envers les 
vaincus. 

Rien ne leur avait resiste jusqu’alors, et 1’on ne pouvait douter 
qu’ils ne s’arrcteraient pas en chemin. Une panique soudaine s’em- 
parades druides presents, ils s’cloignerent avec une sortede respect 
superstitieux de cet homme qu’ils menaQaient naguere. 

Le victimaire rejeta loin de lui sa hache, les vierges de Sein se rc- 
tirerent effrayees dans les rangs des bardes. 

Et quand les soldats romains parurent entre les onze rangees de 
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pierres parall61es, le glaive ou la pique a la main, ies aigies de- 
ployees, toute Passemblee, pleine d’epouvante, se prosterna aux ge- 
noux de Cesar, implorantsa merci. 

Cesar fit signe h ses soldats de s’arreter et ordonna au plus vieuy 
d’entre Ies druides d’avancer vers Iui. 

— Dans deux jours, lui dit-il, Q. Velanius et T. Silius, deux 
lieutenants de l’armee roinaine, se rendront a Yannes pour deman- 
der au peuple venete des secours et des vivres dont j’ai besoin; le 
peuple a foi en vous, vous vous rendrez domain dans Ieur cite et Ies 
menacerez de la colere de vos dieux s’ils n’accordent ce que Vela- 
nius et Silius sont charges de leur demander. 

Les druides s'inclinerent cn signe d’assentiment. 

— Et maintenant , leur dit-il , songez qu’a la moindre hostility 
devotre port, Jules Cesar sera implacable envcrs vous, et que, s’il 
le faut,la vengeance de l’empereur 1 saura vous decouvrir et vous 
fl apper au sein memo de vos forets impenetrables. 

Ayant ainsi parle, il alia rejoindre ceux qui Pavaient accompagne, 
et disparut bienlot aux yeux des druides terrifies. 


III. 

Nous avons vu comment les druides s’etaient acquits de la mis- 
sion dont Cesar les avait charges. 

L’interet du peuple armoricain se confondait avec le leur dans 
cette circonstancc, et ils ne negligerent rien pour repousser le dan- 
ger commun. 

Des emissaires furent expedies de tous cdtes vers les gens de Saint- 

1 Imperator, qui signifiail alors seulement general victorieux; 

12 
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Pol-de-L6on (Occismi), ceux de Quimper (Curiosolites), ceux de 
Treguier(Lexobiens),deNantcs(Nannetes), d'Avranches,duPcrche, 
et jusqu’a ceux de la Cueldre et du Brabant. 

Chaque tribunal druidique se reunit, lcs mesures les plus ener- 
giques furcnt decretees, et, sur tous les points de la c6te, dcs pre- 
paralifs se lirent pour venir en aide aux Venetcs, qui semblaient 
devoir elre lcs premiers attaques. Jamais Ic pouvoir immense de bin* 
stitution druidique ne s’etait revele d’une fagon plus grandiose. 

On put voir alors que tous ces tribunaux secrets, tous ces col- 
leges myslerieux repandus suiia surface des Gaules n’avaient qu’une 
tete el qu’un coeur. 

Ce ne furent pas les defenseurs qui manquerent a la cause drui- 
dique. 

Mais laissonsparler un instant Jules Cesar lui-mfime. Les Com - 
mentaires sont le meilleur document que Ton puisse invoquer en fa- 
veur des vaineus eux-memes. 

<* La plupart des Yilles de celte cote, dit-il, sont situees sur dcs 
« langues de terre, ou des promontoires qui avancent dans la mer, 
<t de sorte que Ton ne peut en approcher par terre quand la mer 
c est haute, ce qui arrive de douze en douze heures. On ne le peut 
» guere mieux par mer, parce que quand la maree se retire, les 

* vaisseaux restent a sec, ce qui leur est tres-prejudiciable. On ne 
c pouvait done les assieger, car lorsqu’apres un penible travail, on 
c avait tdeve une terrasse a peu pres a la hauteur des murailles, en 
« retenant la mer par des digues ; si les habitants se trouvaient trop 
c presses, ils montaient sur leurs vaisseaux qu’ils avaient en grand 

# nombre, et, avec tout ce qu’ils avaient, ils se transportaient dans 
4 la ville voisine ou ils trouvaient les m&mes moyens de defense. 

c Les ennemis avaient encore un autre avantage. par la maniere 
t dont leurs vaisseaux Staient construils et equipes. Ces vaisseaux 
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< avaient le fond plus plat que les notres et 6taient, par consequent, 
« moins incommodes dcs bas foods et du reflux. 

« La proue en etait fort baute, et la poupe plus propre a resister 
« aux vagues et aux tempetes. 

« Tous 6taient de bois de chene, et ainsi capablcs de soutenirle 

* le plus rude choc ; les poutres transversalcs, d’un pied d’epaisseur, 

* etaient altachees avec dcs clous de la grosseurdu poucc; lcurs 
« ancres tenaicnt a des cbaines de fer, au lieu de cordcs, et leurs 
« voiles etaient de peaux molles et bien appretees, soitfautedclin, 
« soit parcequ’ils ignoraientl’art de fairc de la toile, soit, ce qui est 
« plus vraiseinblable, parcc qu’ils nc croyaient pas que la toile put 
« resister aux agitations et aux vents impetueux de l’Ocean, et faire 
« mouvoir des vaisseaux aussi pesants que les leurs. 

« Dans I’action conlre ces vaisseaux, notreflotte nc les surpassait 
« qu’en vitesse et en agilite. Quant aureste, ils etaient plus propres 
« que les notres pour les vastes mers et les tempetes. 

« Nous nc pouvions les incommoder de 1’epcron, tant ils etaient 
a solides; ni les attaquer facilement, a cause de leur hauteur; pour 
« les memes raisons, ils craignaient moins les ecueils; outre cela, 
« ils ne redoutaient ni les vents, ni les tempetes; ils etaient sans 
« danger dans les bas-fonds, et ne craignaient dans le reflux ni les 
« pointes, ni les rochers, avantages que les ndtres n’avaient pas... » 

Comme on le voit, Jules Cesar lui-meme avouait la force de son 
ennemi, et rcconnaissait meme la superiorite de sa marine. 

Les Venetes ne l’ignoraient pas, et la grandeur m6mc du peril 
exaltait leur courage. 

Deja les Armoricains avaient repondu a leur appel; iis savaient, 
en outre, que les chemins etaient inondes pendant les hautes marees, 
et que de ce cote ils n’avaient ricn a craindrc ; d’aulre part, les 
Romains ne connaissaient pas la mer dans laquelle ils allaient avoir 
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h combatlre; tout concourait done a affermir la confiance des Bre- 
tons et a lour fairc esperer un succ6s eclatant. 

D’ailleurs, ce peuplc avait fait depuis longtemps scs preuves d’6- 
nergie et de courage, et nul n’avait jamais ose (ilever la voix pour 
protester quand ll s’etait agi d’engager unc lutte avec unc puis- 
sance voisine. 

Depuis que le pays se trouvait ainsi en fermentation, le senat do 
Vanncs ctait en permanence, au scin de la cite. 

C’etail le pouvoir civil , plac^entre 1c pouvoir royal et l’intluence 
druidique. 

Car nos constitutions modernes n’ont assuremenl rien invenle 
que des phrases vides. 

La liberte constitutionnclle a existe partout et dc tout temps. 

Sculcment , on n’en parlait pas. 

Quand on en a parle , la servitude s’est glissee sous les drape- 
ries du manteau des tribuns. 

Dans ce senat, tous les liommes notables (nobiles) des cantons 
qui devaient prendre part a la guerre, 6taient appeles it discutcr les 
graves interets de la patrie. 

II y avait la des guerriers de tous les ages, qui s’unissant, jeunes 
et vieux, dans un memo sentiment de patriotique abnegation , ap- 
pelaient de tous leurs voeux I’instant oil il leur serait donne de de- 
fendre leur pays contre l’invasion ennemie. 

Un scul cependant pensait autrement, et il eut le courage de le 
dire aux senatcurs reunis. 

C’etait un jeune guerrier du pays des Occismiens, a peine age de 
trente ans , mais aussi brave dans les combats , que prudent et 
cclaire dans les conscils. 

Le bruit de sa renommee avait fait le tour de l’Armor, et dej A 
d’ailleurs, il ctait venu dans la cite des Vcnetes, dont le vieux chef 
Morvan l’aimait eomme s’il eut cle son fils. 
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Conan etail le dernier descendant d’une maison de chefs illustres 
chez Ies Occisiniens, et il n'avait certes pas degenere. 

Grand, fort, adroit , il raaniait avec une egale habilete toutes les 
armes offensives et defensives dont on se servail a eelte epoque. 

II savait conduire un vaisseau sur la mer tourmcntee des cotes, 
et il avail toujours etc choisi de preference par les siens quand ils 
avaient desire terminer a I’amiable leursdifferents avccleurs voisins. 
Le visage de Conan presentait, dans son expression la plus devc- 
loppee , le veritable type de la beautd cliez les aneiens Kymrix : les 
traits accentues et forts, l’oeil bleu et vif, le front eleve et fier. II 
portait les cheveux brans flotlant sur Ic dos, et le brayou-bras , 
sorte de saie brelonne, serree aux reins par une ceinture de cuir; 
des guetres Iui montaient jusqu’aux genoux, et dessinaienl nelte- 
ment sa jambe nerveuse. 

Des le debut des deliberations du senat, Conan s’etail oppose 
chaleureusement a cette guerre que Ton voulait eritreprendre , il 
avail combaltu avec energie l’influence des druides, et avail montre 
toulle danger de la resolution quel’on allait prendre: 

— Jules Cesar commando a un peuple puissant, avait-il dit$ s’il 
nous offre une alliance honorable, pourquoi la refuser? pourquoi se 
precipiter dans les hasards de la guerre? pourquoi repandre le sang 
du peuple, ruiner le sol, si tous ces malheurs peuvent etre evites?.. 

— Nos pretres , dit Conan en finissant , veulent nous pousser en 
avant, qu’ils y prennent garde!... les dieux ontjusqu’ici favorise 
nos armes, mais nos druides se repentiront peut-etre un jour de 
nous avoir conseille une semblable resolution. Pour moi, jel’aflirme, 
je saurai eombattre el mourir quand l’heure sera venue , mais je ne 
cesserai, d’ici-la, de protester contre cette guerre impie ! ... 

Ces paroles avaient ete accueillies par un fremissement d'indi- 
gnalion. 
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Le grnnd-druide s’etait leve, et son regard courrouc6 avait par- 
couru l’assemblec : 

— Qu’ai-je entendu! s’ecria-t*il , avec une colere bien jouee, et 
quel est I’liomme qui croit pouvoir lenir un pared langagel... All! 
je remercie les dieux, car l’liomme qui a parle n’appartient pas a la 
cite des Venetcs!... Lh quoi, senateurs, est-ce done quand ebacun 
de vous est pret, quand tous les clans environnants ont envoye 
leurs contingents, que nous hesiterons? Non! celui qui parle de 
paix est un laclie, et le laclie ne peut pretendre a combattre dans 
nos rangs !... 

Le vieux druiue avait h peine aelievd de parler que Conan se leva 
da banc sur Iequel il etait assis, et frappa du poing sur la table 
placee devant lui : 

— Le laclie n’habite point parmi les Occismiens , dit-il d’une voix 
qui fit retentir les voutes de la sallc de reunion , le laclie n’est pas 
cliez les Curiosolites, ni parmi les Lenobiens, ni parmi les Venetes; 
.cs laches, 6 chefs illustres , ce sont ceux qui, apres avoir fanatise 
lepeuple, se retirent honteusement au sein de leurs forets impene- 
trables ^ ceux qui, apres avoir atlise la guerre, vont se eacher sous 
leur dolmen; les laches, enfin, sont ceux-Ia qui, sans pitie et sans 
honte, frappent de pauvres victimessans defense sur Ieur autelsan- 
glant!... Que les dieux les prennent en pitie; lacrainte qu’ils inspi- 
rent ne m’empechera jamais de dire ce que je croirai utile aux 
miens!... 

D’autres que les druides, dans d’aulres sifecles que le siecle des 
druides, ne pourraient-ils pas s’appliquer les paroles de Conan de 
Quimper ? 

II n’y a plus de forets, mais les caves!..* 

Conan se rassit, digne et fier. 

Uq tumulte inoui s’eleva, et toute Passemblfie se divisa en leux 
parties a peu pres d’egale force. D’une part, etaient les vieux no- 
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ble.5, que le blaspheme du hcros occismien avait irrites, etqui s’etaicnt 
ranges du cote des druides; de l’aulre, etait la jeunesse du pays, 
qui n’etait pas eloignce de penser comme Conan , et qui , en tout 
cas, etait disposee i le soulenir et a le defendre. 

. Enfin , Morvan s’interposa. 

A la vcille d’une bataille terrible , dont dependait la liberie du 
pays, le vieux chef jugea prudent de faire treve a ces ressentimcnts 
souleves. 

Les druides, eux, deciderent que Conan serait tenu de sc presen- 
ter, le soir meme, devant le Tribunal secret . situe a quelques lieues 
de Yannes, dans la foret de Redon. 

Le soir venu, Conan quilla Yannes et se dirigea vers l’endroit 
qu’on lui avait indique. 11 faisait un temps sombre, le chemin etait 
rude, le vent soufflait avec violence-, on entendait la grande voix de 
la mer, brisant contre les falaises piochaines. 

Conan pressait le pas : il avait hate d’en avoir fini avec cette de- 
marche et de revenir a Vannes, ou il esperait peser davantage en- 
core dans les decisions du senat. C’etait un esprit ferme, un de ces 
esprils crees pour conduire l’enfance des peuples, pour eclairer 
raveuglement de la foule. 

Sa vie appartcnait a ce qu’il croyait 6tre la verite. 

11 venait d’entrer dans la foret de Redon*, une lieure encore de 
marche, et il allait se trouver devant le tribunal qui l’avait appele. 

Dien qu’il considerat la demarche a laquelle il avait consenti comme 
une chose de simple forme, cependant, il n’etait pas sans emotion. 

Il se rappelait avec un ressentiment profond qu’un homme avait 
pu, en plein senat, l’accuser tout haut de lachele. 

Son orgueil se revoltait a ce souvenir, et il se promettait de tirer 
tdt ou tard une vengeance eclatante de cette insulte. 

Il avancait. 

Le bruit de la mer s’etait tu, intercept^ par le voile epais de la for$t. 
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Conan songcait amerement aux combats qui sc prepnrnicnl bicn- 
tot son esprit, sc debarrassant dc toutc preoccupation actucllc, frac- 
chil les limites du present ct interrogea l’avenir. 

Rome cl l’Armor ! 

Rome toule puissanle! 1’Armoriquc invaincue! 

Lc clioc devail ctrc terrible! 

Tout a coup, Conan trcssaillit commc s’il se fut cvcill6 d’un r6vc. 

il s’arreta ct prfita 1’orcille avec etonnement. 

Unc singulierc harmonic venail dc sc faire entendre a quelqucs 
pasdciui,ct, bicn que dans robscuritc il nc put decouvrir per- 
sonne, il cntcndail cepcndant comme les sons d’une harpe qui ac- 
compagnait une voix de femme. Chose etrange! ce chant , qui venail 
jusqifa lui apportc par l’echo, n’clait point un des bardils connus 
des rivages bretons. 

II scmblait, ce chant, avoir 6te compose loulexpres pour la cir- 
constancc. 

II disail Ics hauls exploits de Conan lui-m6me. 

De Conan qui croyait rdver! 

Ctait-cc un cnchantcmenl? 

Cette forct de Redon, qui est la fameuse forSt Brocelyand des 
romans de chevalcrie, fut toujours pavee de charmes ct dc feerics. 

Mais il n’y avail pas a s’y tromper. 

Conan releva la tele avec orgueil. 

La voix chantait : 

« Conan est un chef puissant ct valeurcux parmi ceux de l’Occis- 
•t mor, et ses guerriers se courbent respectueux devant lui, comme 
« les bles devant un vent d’orage. 

i Son nom est redoute au loin de ceux qui habitent les bords de 
« la mer; les coureurs excellent ont senti deja le poids de ses 
« armes, et il a guide ses guerriers j usque chez les hommes couverts 
* de fers. 
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« Jamais le sourire d’une vierge n’a fait fremir son coeur : trente 
« annees a peine se sont ecoulees depuis le jour de sa naissance, et 
« il est beau comme le soleil, quand le soleil stance de l’horizon. 

« Les bardes de loute l’Annorique ont chante ses exploits, comme 
< ceux des anciens ; mais Conan n’est encore qu’au debut de sa 
« carriere. 

« Que les dieux lui accordent de longs jours heureux, et qu’ils 
« benissent le premier sourire et le premier baiser de la vierge 
« qu’il aimera ! > 

Le chant etait fini. 

Conan ecoutait encore. 

Le poison magique de la flatterie entrait dans son cceur, et ses 
regards plongeaient avidement dans l’obscurite pour y distinguer 
cette blonde vierge qui chantait ainsi ses louanges. 

Sa recherche ne fut pas longtemps infructueuse, et, quelques se- 
condes apres, il apercut a une faible distance une lumiere vacillante 
qui semblait s’approcher et venir a lui. 

Pour lui epargner lamoitieduchemin, Conan sehata d'allera elle. 

Or, lisez, lisez avec confiance. 

Ceci est une legende oil nous n’ajoutons rien. 

Les bonnes gens du pays deVanneslaracontent encore auxveillees. 

Lisez. — Nous n’avons pas invente, — lisez les vieilles histoires 
d’ Armor. 

C’etait une femme, cette silvestre sirene. 

Elle portait une longue tunique de couleur sombre et une torche 
resineuse a la main. 

Des qu elle apercut le jeune chef, elle s’arriHa et lui fit signe 
d’avancer. 

Comme elle vit que Conan ne se faisait pas prier pour la suivre, 
elle marcha devant lui et s’enfon^a encore davantage dans la forSt. 
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Un quart d’heurc apres, ils arrivaient a Pentrce cPune grotte dont 
Pentree etait fermee par cc quc Toil appellc, cn Bretagne, line pierre 
(remblante. 

C’etait un cnorme bloc do granit, pos6 en equilibre sur une pierre 
ronde, ct auquel il suftisait d’imprimcr un faible mouveraent pour la 
fairc lourner. 

La jeune femrae poussa la pierre tremblante et entra avec Conan 
dans la grotte dont la roche masquait le seuil. 

Puis, lui ayant fait signe d’attendre , l’inconnue s’eloigna , le lais- 
sant seul eten proie ii une vivo curiosity. 

Qu’allait-il se passer? 

Pourquoi Pavait-on laisse seul? 

Quelle fee mystericuse liabitait cette grotte?... N’etait-cepasli que 
demeuraitplutdtle chef des druides, leredoutableennemide Conan?... 

N’etait-ce pas une vengeance secrete et terrible que Pon voulait 
exercer contre lui, loin do lout regard?... Mais Conan avait ses 
armes, il ne redoutait rien... 

D’ailleurs, son altente dura peu, et son introductrice reparutbicn- 
tot pour le conduire dans une sorte dc salle contigue oil les choses 
ehangerent immediatement de face et de signification. 

La salle etait splendidemenl ornce et cclairee; des colonnes de 
granit noir polien faisaien* le tour; des bahuts sculptes s’elevaient 
a chaque coin ; des sieges, des statues de bois, enfin tout ce qui con- 
stituait le luxe grossicr de cette epoque, y etait repandu a profusion. 

Mille luraidres, tombant dc la voute, en eclairaient les moindres 
parties ;unfeuliospitalicr brillail dans la haute clicniinee, etuneniusi- 
que qui semblait venir du ciel invitait mollcment au repos. 

Apres avoir fait le tour de cette immense salle, les regards de 
Conan s’arreterent tout a coup sur un siege place pres de la chemi- 
nee, et, involontairement, il se rappcla ce passage du chant qu’il 
avait entendu un instant auparavant: 
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« Que les dieux bents sent le premier sounre et le premier baiser 
de la vierge qu’il aimera. » 

Sur ce siege il y avail une femme, une jeune die. 

Elle poriait lc costume des pretresses de Pile de Sein, la tunique 
de laine blanche et la ceinture d’or ; un voile de gaze transparente 
6tait jete sur ses epaules, ct laissait voir a travers son tissu legcr des 
charmes qu’un dieu efit envies. 

Ses cheveux blonds tombaient en boucies opulentes sur ses epau- 
les demi nues, et ses regards, bleus et doux, semblaient suivre une 
tendre et vague reverie. 

Elle n’avait pas apergu le jeune guerrier occismien. 

Conan, lui, la devorait du regard. 

Mais Conan etait un chef ! 

Le premier moment d’admiration et d’Stonnement passd, il rougit 
de s’etre laisse entrainer trop facilemcnt par l’emotion de ses sens, 
et, se rappelant le motif pour Icqucl il avail quitte Vanncs, l’insulte 
qu’on lui avait faite, la vengeance qu’il voulait en lirer, il secoua 
toute preoccupation etrangere, et arracha son regard a cette con- 
templation muette qui le charmait. 

Il eut honte de cct oubli de lui-m6me, et se redressant de toute sa 
hauteur, il parcourut des yeux la vaste salle, comme pour chercher 
l’adversaire qu’il desirait. 

Mais, a ce moment, la jeune pretresse leva ses belles paupieres 
aux longs cils. 

Il n’etait pas possible de fuir : Conan resta immobile. Les doux 
yeux de la pretresse s’allum^rent. 

Un peu d’indignation, dit la legende railleuse, sied toujoursbien, 
avant beaucoup de faiblesse. 

— Qui done a ose porter ses pas jusqu’ici? s’ecria la pretresse en 
arretant son regard sur le front de Conan ; quel est Ic temerairc quia 
pu oublier a ce point le respect quel’on doit aux pretresses du culte? 
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Conan s’inclina ct fit qiiciqnos pas vers la jcune fillc. 

— Unedc vos soeurs m’a conduit jusqti’ici, repondit-i! d’nnc voix 
rude el qui temoignait pcut-elrc un peu trop des efforts qu’il faisait 
sur lui-meme pour ne point sc laisseremouvoir-, je n’ai point franchi 
le seuil de cclte enceinte dc mon propre monveincnl, et je clicrcliais 
un ennemi que je croyais trouver cn ccs lieux. 

— Qui cs-tu? dcmanda la jcune prdtressc. 

— Conan d’Occismor. 

Cette reponse fill suivie d’un moment dc silence, pendant lequcl 
la prelresse baissant ct relevant allernativcmcnl sa panpierc, consi- 
dcra le jcune gnei rier en detail, sans manquer aux lois de la plus 
fiere modeslic. Aprescct examen, cllc bailla, dit la chronique. 

— Je l’avais oublie, dit-elle, enfin, d’une voix ennuyee; e’est toi 
que mes soeurs et moi altendions. 

— Moi! fit Conan. 

— Toi-m6me, d’apres 1’ordre qui nous a 6lc transmis par le col - 
lege sacrc des druidcs. 

Conan tombait d’etonnement en surprises 5 il creusait en vain son 
imagination pour s’expliquer cequ’i! y avait d’clrange dans cette de- 
claration, ct son imagination le plantait la. 

La prelresse bailla une scconde fois. 

Jlais figurez-vous bicn, — ct la legendc respectable Paffirme d’ail- 
leurs posilivement, — qu’elle baillait & ravir, cette prelresse. 

Ses I6vres mignonnes s’ouvraient ct monlraient des dents blanches, 
blanches!... 

La legendc pretend que e’est fort joli, une pr6C esse qui bailie. 

Apres avoir baill6, la charmante druidesse qui avait probablement 
sa legon faite, prononca le discours suivant d’un petit ton didactique 
inconnu aux velleda de haut style. 

— Tu n’ignores pas, dit-elle, en jetant a demi son voile sur son 
front, que chaque annee, le college saore des druides choisit, pour 
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fecondcr unc dcs pretresses de Pile de Sein, un dcs plus illustres 
guerriers de l’Arniorique. Cette annec, e’est toi que le sacre college 
a choisi. 

— Est-cc possible!.. s’6cria Conan. 

— Nous voici au solstice de l’hiver, continua la jeune pretresse, 
e’est au solstice d’ete que les fiangailles auront lieu-, mais , d’ici la, 
il I’est permis de voir nos sosurs, et de choisir cclle qui aura ton 
amour ! 

Conan se frotta les yeux. 

Ce qui lui arrivait etait si etrange, cette faveur insigne etait siin- 
attendue! il lui semblait si impossible d’admettre que ce fut a lui que 
ces paroles s’adressaient! Car le clioix de Pepoux appartenait sans 
partage au college druidique, ct Conan ne s’etait-il pas attire eejour- 
la mSme la haine implacable dcs druides! 

Il crut d’abord etre le jouet de quelque hallucination, de quelque 
meprise,oude quelque raillerie. Mais, cette femme qui luiparlait etait 
si belle, il y avait sur son front taut de grace, dans son regard tant 
d’amour, dans son maintien tant d’elegance chaste ; mais encore , 
depuis uneheure, tant demotion avait passe sur son cceur.les clioses 
qui l’entouraient, qu’il voyail, qu’il touchait appartenaient a un 
monde si etrange, qu’il rejetait deja le doute comme une souffrance 
et se Iaissait aller au plaisir inconnu. 

Le chant de la foret disait vrai. 

Conan n’avait jamais aime : a son insu, la beaulc de la jeune 
•derge de l’ile de Sein l’avait profondement touch6. 

Conan n’etait deja plus lui-meme. 

Jusqu’alors, il avait vecu dans les combats, sur les flots, au fond 
des ravins, sur les routes desertes des montagnes. 

Il etait Pier de commander & des hommes courageux, il etait heu- 
reux surtout quand, apres les avoir menesau combat, il les ramenait 
dans leur cite victorieux et charges de butin. 
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C’^tait 1& toute sa vie. 

II suivait la cliassc avec furcur, la guerre avec amour 

C’etait dans ces jeux sangianls qu’il avail rendu son nom illustre 
et digne des chants de lous les bardes; il n’avait pas d’auire ambi- 
lion alors, que de mener celte vie de liasards, el de mourir dans qucl- 
que grande guerre, laissant de nouveaux exploits a radmiration de 
son pays. Ce qu’il adorait, ce Conan que les Grecs eussenl nomme 
Ilippolyte, c’elail lc clieval superbe qu’il avail dompte au peril de sa 
vie : il aimait sa crinicrc flollante, son beau cou ondulenl ct nerveux, 
ses narincs puissantcs qui s’ouvraient a l’odeur de la guerre ! Alors, 
il flaltait la croupe fremissante deson coursier, de son ami ! 

Etson coeur bondissaitd’aise dans sa poitrine,quandlesguerriers 
rassembles appelaient son cheval par son nom! 

C’elaient 1A ses seulesjoies, c’elait lasapoesie. 

Aussi, quand il vit la blanche et cherc vierge qui lui parlait d’e- 
poux, de tendresse, de bonheur, ce Cut en lui comme une transfor- 
mation violente : ce fut comme une soudaine et radieuse revelation 
de l’amour ! 

— Si je rfive, murmura-t-il aussi nalvement que le premier venu 
parmi les adolescents na'ifs; — oh! ne m’eveillcz pas, je vous en 
prie ! 

La pretresse sourit, — et ne jugea pas a propos de bailler une troi- 
sieme fois. 

Elle trouva, peul-etre, la phrase jolie. 

Ces pretresses a serpe et a eheveux d’or ne delestaient pas les 
fadeurs. 

— Non, vous ne revez point, repondit-elle, non, telestl’ordre 
des druides... 

— Mais je les ai offenses !... 

— Ilsvous pardon nent! 

— Et que faut-il done que je fasse?... 
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— tihoisir parmi mes soeurs... 

— Et si parmi vos soeurs aucune ne me plait, objecta le jeunc 
Armorieain, qu’adviendra-t-il de tout ceci? 

— Yous serez libre, et pourrez retourner chez les Occismiens, 
repondit la pretrcsse. 

II y eut alors un nouveau silence, pendant lequel Conan s’appro- 
cha timidement de la jeune vierge, et lui prit doucementla main. 

lei, la legende a un mot extremement dangereux et qui ressemble 
un peu A la fameuse interrogation de 1’epieier parisien : 

— Est-ce a vous ou a monsieur votre lrdre que j’ai l’hoiineur de 
parler? 

La ISgende afllrme que Conan dit a la jeune fille, en rougissant et 
en soupirant : 

— Et... faites-vous partie de vos soeurs? 

— Oui... repondit la pretresse. 

Conan sauta de joie. 

— Eeoutez-moi, reprit-il d’une voix 6mue, et quand vous m’aurez 
entendu, ne jetez pas sur moi un regard courrouce... Je suis un 
guerrier qui, jusqu’aujourd’hui, ai veeu dans les combats, et je ne sais 
comment il faut parler aux pretresses de l’ile de Sein ; je vous mon- 
trerai mon coeur avec franchise, et quand je vous aura! dit ee que 
j’eprouve, je parlirai sans avoir ni le desir, ni la volonte de ehoisir 
parmi vos soeurs. 

Pendant qu’il parlait, un eclair de satisfaction brilla dans les yeux 
de la jeune vierge; une legdre rougeur monta de nouveau A ses 
joues. 

Elle baissa les yeux, et ne songea pas h retirer sa main, que Conan 
gardait dans les siennes. 

— Comment vos soeurs vous appellent-elles?... demanda ce der~ 
nier. 

— OElla, repondit la prdtresse. 
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— Eli bien ! OElla est lc noni que je choisirai, QElla est la femme 
quc j'aimerai, s’ecria le jeiine chef -, que les Dieux me soienl pro- 
pices, et avant le solstice d’ete lesbardes auronl encore de nouvoaux 
el glorieux combats a chanter. 

OElla etait radicuse. 

Les levres de Conan touchfirent son front. 

— Qu’exige-t-on de moi? demanda-t-il encore. 

— On exige que vous combattiez Cesar... 

— Et a ce prix? 

— A ce prix, vous aurez le droit de choisir. 

— Jlais OElla, OElla applaudira-t-clle a mon triomplie; son cceur 
iressaillera-t-il a 1’approcbc du solstice d’cte? 

— OElla cliante souvcnt les chants du barde, rcpondit la jeune 
vierge, avec une emotion qui mettait des larmes dans ses yeux ; elle 
connait depuis longlemps le chef redoute des Occismiens; OElla sera 
heureuse et ficre de lui apparlenir, et son cceur tressaillera a l’ap- 
proche du solstice d’cte... 

— Adieu done, dit Conan, adieu, jeune vierge, douce fleurl... 
Que les Dieux veillent sur tes jours, et puisse-je te retrouver aussi 
aimante lejour oil tu dois m’appartenir ! 

Le jeune chef s’eloigna, apres avoir embrasse dans un dernier 
regard les purs et dclicieux contours des formes d’OElla. 

Celle-ci voulut le suivre; mais,au premier pas qu’elle fit, les voutes 
s’ouvrirent, et les huit pretresses ses soeurs accoururent pour la 
recevoir dans leurs bras. 


Pendant que le chef des Occismiens s’oubliait, dans cette conver- 
sation attrayante, mais peu raisonnable avec une jeune pretresse 
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amoureusc de sa renommce, lcs druides ctaient reunis dans une 
salle contigue, et tcnaienl un autre langage. 

Les druides n’ctaient ni amoureux ni clicvaleresqucs. 

Ils avaient tout bonnement tcndu un picge a Conan de Quimpcr. 

L’archidruide disait : 

— Cct Iiomnie nous a insulles, il a meconnu noire puissance, il a 
un instant ebranle notre influence sur les illustrcs chefs des Venelcs. 
— Il faut qu’il racure! 

— Qu’il meure! qu’il nicure! repelaient autour de lui les druides 
irrites, cn agilant leurs baches. 

— Oui! qu’il meure, reprit l’archidruide-, mais qu’on ne saclie 
jamais d’oii le coup cst vcnu, et quelle main l’a porte !... Qu’il toinbe 
an milieu des siens, frappe par derricrc, mais dans 1’ardeur du com- 
bat, dans le tumulle de la batailie, afin que le lendemain de la victoire 
on ne soupqonne pas le druide dans le meurtrier. 

— Que faut-il faire? 

— OEIla aime le jcune chef des Occismiens. — Qu’elle lui pro- 
mote son amour pour prix de son obeissance. QElla est belle, il se 
rendra ; s’il accepte, il est perdu !... 

— Comment? demandercnt les druides etonnes. 

— Un des notres montcra sur son vaisseau, repondit le chef, et 
que les Yeneles soient vainqueurs ou vaincus, c’cst parmi lcs morls 
qu’il faudra alter cberclier Conan d’Occismor !... 

Une exclamation approbative accueillil cctle declaration, l’assem- 
blee se separa et reprit le cliemin de Yanncs, ou d’autres ceremonies 
importantes reclamaient leur presence. 
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Des qu’il arriva dans la cite des Vcn6tes, Conan fut cntour6par 
les nombreux gucrriers qu’il avail amends du pays d’Occismor , et 
qui lui porlaient une admiration sans bornes. 

Mais il sedefendit de repondrea leurs questions, ct quand il parut 
devant le senat, il declara qu’il renongait, pour le moment, a s’oppo- 
ser a cctte guerre que Ton avail decidee; mais quo pour sa tranquil* 
lite, et pour sc mellre a l’abri de tout reproche, pour dechargcr les 
druides eux-meines de toute responsabilite, il convenait de consul- 
ter les dieux sur Tissue ou l’opportunite de 1’entreprisc. 

Il esperait encore que les augures lui seraient favorables, et met- 
traicnt ainsi nalurellemcnt fin a toute discussion. 

Celle proposition fut accueillic avec faveur par tous les assis- 
tants. 

Les druides sourirent, car ils savaicnt bien qu’ils feraient parler 
les augures comme bon leur semblerait. 

Un jour fut pris, et Ton convint que la reunion solennelle aurait 
lieu dans une plaine, a quclques lieues de Vannes, et non loin de 
Carnac. 

L’heure de l’assemblee generate ne tarda pas d’arriver. Il elait 
urgent d’en finir; a cbaque instant la flotte ennemie pouvait parai-' 
tre a Thorizon*, il fallait terminer tous les differents, afin de n’avoir 
plus a s’occuper que del’affairc reetlement importante, c’est-a-dire 
les preparatifs pour la defense commune. 

Au jour convenu, les Venetes et leurs allies quitterent, les uns 
leur cite , les autres leur camp , pour se rendre dans la plaine oil les 
augures devaient parler. 
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C’6tait unc solennellc ceremonie a laquclle nul ne voulait manquer. 

Morvan, aceompagnc de ses gucrriers; Conan, suivi dcs siens; 
chaquc chef, enlin , entoure des homines de son clan , se hataient 
vers cettc reunion. 

Les druides suivaient escortes des pr£tresses de l’ile de Sein , et 
de leurs bardes. 

Des qu’il avait apergu lc cortege des vierges sacrees, Conan avail 
senti un trouble involontaire penetrer dans son coeur; il avait cher- 
ebe du regard la blonde OElla, mais OEUa n’etait point avec ses 
scaurs , ct le regard de Conan se voila avec tristesse. 

Une foule immense suivait sans armes, poussant de temps a autre 
des acclamations enthousiastes , et frappantles bouclicrs dubout dcs 
javelots. 

On arriva, etd’abord ce furent desjeux de loutes sortes, des luttes, 
de pugilals, des courses a cheval ct en char, tous les amusements 
gucrriers de ces epoques barbares, amusements qui souvent cou- 
taient la vie a ceux qui y prenaient part, et qui toujours preeddaient 
les grandes c6r6monies. 

Nagueres encore, Conan avait remporte d’eclatantes victoires 
dans ces jeux tcrribles; mais triste et pensif maintenant, sa pensee 
tqut entiere etait a (Ella, et il revait, eveille, ces formes exquises 
qu’il avait pu entrevoir a travers le voile jaloux. 

Quand les jeux furent termines, le moment vint enfin de eonsui- 
ter Teutat^s sur le succes de la guerre. 

Alors parut un char attele de chevaux blancs nourris par la main 
des pretres dans la foret sacree. 

Le divin attelage fut Iivre a lui-meme , et les druides 1’cntourerent 
d’un profond silence. 

Le mcme silence regna dans l’assemblee. 

Tous les regards, attentifs et avides, etaient fixes sur les quatre 
chevaux sans laches , interpretes de la volontc du grand dieu. 
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D’abord, ils parurent hesiter, et frapperent le sol d’un pied in- 
certain; mais bienttit la fureur les emporta, ils agiterenl liardiinent 
lour criniere au souffle du vent, et une fois lances dans leur course, 
ils se laisserent emporler par leur propre Olan, et le char Lraversa h 
multitude au milieu des acclamations les plus bruyantes. 

C’elait la guerre. 

La foule poussa le cri sonore des combats. 

La seconde dpreuve, qui consistait a couper une branche de 
bouleau en trois parties egales, a les lancer en Lair, et a lire l'ave- 
nir dans la maniere dont dies retombaient a terre, fut egalement 
favorable a la guerre; mais, malgre la religion des Armoricains et 
leur foi dans leurs pretres, ils savaient trop que 1'adresse de celui 
qui lancait ces morceaux de hois disposait de boracle a son gre pour 
y avoir une grande foi. 

Aussi demanda-t-on Lepreuve des oiseaux sacres. 

Non-seulement cette epreuve etait decisive dans la croyance de 
ces peuples, mais encore la direction que prendraient ces oiseaux 
devait indiquer le c6te ou il fallait que la guerre fut portee. 

Pour satisfaire a ce vceu du peuple, on apporta la vaste cage ou 
ces oiseaux etaient eleves. 

C’etaient des corbeaux, les uns au plumage noir et au bee jaune, 
les autres me les de gris et au bee noir. 

S’ils regagnaient la foret, e’etait un avertissement que la guerre 
ne serait pas heureuse. 

Si, au contraire, ils s’eloignaient a tire d’ailes du cdte de la mer, 
cela voulait dire que les ennemis seraient vaincus. G’etaient commc 
des messagers de mort qui allaient reconnaitre le lieu ou on leur 
preparait leur festin de cadavres. 

La cage fut ouverte, et ces oiseaux, longtemps accoutumds a l’es- 
clavage, ne comprirent pas d’abord comment et pourquoi on leur 
offrait la liberte. 
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Ils voltigerent un moment devant Tissue ; mais, des que Tun d’eux 
s’y fut pose et fut sorti, lous les autres le suivirent, et bienlot ils 
e’elancercnt a une grande hauteur. 

Une fois dans les airs, ils y tourbillonnerent longtemps en pous- 
sant de grands cris, et tinrent Tattention de la foule suspendue aux 
caprices bizarres de leur vol. 

Enfin, tout a coup, ils parurent se reunir en un seul faisceau, 
puis, reprenant leur vol impetueux, ils s’elancerent vers la mer, en 
poussanl des cris sauvages. 

— La guerre! la guerre! 

Le chef des druides leva les mains au ciel d’un air inspire, et, 
pendant que la foule suivait les oiseaux de proie dans la direction 
definitive qu’ils avaient prise, il s’ccria : 

— Voila la route que nos guerriers doivcnt prendre; e’est la quo 
nos armes seront victorieuses ! 

Les acclamations de la foule redoublerent, et Tassemblce tumul- 
tueuse se separa en courant vers la cite des Veneles. 

Tous nesongeaienl plus qu’a se preparer au combat, el nul nc 
doulait plus du succes. 

Les druides se relir^rent en mfimc temps vers la foret sacree, el 
les bardes el les pretresses les y suivirent en chantant des hymnes 
sacrees. 

Des ce moment, toute hesitation disparut dans les pr6paratifs des 
moyens de defense. 

On fortifia Vannes et toutes les cites du littoral; on les approvi- 
sionna de vivres, d'armes,de projectiles; on mit les vaisseaux en 
etat, on assura les cordages, on renouvela les voiles. 

Une activity inou'ie regna de toutes parts, el les allies se mulli- 
plierent pour assurer, autant que possible, cette resistance energique. 

Pendant que les Venetcs employaient ainsi le temps qui leur res- 
tait, Cesar ne negligeait rien de son cdte pour fixer la vicloire. 
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II nVItait pas tranquillc sur Ic rcsullat dc ccllc luttc qu’il allait en 
gager, cl ne s’en dissimulait nullcment lcs perils. 

II craignait surtout quo l’Arrnorique n’entrainat dans sa revolte 
toutes les villes qu’il avait dejii souniiscs, ct il rcsolut de frappcr un 
grand coup, afin d’effrayer les cites qui seraicnt tcnte-es de suivrc 
l’excmple de Vannes. 

II cliargea Titus Labicnus, 6 la tcte d’une cavalcric cprouvee, de 
contenir Reims, les Beiges et les Germains; il confia la defense de 
l’Aquitainc a Publius Crassus, avec douze coliortcs; il envoys trois 
legions, sous les ordres de Quintus Titurius Sabinus, contre les 
Nuelles ou Dinanais, les Trecoreusesct les Curiosolitcs. 

Il donna le commandement dc 1’armcc navale a Decius Brutus, 
en lui ordonnant de suivre lcs c6les meridionales de la pcninsule et 
d’aller combatlre les Venules. 

Lui-meme , suivi de scs legions d’elilc, s’avamja par terre contre 
ce peuplc. 

Les precautions prises par Cesar a cette occasion temoignentsuf- 
fisamment des craintes qui tourmentaient son esprit. 

II avail fait construirc sur la Loire bon nombre de galercs, avait 
ordonne qu’on tirat des pilotes des cotes de l’Occan, ct qu’on y fit 
en mdme temps provision dc matelots. Toutes ces prescriptions 
avaient et6 suivies a la lettre, et Brutus put bientdt se presenter 
dans le golfe de la Petite Mer (Morbihan). 

La flottc armoricainc etait forte de deux cents vaisseaux environ , 
tous bien equipes et armes d’une fagon formidable. 

Conan d’Occismor en avait, pour sa part, dix sous ses ordres, et 
les matelots qui les montaien* appartenaient, la plupart, a la nation 
des Occismiens. 

Il 6lait done au milieu des siens, decide a vendre clierement sa vie 
et a tnourir plutdt que de prendre la fuite : pour les Vcnetes, commc 
pour les allies, e’etait une heure solenncllc et decisive, et il nc fallait 
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rien moins que tous leurs efforts reunis pour triompher d’un ennemi 
comme Jules Cesar. 

Deja quelques escarmouchcs avaient eu lieu, et ces escarmouchcs 
avaient StS favorables aux Yenetes : Conan avail mis en fuite quel- 
qucs-uns des vaisscaux roniains, et il avait meme, dans un moment 
de treve, envoys defier Brutus lui-meme, commandant de la flotle 
ennemie. 

— Les dieux feront voir par IS , disait-il , si cette guerre que nous 
«ntreprcnons leur est agreable ; les deux flotles assisleront au com- 
bat et jugeront de la victoire. 

Blais Brutus avait repousse cette proposition , et la guerre d’escar- 
mouches avait continue. 

Cependant Fimpatience commengait a gagner Jules Cesar; il 
pressa D. Brutus d’engager Faction ou de se retirer avec sa flolte, 
pour laisser a l’armee de terre le soin de rSduire leurs ennemis. 

Brutus donna aussitdt des ordres pour que Fengagemcnt devint 
definitif. Morvan, quicommandaiten chef, fit, deson cole, tout pre- 
parer pourle combat, et quelques jours apres, dans les premieres 
heures qui suivirent le lever du soleil, les deux flottes executerent 
leur mouvement de branle-bas. 

Moment solennel et plein d’Smotion pour tous ! 

Rome jouait Pempire du monde, et les Bretons la patrie ! 

Conan occupait le centre de la flotte armoricaine; c’Stait un des 
endroils les plus exposes, etil avait accepts ce poste comme un hon- 
neuefaita son courage eprouve. 

Il avait un equipage experiments, surlequelil pouvait compter; il 
connaissait tous ses matelotspar leur nom. 

Un seul, parmi ses homines, lui etait inconnu. 

La veille, il s’etait presents pour combattre; il Stait, disait-il, de 
FOccismor, etbien que Conan ne le connut pas personnellement, il 
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6lait si admirnblcmcnt bati, il paraissait si habile ft la manoeuvre d’un 
Taisseaii, qu’il Taccueillit avec empressement. 

II faisait unejournce magnifique *, Ic soleil s’<Mait lcve a Thorizon 
et jelait sur la scene scs rayons eclalants *, le cicl fttendait au dcssus so 
splendide tenturc bleuc, frangec denuages blancs. 

L’air ctait vif et frais, la mer ealme : unc veritable journec de 
combat ! 

Les hauteurs voisincs du rivage fttaicntcouvcrtcs dc guerriers, de 
peuplcs, de chefs ^ d’un c6te, les soldats romains suivaient de l’oeil 
leurs vaisscaux, et les encouragcaicnt de la voixetdu geste-, dc I’au- 
tre, les Armoricains emus, agites, cpiant leur flottc et applaudissant 
a scs moindres mouvements. 

Enfin, un grand cri s’eleva, et ce cri formidable fut repute par les 
curieux impaticnls, qui assistaient immobilesa ce spectacle. 

La flotle romainc venait dc s’ebranlor, doublant la pointe de Tile 
la plus voisinc de la c6te. 

Une foret dc fleebes avait obscurci l’air, et les guerriers dcl’Armor 
s’etaient clances a leur tour sur leurs ennemis. 

L’affairc ctait engagee, la valcur ou le hasard pouvait scul desor- 
mais cn preparer Tissue hcureusc ou fatale! 

Brutus, ainsi que les offieiers qui commandaient sur cliaque vais- 
scau, etaient cependant fort inquicts. Ils n’ignoraicnt pas, cn effet, 
que Tcperon de leurs vaisseaux ne pouvait rien conlrc les navires 
venetes. 

La hauteur des poupes de ces derniers depassait dc bcaucoup la 
hauteur des tours elev6es sur leurs ponts, par les Romains. 

Les javelots des soldats dc Brutus, lances de bas en haul, rctom- 
baient sans force a leurs pieds, landis quo ceux qui leur etaient cn* 
voy6s par les guerriers d’Armor jetaient le trouble dans leurs rangs, 

Ileureusement, pour les Romains, que leurs chefs avaient prevu 


LES DRUIDES. 113 

le cas, avant d’engager le combat, et qu’ils s’etaient pourvus d’un 
instrument qui leur rendit de grands services dans Taction. 

.< C’etait, dit Jules Cesar, une espece de faux trancliante, einman- 
* chee au bout d’une longue perclie, a peu pres semblable a 
a celles donl on se sort dans les sieges. Avec ces faux, on tirait 5 
« soi les cordages qui attachaient les vergues aux mats, et on les 
a coupail •, apres quoi la vergue tombait de toute necessite avec la 
« voile, et leurs vaisseaux devenaient inutiles, parce que toute leur 
« force residait dans leurs agres. 

< Alors le succes du combat dependait de la force, et e’est en quoi 
« les Roinains etaient aisement superieurs, surtout combattant sous 
<( les yeux de leur general et de toute 1’armec, qui couvrait les hau- 
« teurs et les collines d’alentour ; de sortequ’une belle action, quelle 
« qu’elle fut, ne pouvait leur echapper. » 

Les Romains, il est vrai, combattaient sous les yeux de leur ge- 
neral, mais les Venetes et leurs allies combattaient pour la defense de 
leur sol, pour leur indep p r.aance. 

11s avaient pour spectateurs leurs parents, leurs amis, toute l’Ar- 
morique enfin, qui attendait avec une anxiete profonde le resultatdc 
cette terrible balaille. 

Pour cux, c’etait la Iiberte ou l’esclavage, et ils aimaient mieux 
mourir que de se laisser vaincre. La devise que la Bretagne devait in- 
scrire sur son drapeau, ctait deja gravee dans leurs cceurs : Potius 
mori quam feedari ! 

Cependant, des que Brutus eut donne l’ordre de faire usage d&s 
faux dont nous avons parle, la bataille ctait a moitie gagnee 

Les vaisseaux des Venetes rdduits ainsi a l’impuissance, privesdu 
secours de leurs voiles, et ne pouvant effectuer aucune manoeuvre , 
furent enveloppes : les Bretons, qui ne voulaient pas se rendre, ju- 
r^rettt dese faire tuer jusqu’aux derniers. 

Le massacre fut epouvantable sur toute la ligne, la petite mer etait 

I. 
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couvcrtc tie sang, lie debris dc mats, tic cordages ctdecadavrcs mu- 

tiles. 

Dcs cris dc jcie ct des cris dc desespoir s’elcvaicut cn m erne temps 
de toutes les hauteurs voisincs. 

Malgr6 le desordre qui s’etait introduit dans les rangs des Venctcs 
ct la misc hors dc combat dc la plupart dcs vaisscaux, un dcs leurs 
tcnail ccpendant encore, ct l’cnncmi acharne n’avait pu cn venir a 
bout. 

C’6tait 1c vaisscau commando par Conan d’Occismor. 

Les cordages avaient etc coupes, les voiles pendaient inertes lc 
long dcs mats, lc pont ctail cncombrc dc debris dc toutes sortes, 
ct ccpendant les chants dc la Nalionalili brelonne nc ccssaicnt dc 
rctentir. 

Vingt fois l’cnncmi avait tcnt6 de s’ouvrir un passage a travers les 
liommcs qui le defendaient : toute tentative avait etc inutile. 

Conan, debout sur lc pont, !a hachc & la main, allail ct venait 
avec unc infatigablc ardcur, sc muitipliait sur tous les points, ct 
semblait fairc passer son courage et son audace dans le cceur de cha- 
cun dc scs matclots. 

Lc solcil deja sc couchait 5 l’horizon scs derniers rayons doraient 
la pointe extreme dcs mats-, encore quclqucs minutes, ct Conan 
allait pouvoir sc retirer triomphant dans le port de Vanncs... 

On cut dit qu’une puissance invisible l’eut protege jusqu’alors'; les 
traits passaient a scs cdttis sans memo Tefllcurcr-, vingt fois il avait 
echappc miraculcuscmcnt a une inort cerlainc. 

En presence du desastre complct des forces dc l’Armorique, il ne 
chcrchait plus autre chose que la fin digne d’un guerricr. 

Unc ample moisson dc cadavrcs gisait a ses pieds et il n’avait pas 
recu encore la plus lcgerc blessurc ! 

Lcscnncmis eux-memes s’arretaient uarfois. etonnesde tantd’au- 


dace hcurcuse.... 
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Dans un de ccs moments oil Conan lasse de eombaltre et da tuer 
allait, durant une seconde, s’appuyer au mat depouille de ses ver* 
gues, un homme, celui preciscment qui etait venu s’offrir a la der- 
niere lieure, la veille de Paction, s’approcha tout fr coup du chef. 

Les autres guerriers combattaient alentour, et nul ne prcnait 
garde i ce qui se passait derriere... 

L’homme tenait une hache a la main 5 il s’arrdta 5 quelques pas de 
Conan. 

— Conan d’Occismor, lui dit-il ^ voix basse et rapide, tu as offense 
le chef dcs druides, et le chef des druides se venge. 

Conan n’eut pas le temps de repliquer. 

L’homme avail deja leve sa hache. 

— A toi, Conan d’Occismor, ajouta-t-il; c’cst moi qui frappe... 
mais c’est l’archidruide qui ordonne!... 

II laissa retomber son arme terrible sur le front du jeune chef. 

Conan tomba lourdement sur le pont du navire, la tete fendue 
jusqu’aux dents. 

Quelques secondes avaient suffi, et le jeune chef des Occismicns 
n’etait plus!... Les hommes d’Occismor se relournerent 5 ils virent 
»e mort dans son sang. 

Leur front se courba. 

Brutus etait vainqueur. 


La lcgende dit qu’OF.lla apprit, sans verser une larme, la mort 
je Conan l’Occismien. 

Elle se rctira dans Pile sacree, qui est au dela de la baie des Trc- 
j>asses. 

La legende ditencore quequand arriva le solstice d’ete, les druides 
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voulurcnt la comltiirc au jcunc guerricr clioisi pour la fecondcr, sui - 
vant Ic rite antique... 

QClIa ne prononga pas line parole. 

Kile nionta sur la plus haute rochc tie Pile, croisa scs bras sur son 
ccenr, qui n’avait aime qu’unc fois, — pronoiiQa lc nom dc Conan 
— et sc precipita dans la mer. 


CIIAPITRE II 


Suite des druides — Le roi Grallon. — Saint Corentin, saint Rouan, saint Win- 
galoc. — La ville d’ls. — Saint Rouan et la vieille femme. — La gorge da 
Iluclgout. — Le chateau de la belle Alios. — Owen Dyarm. — L’ile dc Sein et 
le siege du temple. — Enlevement de Darea. — Tribunal secret a la pointe de 
Kermorvan.' — Le novice Tndy. — L’aicliidruide Ar-Rras. — Tudy et Darea 
dans la ville d’ls. — Les clesdu roi Grallon. — Les ecluses. — Le dernier festin 
d’Abfcs. — La voix de l’Ocean. — Le meurlrier de Tudy et de Darea. 


i. 

Pres de cinq sieclcs s’etaient ccoules depuis les faits que nous 
avons raconles au chapitrc precedent. Le christianismc avait deja 
penelrc depuis longtcmps cn Bretagne-, Galaor ou Grallon etait roi , 
ct les lois sages qu’ii avait renuues promettaienl un regneheureux 
a son pcuplc. 

G’ctait en l’annec 435. 

Les druides s’ctaicnl vus peu a peu contraints de reculcr vers les 
confins de la Bretagne, et ceux qui n’etaient pas restes dans la foret 
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deBroccliande(aujourd’liui la forctdePaimpont), habilaienlles cdtes 
de I’Armoriquc qui s’ltcndenl depuis 1c Mulgul (ou goulcl do Brest) 
jusqu’ti la villc de Leyioncnses (Saint-Pol-de Leon). 

Bien qu’on les out un peu oublies, cepcndanl les druidcs avaient 
conserve sur lc people cn general unc influence d’autant plus grande, 
quo la plupart des saints personnages qui adoplaient la religion chr6- 
tienne se vouaient, conime cux, ii la vie solitaire et sc batissaient des 
crmitagesfi 1’ombredcs bois antiques, au bord des fonlaincs sacrees. 

La vie des druides etail austere et uniforme comme la vie des er- 
mites ebreliens. Les druidcs, comme les pretres du Christ, compo- 
saient des congregations ou colleges, dans lesquels ils formaienl 
les disciples destines fi les remplacer. 

La tradition populaire leur altribuait, en outre, lc pouvoir mystf)- 
rieux dc modifier suivant leur volonte ebaque cvenement de ce monde. 

Depuis longtemps, il est vrai , les druides ne se mclaient plus des 
affaires poliiiques du pays; mais, malgrc la guerre acharnee queles 
Domains leur avaient faitc, on n’avait pu leur enlever le respect des 
peuples, une grande reputation de vertu et d’austerite, une instruc- 
tion assez profonde dans les sciences occulles; el Ie prestige de leurs 
anciens miracles elait conserve soigneusement par la tradition des 
campagncs. 

Lecbristianisme avail £branle leur empire plus fortement que tous 
les edits de proscription des empereurs. 

Les empereurs avaient pu ordonner la fermclure des temples 
paiens sans porter aux druidcs le moindre coup, puisque les druidcs 
n’avaienl pas de temple. .Mais quand lc christianisme parut , quand 
il allira a lui toute cette foule naive, hesilante, qui avail besoin it 
croire et d’esperer, les druides s’apergurcnt que leurs autels etaient 
aesertes. 

Alors, une cruelle deception aigiil leur esprit, ils devinrent des 
ennemis acharncs, ils firent tout cc qu’ils purent pour arrelcr, par 
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la persuasion ou par la terrcur, les progr6s de la religion nouvelle. 

L’ile dc Kermorvan , situce non loin du Mulgul , leur servait de 
lieu dc reunion; c’etait la que, deux ou Irois fois par an, ils proce- 
daient encore aux ceremonies du culte en presence des populations 
qui leur etaient rcstees fideles. 

Galaor, quoique chrelicn , n’avait pas voulu lcsinquicier; il com- 
prenait que lcurs deslinces etaient desormais accomplies; et comme 
e’etait un roi veritablcmcnt politique, il se gardait bien de relever 
leur influence en les persccutant. 

Ce qui contribuait encore, a cette epoque, a conserver aux druides 
un rcstc d’influence sur les populations qui les entouraient, c’etait 
surtout la proximite ou le college se trouvait de File de Scin , oil 
habitaient les ncuf pretresses consacrees. 

On se rappclait dans le pays lc pouvoir mysterieux dont jouis- 
saient les jeunes vierges: elles comniandaicnt, disait-on, aux ele- 
ments; les bras tendus vers le nord, elles excitaient les tcmpeles; 
vers le midi , elles calmaientles (lots irrites. Elles benissaient les na- 
vires a leur depart , et e’etaient elles qui les rccevaient a leur relour. 

Les populations qui habitent les bords de la mcr sont essenticlle- 
mentsupcrstilieuses : toutes les lcgendcs mcrveillcuses avaient credit 
aupres de leur esprit, et e’eut cte une oeuvre malaisco que de leur 
montrer au doigt le ridicule de toutes ces fables qui avaient bcrce 
leur enfance. 

Parmi ces fables, il y avait la tegende du Raz, qui consacrait le 
pouvoir immense des druidesses. 

Autrefois, disait la chroniquc, l’ile de Sein etait unie au continent 
par le prolongement dc la pointe du Raz. Dans des temps tres-reculcs, 
un jeune guerrier ayant surpris une pretressc d’Esus sur la cdtc, se 
mit a la poursuivre, malgrc la crainte qu’un crime pared devait 
inspirer a tout adoratcur des dieux. 

La jeune vierge s’enfuit. pour sc soustraire k cctte violence, et 
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arriva en pcu d’instants a la grotte de Scin ; mais lc gucrrier I’avait 
suivie... ct traversal! en ce moment la bruyere cscarpee qui forme 
maintcnant la pointe dn Raz. 

La jeune fillc vit son malhenr certain; elle s’agenouilla, sc re- 
eommanda aux dieux, protecteurs de la virginite, et implora lcur 
sccours. 

FJIe avait 5 peine acheve sa priere, qu’un orage epouvantable 
grondait sur la baie et laiu;ait les flots contre la cote; la pointe du 
Raz sc brisait violemment, et le gucrrier epouvanle voyait une mer 
a la place du chemin suivi par la prdtresse. 

La pretresse resla par consequent dans l’ile, ddserte encore, 
tandis que le gucrrier regagnait scs penatcs. 

Ce que devint lc gucrrier, voulez-vous le savoir? 

Ici sc montre I’esprit etrangement sccptique et caustiquc des pre- 
miers ages brctons. 

Le gucrrier vit un jour la pretresse entrer dans son logis. 

Car la prdtresse, apres avoir oblenu des dieux immortels une 
mer pour la defcndre, employe scs loisirs a construire une barque, 
alin de franchir cettc mer et de rctrouver son gucrrier. 

Quoi qu’il cn soit, depuis lors, les pretresses du culle druidique 
choisirent Pile de Sein pour leur habitation , et le passage du Raz, 
qui la separe du continent , fait encore aujourd’hui la lerreur des 
matelots ; de la cetle priere : « Sccourez-moi , grand Dieu , dans lc 
« passage du Raz : mon navire est si petit ct la merest si grande!..® 

« La premiere classe des druidesses, dit M. Boucher de Cluny, 
<i etait les neuf pretresses de Pile de Sein , ilc mystericusc , oil ellcs 
« gardent une virginite perpctuelle. Animees par un puissant genie, 
« leur puissance est sans bornes. Pretresses d’Isis, dies etudiaient 
« la nature et la vertu des plantes, predisaient Pavenirpar Pexaraen 
<t des entrailles et la maniere dont coulait le sang des victimes 
a offertes en sacrifice. Ccs femmes oracles, assises sur un char traine 
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* par des taureaux , allaient par la campagne, intcrrogcant lc vol 
a des oiseaux, commandaient aux esprits aericns, ceux qui ont des 
•I ailcs de gaze et des cheveux d’or. Pour les rendre favorables a 
•I lours desirs , lc matin, au lever de l’aurore , ellcs epanchaicntsur 
n leur corps diaphane l’urne suave de la rosee des nuits. Elies 
« avaient le don de guerir par des paroles magiqucs; la puissance 
u de hater le printemps , d’apaiser les lenipetes , de traverser 
< l’Ocean a pied sec, ou d’y voguer sur d’cnormcs blocs de granit. 
« Les fontaines jaillissaient sous lcurs pas , sur leur passage les 
« morts ressuscitaient. » 

Au milieu de la decadence du druidisme , c’claient les pretresses 
de Pile de Sein qui conservaient le mieux leur empire , ct il n’etait 
pas rare de voir des matelots bretons venir, apres avoir cmbrasse le 
cbristianismc , sollicitcr encore, en tremblant, la protection des 
vierges druidiques. Le roi Galaor agissait done prudemmenlen lais- 
sant en paix ces derniers debris du culte oublie, mais encore rcs- 
pecte et puissant. 

Galaor avait d’aillcurs autour delui, pour conscillers intimes, 
trois hommes qui nc le quittaient pas, et lui suggeraient toutes les 
pensecs de tolerance et de bonte dont ses lois etaient empreintes •, 
e’etaient Corentin, Rouan et Wingaloc; trois pieux personnages 
que la Bretagne a depuis inscrits au nombre de ses saints veneres. 

Roi trois fois heureux ! 

Depuis ce bon roi Grallon , je cherche en vain un prince poss6- 
dant trois saints dans son conscil. 

Corentin avait, dans son enfance, re?u les leQonsdu grand-druide 
Eal-Hirr-Bap , qui lui avail appris a mepriscr les idoles, et lui avait 
fait connaitre l’inanite des symboles des religions anciennes. Mais 
cet enscignement n’avait pas salisfait Corentin, et afin de se livrer k 
la recherche du vrai Dieu, il s’elait retire dans un lieu nomme Rou- 

modiern , et y avait construit un ermilage aupres d’une fontainc. 
i. to 
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II v fill souvent visits par un autre anachonite que Ton appclait 
PrimuVl , et tous les deux, ayant reQu les caux du bapteme, me- 
nerenl une si sainte vie, que le bruit courut que Dieu renouvelait 
pour eux le miracle de la inannc du desert, ou celui des corbeaux 
qui nourrissaienl Elic. 

On disait que les prieres de Corentin avaient obtenu du cicl 
qu’une fonlaine surgit pres de Termitage de Primael, et que ce bon 
vicillard, qui venait partager le repas de Corentin , avait, aprcs son 
oraison, reconnu que la simple portion preparec pour son ami 
s’augmentait suffisainment pour les rassasier tous les deux. 

Saint Corentin , avec saint Guinon , est le saint le plus exclusive- 
mcnt breton qui soit au calendrier. 

Rouan elait ne en Iriande. Envoye par ses parents aux ecoles 
druidiqucs de Tile de Man , et devenu fort docte en sciences pro- 
fanes, il s’apergut bientdt de tout ce qu’il y avait de faux et d’indigne 
de rhomme, dans les superstitions dont on avait abreuve son 
enfance. 

II prit la resolution de passer dans la Pelile-Brelagne; et s’etant 
fait catechiser , il merita , par ses vertus, de parvenir au sacerdoce. 

Mais a peine eut-il touche le sol de la Bretagne , que les epreuves 
commencerent pour lui, on le denonca au roi Grallon comme s’oc- 
cupant de necromancie etde sorcellerie. 

Des que la nuit paraissait, disait-on, il mettait en usage les pre- 
ceptes de Part magique que les druidesses de son pays lui avaient 
enseigne; il se changeait en loup, et transformait en betes brutes 
toules les personnes sur lesquelles se fixait son regard. 

Une bonne femme, nommee Keban, se jeta aux pieds du trdne 
de Grallon, et declara que Rouan, par ses sortileges, avait detourn6 
son fils de la maison maternelle, et avait fini par lui 6ler la vie. — 
Le corps de 1’enfant fut apporle au roi. 

Rouan, pris et amene devant Grallon, raconta sa vie entiere. 
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et dissipa facilement les nuages dont on voulait couvrir son inno- 
cence. 

« 0 Dicu ! dil-il en finissant el en tombant a genoux aupres de 
« 1’enfant, il t’a plu de reprendre cede creature que tu avais for 
* mee*, qui peut s’opposer a tes desseins? J’aurais donne la moitie 
« des jours que tu me laisses pour le rendre a sa malheureuse mere 
« mais qui oserait te prier de revenir sur ce que tu as une fois 
« juge?» En prononcant ces mots, Rouan se courba vers 1’enfanl 
pour lui donner un dernier baiser. 

II sentit que son cceur battait encore. 

II Ie prit par les mains, et l’enfantse leva... 

II mareha, et l’enfant le suivit. 

Dieu avait ecoute sa priere, el venait de faire un miracle en sa 
faveur. 

La bonne femme Keban voulut Padorer a genoux •, il la repoussa 
et lui dit : 

— Louez Dieu ! 

Grallon voulut lui donner sa cliaine d’or ; il se courba devant Gral- 
lon et distribua la cliaine, anneau par anneau, aux pauvres gens de 
la contree. 

Wingaloc, enfin, etait issu de la race des Conan MeriadoC. Ses 
vertus religieuses jeterent un si vif eclat, qu’on n’hesilait pas a 
croire qu’al’epoque oil il avait quitte son oncle, saint Patrice, pour 
venir fonder un monastere dans la Petite-Bretagne, Dieu avait per- 
mis que la mer s’ouvrit pour lui, comme autrefois pour Mo'ise, et 
qu’il l’avait traversde depuis l’lrlande jusqu’a la peninsale armori- 
caine, en chantant des liymnes et rcndant des actions de grace a J.-i 
puissance du Dieu qu'il servait. 

Tels ciaient les conseillers dont Grallon s’elait entoure, et son 
regne eut 6te, sans contredit, un des plus licureux et des plus calmes, 
si Dieu n’avait voulu Pdprouver. 
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Nous allons dire I’liistoire dc leur roi Grallon et de sa fille 
A lies. 


II, 


Si jamais vous visitezlapeninsule armoricaineen allant deMorlaix 
h Carliaix, lorsque vous arriverez a la liauteur de l'onllaouec, pre- 
nez le sender que vous trouverez a votre droite, et marcliez devant 
vous jusqu’a ce que la gorge do Huelgoat ouvre ses profondeurs 
sous vos pieds. 

La vous attend un spectacle magnifique, qui jeltera dans votre 
anie une emotion grande et sublime. 

Deux montagnes d’une liauteur prodigieuse, decliirees a leur cime 
par dcs rocliers volcaniques,aux leinles rouges et sombres, semblent 
s’etreouvertesdans unjour d’epouvantable eataclvsme, pourlaisser 
sortir dc leurs (lanes, jusqu’alors feeonds, une puissante foret de 
clienes. 

Un large ruisseau, grossi par les eaux lorren lielles qui descendent 
des liautenrs, bond'd et bouillonne incessamment sur un lit de cail- 
loux au fond de cette vallee plcine de tenebres. 

Rien n’a etc refuse a ce site de ce qui pouvait ajouler a son aspect 
sauvage : des oiseaux de proie volligent a toute licure de jcuret de 
nuit au dessus du gouffre inbabile, en poussant leurs cris funebres; 
les loups melent leur burlement a ce concert etrange, el le vent, qui 
s’y abat par raffales, y fait en'endre parfois des plaintes bumaines. 

C’est la que Abes (ou Dalru) habitail d’ordinaire, loin du roi 
Grallon, son pere, entouree de courlisans et de courtisanes, aux- 
quelles elle donnait elle-meme l’exemple He la galanlerie la plus raf- 
finee. 
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A lies etait jeune, belle, si belle que sor. nom cst reste coir.me 
synonyme de beaule j mais jamais personne n’avait fait plus mauvais 
usage de sa beautd et de sa jeunesse. 

Apres avoir vecu longtemps a la cour de son pere, qui se tenait 
dans la ville d’Is, elle avail cherche un autre theatre, et etait venue 
s’etablir dans un chateau qui dominait la gorge situee a quelque dis- 
tance d’Huelgoat. C’etait un singulier theatre pour des femmes ele- 
gantes et de jeunes seigneurs, habitues a loutes les splendours de la 
ville d’Is. 

Mais qu’importait a la fille du roi Grallon?... 

La, elle etait libre, elle n’avait pas a subir les remontrances de 
son pere. La, elle ne rencontrait pas surtout, a chaque pas, les 
visages austeres et irriles de Corentin, Rouan et Wingaloc, trois 
saints qui devaientla gener immoderement. 

II ne fallait rien moins que cela pour la chasser d’Is, la ville de 
granit, la cite magnifique, chantee par les bardes depuis tant de 
siecles. 

On parle deNinive et de Babylone; on parle d’Ecbatane et de 
Thebes aux cent portes •, on parle d’Athenes, on parle de Memphis... 
6 lecteurs ! croyez-le, la ville d’ls etait si belle, que Memphis et 
Alhenes, Thebes, Ecbatane, Babylone, Ninive et toutes les aulres 
villes a pretention, n’auraient pas etc dignes de lui servir d’egouts ! 

Is, reine des cites ! comme dit le barde, ta couronne ecraserait la 
tete des villes ri vales! 

Quelques antiquaires serieux pensent que le nom de Paris vient 
d’ls. 

Paris serait pour Para-Is, comme pour dire quasi is, presque is. 

Cela serait bien presomptueux de la part de Paris! 

La vie qu’avait menee Ahes, fille du roi Grallon, avait fort endurci 
son coeur ; elle traitait toutes les choses saintes avec une impiete qui 
tenait du delire. Le cortege qui la suivait parlout appiaudissait a ses 
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impidtds, et la mallieureusc princcssc nc pensait pasquc cettc vie d’dni- 
vrcmcnt ct d’oubli dut jamais finir. Ellc s’y plongcait avec frdncsic, 
ct mallieur A qni cut voulu l'arretcr sur ccttc pcntc qui Pcntrainail! 

Unc nuil, fe clidteau d’Alics ctait illumine d’linc faqon princidrc, 
nuit sombre et tristc au dehors-, il soufflait dans la vallee un vent 
d'orage qui faisait tourbillonner les branches des arbres. 

Quand la raffale avail passe sur le chateau, ellc arrivait apportant 
les cris ct les chants de l’orgie. 

Car il y avail orgie chcz la fillc du roi Grallon. 

Dans la grande salle du chateau, une table ctait dressde, autour 
dc laquellc riaient, folatraienl, s’enivraient dc jeuncs seigneurs effe- 
mincs, de charmantcs courtisancs, jeuncs et follcs. — Une orgie 
complete. — Le vin petillait dans des coupes d’or-, les lumiercs elin- 
cclaient dons les cristaux, des jeuncs filles demi-nues allaicnt et vc- 
naienl alentour. 

C’ctaicnt des rires fous, des dclats de voix, les mille saillies, les 
millc devergondages de l’ivresse! 

Mais par dcssus toutes les voix, permit celle de la belle Abes. 
Assise sur un trdne d’or au milieu dc la salle, die dominait toute la 
scene , et gourmandait les convives taciturnes ou paresseux ; ellc 
donnait le signal de toutes les exccnlricites, et se Iivrait elle-mdme 
aux folies les plus extravagantes. 

Les rires, le choc des verres, se mclaicnt aux bruits sinistres de 
l’oragc, et de temps a autre, au milieu des conversations animdes, 
des cris, des chants, on entendail lout a coup le chateau entier 
trembler sous la puissante pression de la tourmenle. 

Des toasts furent portes, les uns a l’amour, la plupart a la belle 
Ahes : un seigneur, deja a rnoitie ivre, eleva sa coupe en pronon- 
cant les noms des trols saints, les noms de Corentin, de Rouan ct de 
Wingaloc ! 

D’aulrcs porterentla sante des druidcs. 
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Et, a chaque fois, une gaite folle, oublieuse, accucillait lcs toasts 
ironiques. 

Enftn, un seigneur sc leva. — C’dtail, pour lc moment, le favori 
d'Ahes; et, a ce titre, il avait droit au respect de tous. On fit silence. 

Ce seigneur n’etait point un Breton. On disait que c’etait un chef 
etranger, venu unjour a lacour du roi Grallon, et qui avait ete tout 
d’abord seduit par la beaute de sa fille. 

II ctait grand, robuste, et nagueres encore il avait combatlu avec 
succes contre les Francs; mais il avait bien vile oublie son pass6. 
Retire maintenant dans le chateau des montagnes d’Abes, il ne son- 
geait plus qu’a vivre du present. 

Il presidailen souverain a tous les plaisirs des courlisans; l’amour 
d’Abes l’avait fait roi de ces pays sauvages, etil ne cherchait point h 
revenir a une vie plus digne de lui. 

Il se leva done; — toutes les conversations particulieres s’etaient 
tues; il agita sa coupe d’or, et ayant salue sa belle maitresse : 

Gloire soit a jamais rendue, dit-il, a la divine Abes, qui preside & 
tous nos plaisirs; pour moi, je n’aiplus d’aulre patrie que ce chateau, 
et e’est iei desormais que je veux finir mes jours! 

Ainsi parlele seigneur Owen Dyarm, et chacun d’applaudir. 

Il reprit : 

— Et cependant, belle Abes, il manque ici quelque chose. 

Abes le regarde, etonnee. 

— Oui, reprit Owen Dyarm, si, jusqu’a present, nous n’avons re- 
cule devant rien pour satisfaire a nos moindres caprices, si nous 
n’avons rien epargne pour donner raison a nos moindres desirs, il y 
a ncanmoins une chose qui a fait defaut a nos voluptes... 

— Qu’est-ce done? demanda-t-on de toutes parts avec une curio- 
site vivement eveillee. 

— Expliquez-vous, dit la lille du roi Grallon, avec un froncement 
de sourcil mena?ant. 
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— Oil! pen dc chose, en virile, repondit le jeunc seigneur apres 
quelques secondes de silence el avec un sourirc plein d’ironic ; 
inoins que ricn, je vous assure-, jusqu’aujourd’liui, n’est-il pas vrai, 
nous avons reuni dans cctlc salle tout ce que la DomnoxGe (nom que 
Ton donnait alorsa cede parlie de la Bretagne) renfermait dc plus 
jeune, de plus ardent et dc plus beau. La divine Ahcs aura cu cettc 
gloirc, d’avoir vu passer pres d’elle et s’agenouillcr a ses pieds, les 
premiers d’entre touteslcs classes, les plus charmantes femmes et les 
plus puissantes; mats il cn est unc cependant que nous n’avons pas 
songe a fairc entrer ici, et dont l’absence est ccrtaincment humilianle 
pour tous!... 

— Et quelle est celle femme? demanda Abes. 

— La pretresse de 1’ile de Sein, repondit son amant... 

Et comme un silence soudain accueillit ces paroles, il poursuivit : 

— Est-ce qu’il ne vous deplait, comme a moi, dit-il, qu’il puisse 
existcr, malgrc nous, dans les Etats du bon roi Grallon, une jeune 
femme dont la vertu nous narguc insolerament; dont la conduite 
nous soit a tout instant opposee-, pour moi, et je pense trouver ici un 
echo sympalhique, si j’etais le maitre, si ma volonte du moins avait 
quclque empire sur vos esprils, il ne sc passerait pas deux jours 
avant que la grande pretresse de l'ile de Sein ne soit la maitresse de 
l’un de nous !.. 

— Il a raison, dirent les femmes. 

— A nous la pretresse de Pile de Sein !... s’ecriercnt les hommes. 

— A nous la pretresse ! fit-on en choeur. 

— Nous penctrerons dans Pile de Sein, poursuivit Owen. Nous 
irons... nous irons tous, et que tout lache soit chalie comme il ie 
mcrite. 

Un nouveau silence se fit, pendant lequel tous les regards sc tour- 

ent vers Ahes. 
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Ahes seule n’avait encore rien dit. 

Elle semblait reflechir. — Sa main vacillante tenait sa coupe a 
demi vide. 

— Soit! dit-elle enfin... I’idee n’estpasde moi...je neveux plus 
que mon seigneur Owen puisse dire qu’il n’a pas de pouvoir dans Ie 
palais d’Ahes... Nous affronterons les pretresses de l’ile de Sein... 
mais prenez garde!... Et malbeur a eelui qui reculera! 

Elle presente sa coupe a Owen Dyarm qui la remplit jusqu’aux 
bords. 

Nous irons lous, reprit-elle ; — nous verrons eette He redoutee 
que la tempete entoure et defend... Et dans trois jours, — apres 
notre victoire, — un festin semblable a celui-ei nous reunira dans la 
ville meme ofx les trois vieillards regnent sous le nom de mon pere... 
je le veux ! 

Des applaudissements unanimes repondirent & eette proposition, 
et, seance lenante, on fit les preparatifs du depart. 

11 faisait un temps horrible 5 le vent furieux s’aeharnait sur les 
chenes seculaires qui pendaient aux flanes de la montagne, une pluie 
battante fouettait les portes du chateau; les loups hurlaient sur la li- 
siere du bois proehain. 

Rien n’arreta la troupe insensee. 

On fit seller les ehevaux, des valets eoururent devantpour eclairer 
la voie, et au milieu des eclairs, des grondements sinistres de l’oura- 
gan, malgre la pluie et le vent, ils partirent en poussant des cris 
joyeux que repeterent vingt fois derriere eux les vieux echos de la 
for6t. 

Course etrange etdont rien ne saurait donnerune idee! 

A travers les tenebres epaisses de la nuit, on les vit passer ainsi 
dans les chemins detrempes, comme des esprits de la nuit echappes 
pour une heure aux antres infernaux !... Chaque cavalier emportait 
son amoureuse entre ses bras, et quand, par hasa^d, les bruits de 


1. 


17 


130 


LES Till It UNA UX SECRETS. 


I’orage sctaisaicnt. quanil, pour un instant, lc vent cessait de siffler. 
on entendail, comnic naguerc dans la sallc parec du fcstin , lours 
rires, leurs chants ct leurs baiscrs impies !... 

Ahes etait la premiere, 6troitcmcnt unie aux bras de son aniant 
d’liier, clle excitait de la voix ct du geste scs conipagncsqui la sui- 
vaient de loin. 

Cette course extravagante avail porte au comble son ivresse... 

Le vent avail d6noue les bouclcs d’or de scs longs clieveux, qui 
flottaient maintenantsurson dos: la pluic foueltait son visage ctruis- 
selait sur son sein ; mais ellc ne sentait ricn 5 elle avait tout oublio ; 
ct au milieu de la nuit, sous le vent de I’oragc, elle ne voyait que les 
regards ardcnlsdc son amant, elle ne sentait quo lc feu de ses baiscrs. 

Ccpcndant le cbemin fuyait derriere la cavalcade ; les arbres do la 
route, les montagnes, les chateaux, tout passable cicl lui-mcme 
scmblait tournoyer, pris de vertige. 

Emporles par le galop furieux de leurs chevaux, excites par ce 
desordre meme qui regnait dans la nature, Ahes ct ses compagnons 
semblaient brulcr le cbemin, ct avant que le jour ne parut, ils en- 
traienl dans la ville d’Is et couraient impudemment se refugier dans 
le chateau du roi. 

Ils avaient fait ainsi une vingtaine de lieues en quelqucs heures! 

Mais ce n’etait la quo le prologue du drame impie qu’ils avaient 
resolu de jouer, et le lendemain, ils repartaient, avec le memo elan, 
pour File de Sein. 

C’etait la qu’habiiaient les neuf vierges consacrees fi Isis, et 
la joyeuse bandc pensait, non sans quelque raison, que, sur neuf 
vierges, on pourrait bien en enlever au moins une. 

L’ile dc Sein, ou Sena, etait un des sites les plus heureux quifus- 
sent sur les cotes dc Bretagne : couverte d’une verdure cternelle, 
parec d'arbres loujours en flours, elle rcssemblait a un bouquet odo- 
rant auquel les flots paraissaient craindrc de toucher. 
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Sur la cdtc opposcc, c’etait unc lourmcnte perpctuelle 5 les vaguer; 
sc dressaicnt frenetiques, ecumanlcs, et allaicnt sc briscr en mugis- 
sant contre les rcscifs du rivage. Sur les rives de Pile, au contraire, 
jcs vagues venaient mourir en cliantant doucement comme si ellcs 
eussent compris la purete, la saintete du chaste depot qui leur etait 
confie. 

La barque qu’Ah6s avait prise dtait solide et pouvait resister a de 
fortes tempetes*, mais la pointe du Raz est dangereusc, et bien des 
vaisseaux y ont ete cngloutis. 

La barque d’Alies aborda cependant sans aucun obstacle dans 
Tile, el des qu’elle eut touche le sable, les convives du chateau des 
montagnes s’avancerent vers Pendroit oil s’elevait le temple desservi 
par les neuf vierges. 

On se rappellc qu’au centre de Pile etait un groupe de chenes 
vigoureux au milieu duquel se trouvait le temple saerd, compose de 
pieces de bois mobiles, qui servait de relraite aux druidesses et aux 
novices. 

C’etait cc temple que les vierges de Tile etaient chargees de demon* 
ter et de reconstruire dans Pespace de deux nuits. 

Les diverses pieces qui le composaient etaient faconnees de telle 
sorte, que le temple une fois ferme, il n’etait perinis a aucun profane 
de Ponvrir a Pexterieur. 

Des que la troupe d’Ahfis eut aborde, seigneurs et courlisans se 
precipitcrcnt avee un fol enthousiasme vers Phabitation des vierges 
de Sein, ct en peu d’instants ils en alteignircnt le seuil. 

Mais, a cel endroit, un obstacle auquel ils ne s’attendaient pas vint 
les arretcr tout a coup : le temple etait, comme toujours, hermetique- 
ment fcrm6, et rien n’indiquait qu’il fut habite en ce moment. 

Une incertitude soudaine se manifesto dans le groupe. 

Les pretresscs etaient vraisemblablemcnt parties pour quelques 
reunions secretes sur les rochers du Kcrmorvan. C’etait un voyage 
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fait en pure perte, qu’il fnudrait rccommenccr. Ahts et ses convives 
liesitercnt. Mais In soiree etait belle*, la course fanlastique qu’ils 
avaient faitc avail singulifiremcnt exalte Ieur imagination. 

Owen Dvarni , qui avail propose ce voyage, fit observer qu’il se- 
rail ridicule de s’en rctourncr ainsi les mains vides et sans ravir la 
proic qifils etaient vcnti chcrcber*, que 1c temple etait forme, mais 
que ricn ne pouvaitdonner lieu dc croire qu’il fut in habile. 

En tons cas, i! y avail un moycn fort simple dc s’en assurer, ct cc 
moyen, e’etait d’enfonccr les porles. 

Owen Dyarm, comine on lc voit, etait un jeune seigneur de grand 
sens. 

La proposition etait digne de ceux auxquels elle s’adressait. Elio 
fut acceptee immediatement, et tous, liommes ct femmes, se mirent 
a l’ceuvre. 

D6s les premiers coups portes contre la charpcntc, des cris ef- 
frayes se firent entendre au dedans. C’etaient les neuf vierges dont on 
venait dc troublcr le sommeil ou le rccueillement, ct qui imploraient 
le secours d’Isis contre ccltc atlaque impic et barbare. 

Des eclats dc rires repondirent aux prieres qu’cllcs adressaient a 
Ieur protectricc pa'icnne, — et les coups redoublcrent. 

Ccpendant , malgre 1’ardcur deployec par les assaillants, le temple 
nc s’ouvrait pas, et jusqu’alors ils nc lui avaient cause le moindre 
dommage. La fureur commencait a gronder sourdement dans la poi- 
trine d’Abes. Elle appela a son aide le secours des dieux infernaux 
Les dieux infernaux lui envoyerent une idee. 

Idee atroce, et qui prouvait jusqu’a quel point son ame et son e» 
prit s’etaient degrades dans sa vie honteuse de debauche. 

Elle fit un signe a ceux qui Tentouraient, et ceux-ci s’arreterent. 

— Nous sommes des enfants, Ieur dit-elle, d’epuiser notre force 
a vouloir briser ce temple que nos efforts n’ont pu encore ebranler. 
Un moyen nous reste, et il sera moins long ct plus prompt. 
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>— Eequel? repiMcrent d’une voix unanime les laches compagnons 
de ses orgies. 

— Le feu , repondit la fille du roi Grallon. 

Elle avait i peine aclieve ccs mots, quo son amant et tons les en- 
fants perdus dc la bandc s’elanQaient en diverses directions, arra- 
chaient aux arbres leurs branches resineuses et accouraient en toutc 
hate pour obeir au caprice sinistre de la reine de leurs plaisirs. 

En un instant, les flanunes se communiquercnt a la charpenle du 
temple, et les poutres petillerent et se tordirent sous l’aelion devo- 
rante du feu. 

II y avait eu a l’inlerieur un moment de silence et d’hesitation. 

Elies pensaient peut-etre, les malheureuses pretrcsses, quo leurs 
cnnemis s’etaient enfuis ou avaient du moins renonce a leurs ter- 
ribles projets. 

Mais des quo les llammes commencement a grimper le long des 
parois exterieurs, quand les druidesses cntendirent le temple craquer 
dans toute son ctendue avec des bruits epouvantables, ellcs se re- 
dresserent inspirccs j une immense acclamation s’eleva. 

Novices et pretresscs se mirent a l’ceuvre, et lc temple s’ecrou- 
lant sur lui-meme, laissa voir en meme temps les filles d’Isis a ge- 
noux, les mains et les regards tendus vers le ciel. 

C’etait un spectacle emouvant et qui eut touche des coeurs moins 
endurcis que ceux des suivants d'Ahes. 

Mais elles pleuraient en vain, les pauvres vestales, elles imploraient 
inulilement le secours de leurs dieux detrdnes-, Owen Dyarm se 
delacha aussilot du groupe qui s’etait forme autour de la fdlc de 
Grallon , s’etant precipite a travers les llammes el les poutres em- 
brasees , il saisit par la taille une de ccs vierges eplorees, Tenleva 
vigoureusement dans ses bras et s’eloigna dans la direction dc la 
greve, emportant son prccieux fardeau , et suivi a peu de distance 
par ses compagnons qui chantaient victoirc. 
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Le lendemain, le coll6ge des druides se rdunissait dans la pres- 
qu’ile de Kermorvan. Les habitants de la cote avaient eu le terrible 
spectacle de l’incendie du temple sacre, et cet 6venement avait deji 
repandu Pepouvante de tous cdtes. 

On ignorait qui avait ose commettre un pareil crime; mais on ne 
doutait pas que la coleredesdieux ne se manifestatbientoldanstoute 
sa puissance. 

Les druides avaient cte les premiers avertis par les pretresses 
elles*m6mes. 

Dds qu’elles avaient vu s’enfuir les seigneurs emportant unc de 
Ieurs soeurs, des quc i’incendie avait eu consume le temple entier, 
elles s’etaient empressees de quitter Pile de Sein et de se refugier 
aupres des druides, dont la protection devait lesmettre dor6navant a 
Pabri. 

Une fureur redoutable s’etait allumee dans le cceur des pr&tres an 
recit de Pattentat dont leurs compagnes avaient ete vietimes. Le col- 
lege avait etc immediatement convoque, des resolutions energiques 
avaient ete prises, et l’on avait decide que Pon tirerait de cette 
outrageante entreprise une vengeance eclatante. 

Le soir, aucun des druides ne manquail a l’appel , et , quand le 
plus vieux d’entre eux prit la parole pour expliquer en peu de mots 
ce qui s’etait pass6, tous firent silence autour de lui, disposes a obeir 
et ci trapper, quelle que tut la victime qui leur serait designee’ 

La presqu’ile de Kermorvan est situee a la pointe extreme du 
Finistere, a quelque distance de Pile de Sein, presque en facede 


LES DRUIDES. 135 

cette sorte de cap sur lequel s’elevait autrefois !e monastere, aujour- 
d’hui detruit, do Saint-Matliieu. 

C’cst une langue de terre etroite et longue qui s’avance audacieu- 
seraent dans la mer, a une distance de pres de millc metres, pour dis- 
paraitre tout a coup dans les dots. 

Lesol est nu, deehirepar la dent de rochers aigus, absolument 
prive de vegetation. 

De chaque cdte, la mer moutonneuse, sombre, pleine de murmu- 
res et de menaces •, partout un vent furieux •, de temps a autre, le cri 
d’une mouette ou d’un cormoran-, un site qui, cn un mot, attriste 
fatalement l'esprit et impregne le coeur d’une melancolie amere et 
sauvage!... 

Sur cette langue de terre, on remarque encore de nos jours les 
restes imposants de plusieurs dolmens et d’un cromlech ", qui passe 
pour 1’un des plus beaux et des plus complets que possede la Bretagne. 

Sur ces dolmens, au milieu de ces cromlechs, babitait Ar-Bras , Ie 
plus renomme d’entre les druides. C’est lui qui avait convoque le 
college sacre, c’cst lui qui avait decide qu’unc vengeance eclalante 
serait tiree de 1’outrage fait a Ieursoeur. 

C’etait a la pointe extreme de la presqu’ile, & cet endroit ou la 
terre finit, oil l’immensite commence. 

On n’entendait de tous cdtes que la mer furieuse, dont les vagues 
venaient se briser, avec un bruit formidable, sur les rochers aigus. 

Tousles druides etaient ranges autour de Ar-Bras , et ils atten- 
daient en silence qu’on leur indiquat ce qu’ils avaient a faire. 

Ar-Bras (e’est-a-dire le Grand ) ordonna alors de faire venir la 
grande-pretresse . Cclle-ci s’approcha. 

— Fille d’lris, lui dit Ar-Bras, un epouvantable attentat a et6 
commis la nuit derniere, et une de tes sceurs v6ncrces a etc cnlevcc. 
Les druides, tes frercs, sont presents et t’ccoulent : dis-nous quel est 
l’audacieux profane quia osc sc rendre coupable d’un pareil crime. 
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La prclressc baissa les ycux. 

— Une femme prcsidait a ce crime, repondit-elle en tremblant, 
el c’cst a peine si j’osc dire son nom. 

— Qui done cst-olle ? dcmanda l’arcbidruidc. 

— Ellc csl puissantc, repondit la prctresse, ct son nom seul est, 
pour lout le pays, un objet d’cpouvante cl d’horreur. 

— Abes! Abes!... s’ecriercnten meme temps les druides reunis. 

— La fillc du roi Grallon ! ajouta la prctresse en frcmissant. 

El un violent murmurc s’eleva, et chaquc druidc sc lourna vers le 
grand-prctre, comme pour lui dcinander s’il craignait de parler, 
maintenant qu’il connaissaitle rang du criminel. 

L’archidruide imposa silence d’un geste a l’assemblee, ct reprit 
aussitot : 

— L’impudique Abes sera frappee, dil-il enclevantla voix, ettous 
eeux qui l’ontaidec a commeltre le crime seront frappes comme elle! 

C’elaitla sentence. 

Le tribunal l’approuva par une sourdc acclamation. 

— Muisditcs-moi, reprit Ar-Bras, lcquel d’entre vousosera seren- 
dre a la ville d’Is, entrer dans Ic palais du roi, tromper toute surveil- 
lance, et vcnger d’un seul coup, et les pretresses d’Isis, et les dieux 
que nous servons! Qui aura ce courage, cette patience, cctte adresse? 

Cliacun se laisait. 

Cependant un novice, encore dans la fleur de la jeunesse, sorlir 
des rangs des druides, et s’avanga jusqu’aupres d 'Ar-Bras. 

C’etait un tout jeune horame, blond ct rougissant, baissant douee- 
ment les yeux a terre, les mains pendantes le long du corps. II y avail 
une douceur inexprimable dans sen regard, use angelique candeur 
sur son front. 

Tous les yeux se fixerent ardemment sur lui; on le connaissait 
bienpour appartenir a la classo des novices, mais, chose singuliere, 
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il n’en portait point Ic costume !... Une ceinturc de cuir lui ceignait 
Ies reins et un poignard pcndait a cette ceinlure!... 

— Que veux-tu? demanda brusquement Ar-Bras, en le voyantde- 
meurer ainsi debout et silencieux devant lui. 

— Je veux vous faire une simple question, repondit le novice 
Tudy d’une voix ferme et resoluinent accentuee. 

— Laquelle?... 

— Je desire savoir le nom de la prctrcssc qui a etc cnlevee? 

— C’est votre soeur Darea... repondit le chef dcs druides. 

— C’est bien Darea, poursuivit Tudy, ce n’est point une erreur, 
vousetcs certain de ce que vous avancez... 

— C’est bien clle !... 

— Et la lille du roi Grallon a supporte cette impiety 

— Elle l’a commandee !... 

Pendant ce colloque rapidc, le jcune Tudy avait singulierement 
change d’aspect, sa main crispee tourmentait le poignard qui pcndait 
dsa ceinturc, et son regard, plcin de feu, s’attachait, avec line avi- 
dited’oiseau de proie, sur le visage de son interlocuteur. 

Autour de lui , tous avaicnt fait silence 5 cbacun pousse par une 
curiosite violemment excitee , attendait avec impatience le rcsultat 
de cet entretien. 

La grande-prdtresse seule avait rougi , car des 1’arrivce du jeune 
novice elle avait tout compris. 

— Eh bien ! reprit Tudy, c’est moi qui me chargerai de vous ven- 
ger tous... Je ne demande l’aide, ni le secours de personne-, seul, 
j’irai a la villedTs-, j’cnlrerai seul dans le palais du roi Grallon, et 
avant que deux jours se soient ecoulcs, justice sera faitc... 

— Mais de quel droit pretends-tu tc substitucr a tes freres dans 
l’ceuvre solennclle de la vengeance? demanda l’archidruide, en 
fixant son regard inquiet sur le novice. 
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— Parce que moi soul puis avoir le courage, la patience, Padresso 
n£cessaires pour une pareille entreprise. 

— Toil 

— Moi-mSmel... 

Ar-Bras liesitait. 

Le jcunc novice releva son beau front et tira son poignard... 

— Sachezdonc tout alors, s’ecria-t-il avec fiertd: Darea m’aimait, 
j’aimais Dar6a... Tous les soirs, je doublaisa la nage la pointe terri- 
ble du Baz, et c’etait a ses c6tes que je passais raes nuits !... Noui 
no songions pas a la colere des dieux, car le bonheur est un ban- 
deau qui aveugle la conscience. .. mais aujourd’hui tout est change ; 
d’infames ravisseurs m’ont enleve Dar<5a, et Poutragc qu’on lui fait, 
je l’ai ressenti jusqu’au plus profond de mon coeur; nous avons tous 
ici les memes desirs, les mdmes besoins de vengeance, et e’est moi 
qui accomplirai la terrible mission!... 

Le grave tribunal avait ecoute en silence la declaration do Tudy. 

Plus d’une fois, pendant ce court recit, Parcbidruide avait fronco 
le sourcil; plus d’une fois un eclair d’indignation avait brills dans 
son regard. Mais ce fut tout. 

Le danger eommun faisait pardonner au jeune novice une faute 
que, dans d’autres circonstances, il eut payee de la vie. 

L’institulion qui pactisc ainsi avec le violateur de ses lois fonda- 
mentales est bicn pres de sa fin. 

L’arcbidruide accepta Poffrc de Tudy... 

— Qu’il soit fait ainsi que l’ordonnent les dieux, dit-il; mais avant 
de t’eloigner, explique au moins quel est ton dessein. 

— G’est mon secret,., repondit Tudy. 

— Cependant tu jures de nous venger? 

— Je le jure ! 

— Tu promets, dans le cas ou ton projet echouerait, de venir ici 
toi-meme t’ofTrir en sacrifice? 
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— Jc le promcts. 

— Ya done! que les dieux te pardonnent ton crime et enprotegent 
l’cxpiation... Nos veeux et nos priercs le suivront dans ton entre- 
prise, et Darea te sera accordce solennellcmcnt , si tu survis a 1’ac- 
complissenicnt de la vengeance. 

Ccs dcrniercs paroles parurent donner un nouvcl clan au jcune 
novice qui redressa le front , salua gravemenl rarcliidruidc, cl fen- 
dant la foule, sc precipita vers la terre ferme on liatant le pas, et 
comme s’il cut craint de perdre un seul moment. 

La nuit mcme il entra dans la ville d’Is. 

Mais qu’etait devenue Darea, oil la retrouverait-il?... 

Le cicl se cliargca de rcsoudre ces questions beaucoup plus faci- 
lemcnt qu’il ne s’y attendait. 

Darea elait bicn gardec a vuc dans le palais du roi Grallon , mais 
le roi avail une telle conliancc dans son pcuple, quo les porles de 
son palais daient incessamment ouvertes a tout vcnant.et quecbacun 
pouvait y cnlrer et cn sortir a toute lieurc du jour. Tudy y penctra 
done sans peine, et quclqueshcurcs s’daient a peine ecoulecs qu’i\ 
avait etc remarqu 6 , s’etait entendu avec quelqucs gardes, detail 
introduit aupreis de la jcune vierge de Scin. 

Dacca le recut emue , rougissante, caclianl dcson mieux sa bon!e 
et sa douleur. 

Mais Tudy ne songca memo pas a rappeler le passe, a soulcvcr 
un voile derricrc lequel sa maitresse cliercliait a dcrober ce qui s’etait 
passe 5 il alia droit au but , sans cssayer de faux-fuyants. 

— Darea , dit-il 5 la pauvre fillc , tout cst fini desormais entre 
nous... Il n’y a plus d’amour, plus de bonbeur, il n’y a que la ven- 
geance!... 

— La vengeance , fil tristement Darea qui plcurait , e( comment 
pensez-vous l’obtcuir?... Celle ville n’cst-cllc pa 3 tout enliere a nos 
ennemis? 
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— Darea, tu m’aimcs encore?... demanda Tudy. 

— Tonjours! toujours! repondil la jcune fille. 

— El tu feras tout cc que je te dirai dc faire? 

— Parle', commando , j’obeirai... 

— Bicn ! Darea , voil;\ de bonnes paroles... Moi aussi , je t’aime , 
vois-tu; moi non plus je n’ai pu arracher de mon coeur cet amour 
qui lc devorcl... il me faut unc vengeance sanglantc, terrible, me- 
morable!... 

— Je te dcsignerai l’liomme qui m’a cnlevec, dit Darea. 

— Cc n’est pas asscz, repliqua Tudy. 

— Owen Dyarm ! 

— Ce n’est point asscz!... 

— La tille du roi Grallon. 

— Encore ! ce n’est pas asscz , te dis-je ! 

— Tous les seigneurs qui se vautraient dans ces orgies. 

— Encore! encore! s’ecria Tudy, ce n’est point unc vengeance 
solitaire et miserable qu’il me faut!... ma douleur veut les larmcs, 
lcssanglots, les douleurs de toute unc villc. 

— Oh! tu m’effraics, s’ccria Darea epouvantee... 

— D’aulres! d’autres! d’autres! rala par trois fois le novice. 

Darea couvril son visage dc ses mains. 

La figure de Tudy semblait s’etre tout a coup transform^, une 
ardeur sanglantc animait ses traits , ses chcveux se dressaient sur 
son front pale, ses mains se crispaient , il etait effrayant a voir !... 

Darea tremblait. 

— Ecoute, poursuivit Tudy, ccoute et rctiens bien chacune dc 
mes paroles : a cole de la chambre du roi Grallon , il y a une salle 
dans laquclb se trouve une cassette de for dont la serrure ne s’ouvre 
qu’au moyen d’une clef d’or que le roi porte constamment au col. 
Cc.soir, il faut quej’aie cctte clef. 

— Mats e’est impossible! objecta Darea. 
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— II me la fuut, tedis-je... 

— C’est un projet insens6 , cruel. 

— C’cst la vengeance ! 

— Oh! malheur! malheur!... Tudy,je vais prier les dieux pour 
vous... 

— Priez les dieux pour ceux qui mourront ce soir... Aurai-je 
ces clefs?... 

— Tu les auras... 

— A quel moment?... 

— Au moment oil s’allumeronl les flambeaux qui doivenl 6claircr 
le festin offert cette nuit par Ahes a ses convives. 

— Et , lu seras a cette fete? 

— II le faut pour avoir la clef. 

— Vas*y done ! 

— Oh ! s’ecria la pauvre Darea, pour ma honte et mon desespoir 1 

Tudy serra les mains fremissantes de Darea entre les siennes. 

— Priez Dicu, Darea, lui dit-il d’une voix trisle et presque calme, 
priez Dieu pour que cette nuit soit la derniere de nos nuits !... A ce 
soir! 


IV. 


Le soir, la salle de festin s’eclairait deja comme parenchantenient. 

11 faisait au dehors un temps liede et calme, lout promettait une 
nuit douce comme celles que Dieu semble avoir faites expres pour 
la melancolie et 1’amour !... Chaque convive arrivail un a un au lieu 
du rendez-vous; les valets empresses allaient et venaient dans les 
salles voisines. 

La salle principale, celle dans laquelle devait se donner la fete, 
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^tait jonchee dc Hours, la table etail couvcrte d’enormes quartiers 
do sanglicr et d’elan, artistcmcnt disposes dans des plats d’or. 

Abes s’clail surpasses ce jour-la, et jamais peul-cire, de m6moire 
d’homme, on n’avait rien vu d’aussi splendidcment scrvi quelc festin 
qui s’appretail. 

Le roi Grallon, si sevdre dans le commencement de son regne, si 
pieux vers la fin dc ses jours, aide des lumieres de taut dc saints pcr- 
sonnages, ne s’apergut jamais des ddsordres de sa fille ou n’eul pas 
le courage d’y porter un rcmede cfficace. Le bruit des lionteuses 
amours d’Alies ne 1’arracba point a sa faiblcssc. 

Rien ne put I’eclaircr. II supporla meme lcs debordcments' de sa 
fille et dc sa suite jusque dans le palais qu’il habilait. 

La villc d’Is etail situee sur le bord de la mer, dans la baie de 
Douarnenez, entrc la pointe de Crozon et le cap Fontenai. 

Cette c6te veritablcment imporlante, qui oecupait une plage sa- 
blonneuse trcs-basse, elail une conquete de l’industrie sur les (lots, 
donl les irruptions la menagaient incessammcnt. 

Des digues et des ecluses, solidement conslruitcs, la protegeaient 
en tous temps conlre les inondalions. Ces ecluses etaienl , en outre , 
disposes de telle sorte qu’elles pussent preserver la ville des ap- 
proclies de 1’ennemi. 

On les ouvrait alors, en effet, avec prudence, et Ton laissait pcne- 
trer aux environs de la cite une faible portion des eaux de l’Occan. 

Mais il esl facile de comprcndre le danger perpeluel qui resultail 
de cet etat de clioses; la moindre imprudence suffisait pour occa- 
sionner les plus grands mallicurs. 

Aussi les precautions les plus minulieuses etaient-elles prises a ce 
sujet, el les clefs de ces terribles ecluses sc trouvaient deposees dans 
une cassette de fer que le roi Grallon lui sculpouvail ouvrir. 

II portait lui-meme constammenl au col la clef qui ouvrait ladite 
cassette de fer. 
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II la portait la nuit corame Ic jour, et ne l’eut confiee & personne, 
pas meme aux trois saints qui dictaient ses arrets. 


Quand I’heure fut venue, Darea se rendit £i l’cndroit ou elle de- 
vait rencontrer Tudy. L’ardeur de son amant semblait l’avoir ga- 
gnee, et, comme lui, elle s’ctait pour ainsi dire transfiguree. Un feu 
sombre brillait dans ses regards. 

Un grand desordre se manifestait dans ses vdtcments, ses gestes 
etaient saccades, ses paroles breves et rapides; tout le jour elle avait 
erre, inquiete, sourdement agitce, dans les corridors du palais du 
roi Gralion !... Lc soir, des qu’elle apergut Tudy, la fureur qui em- 
plissail son ame eclata tout d’un coup. 

— Tudy, s’ecria-t elle, pardon... ce matin, j’ai hesite... je ne sais 
quelle etrange terreur s’etait emparee de mon esprit; mais mainte- 
nant je suis a toi... nous nous vengerons ensemble, et nous mour- 
rons ensemble!... Viens!... 

En parlant ainsi, Darea saisit avec vivacite la main de Tudyet 
I’entraina a travers les sombres detours du palais. 

— Ce soir, lui dit elle a voix basse et tout en marehant, j’ai versd 
dans le breuvage du roi quelques gouttes d’une liqueur qui endort; 
son sommeil sera lourdetprofond; nous le depouillerons facilement 
de la clef qui ouvre la cassette de fer... Personne ne veille a l’entree 
de la chambre oil il repose... Mais il n’en est pas de meme de celle 
oil est enfermee la cassette. La, une senlinelle veille incessamment 
eten defend le seuil a toute lieure du jour et de nuit... 

— J’ai mon poignard!... fit lc novice. 

Et Darea sourit. 

— Malheur! malheur! dit-elle suivant le rite druidique; que les 
dicux sccondent noire ardeur, avant une heure nous serons bien 
venges!.. 
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— Les dieux t’cntemlcnt! murmura Tudy cn scrrant fortcmcnt 
la main qu’clle lui avait donnee. 

Us marcliaient lentcnient, car doj5 ils approchaicnt dc la chanibre 
du roi. Darda etait panic comme pour line fete, nul nc s’enquit dn 
motif pour lequel ellc allait, a ccttc licurc, vers les appartcmcnls in- 
tcrieurs ; on la prit pour unc dcs convives d’Ahcs, ct on la laissa 
passer. 

Enfin, ils arriverent a la cliambrc royale. Darea souleva la por- 
tiere d’une main ferine, ct tous les deux ils entrerent dans la chambrc. 

Grallon dormait d’un sommcil profond. Aucunc sentinellc nevcil- 
lait aupres de lui... Lc silence le plus complet regnait de tous c6les. 

Darea ct Tudy s’arretercnt. 

La clef d’or etait la, rien n’etait plus facile que de l’cnlcvcr; mais 
ce n’etait pas tout, il fallait pdndtrcr dans l’appartement oil I’on gar- 
dail la cassette dc fer. Darea montra de nouveau le chemin a son 
amant. 

— Arme-toi de courage, lui dit-ellc, e’est ici le moment le plus 
dangereux de notre entreprise-, n’besitc pas surtout, quo ta main nc 
tremble pas, que ton coeur n’aille pas defaillir, car a la moindre lie- 
sitation, a la moindre faiblesse, tout scrait perdu! 

Tudy ne daigna pas meme repondre; il fit signe a Darea d'a- 
vancer. 

Ils se remirent en marche, et, maintenant, e’etait Tudy qui prece- 
dait Darea. 

Il avait tire son poignard de sa ceinture, et en serrait vigoureuse- 
ment la poignec dans sa main crispee. 

Deja, ils entendaient le pas monotone et regulier de la sentinelle-, 
ils n’avancaient plus qu’en retenant le souffle de leur poitrine, et 
tachaient d’assourdir le bruit de leur marche sur le sol. 

Darea arreta tout a coup son complice, et soulevant la draperie 
qui couvrait la portc, elle la tourna a moitie sur ses gonds. 
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Ce mouvement avait etc execute rapidement et sans le moindre 
bruit. 

La sentinelle n’avait pu rien entendre et continuait sa promenade 
a travers la chambre. 

L’idee d’un danger quelconque etait si eloign6e de sa pensee, que 
/et liomme avait depose loin de lui la pique dont il etait arme. 

Darea et Tudy echangerent un regard rapide. Tudy serra les 
mains de Darea, et s’elanca d’un bond vigoureux sur la sentinelle, 
qu’il prit a la gorge, d’une main, tandis que de l’autre il lui plongea, 
dans le coeur, son poignard jusqu’au manche. 

Le coup av&ii ete si inaltendu, l’arme etait entree si profonde- 
ment dans la blessure, le jeune novice avait mis tant d’adresse et de 
promptitude dans son mouvement, que la victime tomba raide et 
morte sur le sol, sans avoir profere le moindre cri. 

Darea etait entree aussitdt, et sans s’apitoyer sur un pareil spec- 
tacle, elle s’etait empressee vers la cassette, qu’elle avait ouvertc, et 
au fond de laquelle elle avait trouve les terribles clefs des ecluses de 
la ville d’Is. 

— Us sont cause que tu m’as dit : Tout est fini entre nous, mur- 
mura-t-elle ; — plusd’amour, plus de bonheurl... Oh! la vengeance 
m’est aussi chore qu’a toi ! 

Et brandissant les clefs au-dessus de sa tetc, avec un orgueil sau- 
vage : 

— Aux ecluses! s’ecria-t-elle •, aux ecluses! 

Tudy ecoutait. 

Il saisit vivement les clefs que lui tendait Darea, et regarda un 
moment sa maitresse, en silence, cherchant a contenir les mille 
sentiments qui debordaient de son coeur emu. 

— Darea, dit-il enfin, voici l’heure solennelle venue., dans un 
instant nous en aurons fini avec cette vie de donleurs... Avant de 
nous separer, Darea, luisse-mui un instaut te presser centre mu 
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poitrine, ct que cc dernier adieu nous soil, a lous deux, une conso- 
lation supreme ! Darea, jc t’aiinc !... La violence que l’infamc amanl 
dc Abes (’a fait subir n’a pu I’arrachcr de nion coeur, jc t’aimc, comine 
aux premiers jours dc noire union. Adieu done, douce mallresse 
adoree, et quc les dieux nous reunissent dans un mondc meilleur, 
coniine ils avaient ddja permis que nous nous unissions dans CO 
mondc; adieu, Darda, adieu! 

La jcune femme, se laissant doucement aller aux bras de son 
amanl, oublia un moment ses levrcs sur les siennes. 

— Adieu, Tudy, adieu ! soupira-t-eile, je t’aimc, corame aux nuits 
de nos belles amours... Que les Dieux veillcnl sur toi! Adieu! adieu! 

Les deux amanlsrcstcrent un moment etroitementembrassds, puis 
se redressant tout b coup, dans leur force et dans leur coldre impla- 
cable, ils se separerent. 

Tudy prit la direction de la grdve, tandis que Darea sedirigeait du 
cdte de la salle du fostin. 

II fallait bien qu’elle restat dans la salle du festin, pour que nulle 
inquietude ne put s’elever parmi les convives. 

Tudy marchait a grands pas; l’liesitation ne pouvait entrer dans 
son coeur, il craignait sculement que Ton ne s’apenjut trop tdt du 
vol qu’il venait de commettre, et serrait avec energie les clefs des 
ecluses contrc sa poitrine. 

II tra versa ainsi toute la ville; la ville dtait deja endormie ; Tudy 
rencontra a peine quelques gardes inoffensifs qui faisaient leur 
rondo, et quelques minutes s’etaient a peine ecoulees, quand il ap- 
procha des terribles ecluses. 

A mesure qu’il s’cloignait du palais, ilentendait plus distinctemcnt 
le bruit des grandes vagues contre la digue, et les plainles puis- 
santes du vent. 

Une supreme emotion s’etait emparde de lui, et au moment de 
commettre ce grand crime, il se sentait fremir... 
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II fallut la .pensde dc Darea ct lc souvenir de la lache violence 
dont elle avait ete vielime pour reveiller toutc sa fureur. 

Mais, des quo le nom de Darea resonna dans son cocur, sa tele sc 
redressa; il sccoua les clieveux qui ombrageaienl son front, et il 
s’elanca avec unc ardeur nouvclle dans le fosse qui le separait en- 
core des ecluses. 

C’etaient de gigantesques barrieres, solideraent construites, et 
retenues par d’enormes barres de fer, attacliees elles-mcmes a des 
crampons massifs, quo les plus terribles ouragans n’avaient jamais 
pu ebranlcr. 

L’eau filtrait leg^rement au travers, ct la pression des vagues 
imprimait un mouvement incessant a ebacun des deux batlantsde 
l’ecluse. 

Tudy se cramponna aux barres de fer, monta ainsi jusqu’au som- 
met des barrieres, et il examina avec soin, en tatonnant, tons les 
details dc ce travail merveilleux. 

Du sommet a la base, il y avait huit barres dc fer, et toutes les 
serrures, auxquelles elles etaient attacliees, ouvraient avec l’une des 
deux clefs qu’il portail sur lui ! 

II fit sautcr la premiere barre de fer, et recluse gemit. 

A la seconde barre, l’ecluse oscilla, comme unc sentinelle frappee 
traitreusement et qui va tomber a la renversc. 

A la (roisieme barre, les battants s'entrouvrirent en rendantun 
grand bruit. 

A la qualrieme barre, d’enormes vagues commencerent a se prd- 
cipiter dans le fosse. 

Tudy regardait avec une sorte d’enivrement le resullatdc son tra- 
vail tenebreux. 

II etait seul pour cette oeuvre de destruction. 

Il n’entendait autour delui que la grande voix dcla mer, ctquand 
par liasard il levait la tote au dessus des bautes barrieres, il ue voya 


LES TRinUNAUX SECRETS. 


148 

aussi loin que son regard put porter , qu’nn horizon immense, une 
etenduc sans fin , oil les vagucs irritees dressaient partout lours dmes 
mugissantes. 

Cette harmonic sauvage repondait bicn en ce moment a la joic in* 
female qui emplissait son coeur, ct bergait sa colere. 

II respiraita pleinc poilrine la savour penetrante que la raffale lui 
apportait de l’occan, etse remettait a l’oeuvre, suspendu au dessus 
de 1’abime, avec une allegressesans bornes. 

Pendant que le novice preparait ainsi sa vengeance, ct suivait, avec 
une sorte d’orgueil, les progres du torrent qn’il dechainait sur la 
ville du roi Grallon, Darea, apres avoir repare Ie desordre de ses 
vetements, s’etait empressec de retourner a la salle du festin, ou Abes 
avait deja remarque son absence. Quand elle entra, une clameur 
s’eleva parmi les convives, et l’amant d’Ahcs alia lui-lneme la chcr- 
cher, ct la mena a la place qui lui etait reservee. 

Darea etait triste et sombre, elle epiait avec une sorte d’inquietude 
tousles bruits qui venaientdu dehors, eta chaqueinstant, elle croyait 
entendre le son des vagues furieuses qui venaientbattre les mnrailles 
du palais du roi... On lie prit pas garde auxsoucisde la prisonniere, 
ct quand elle sefut assise a sa place, non loin de la belle Abes, cha- 
cun s’occupa de la fete. 

Les coupes etaient remplies jusqu’aux bords d’une liqueur qui 
enivre; tous les convives s’abandonnaient sans souci a lagaite li- 
cencieuse que la fille de Grallon excitait de son mieux. Les propos 
d’amour circulaient de toutes parts, la joie la plus folle rayon nait sur 
tous les fronts. 

Pour Darea seule, une voix dominait toutes ces voix, un bruit tous 
ees bruits *, elle assistait, immobile et muette, et comme une statue de 
pierre, a cetle fete bruyante; les regards errants autour de la salle, 
les bras peudants, l’oreille tendue, elle ne repondait a aucune des 
questions qui lui etaient adressees. 
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Comme, depuis deux jours, elle ne s’etait pas presentee autrement 
aux reunions de la fillc du roi, on ne s’etonnait pas de la voir ainsi. 

Toulefois, quand lcs regards dcs seigneurs et des courtisanes se 
tournaient vers elle, sa figure pale, son altitude sombre scmblaient 
arreter tout a coup le rire sur toutes les levres, etglacer la joie com- 
mune. C’etait un reproche continue! place sous les yeux des convi- 
ves-, e’etait aussi une menace peut-etre... 

L’amanl d’Ahes, le chevalier Owen Dyarm, lui dit : 

— Ne rirez-vous jamais, la belle? 

Et cliacun d’encherir, interpellant la captive et lui eriant d’etre 
joyeuse. 

En cffet,un eclair brilla tout a coup dans le regard eleint deDarea, 
ct un sourire de joie sauvage crispa ses levres. 

— Que me veul-on? demanda-t-elle en passant sa main sur son 
front et dans ses cheveux. 

Elle sc leva. 

Ses soureils s’etaient rapproches, ses narines s’etaient gonflees ; 
elle avait leve sa main vers Ahes. 

— Que voulez-vous? repeta-t-elle d’une voix vibranle el sonore, 
valets et courtisanes, me voila prcle, parlez ! 

Un murmure d’etonnement eourut dans i’assemblee, et cliacun 
regarda Abes, eherehant sans doute quelle reponse il fallait faire a 
une semblablc insulle. 

Un eclat de rire rompit le silence. 

— Darea ! s’ecria I’amant de la fille de Grallon, tu es la pluschar- 
mante des pretresses de Sein, ct apres notre divine Abes, c’estloi 
qui serais digne de commander en souveraine a nos fetes!... Pour- 
quoi done cet air soucieux sur tes traits, cepli sinistre sur ton front, 
ee feu lugubre dans tes regards?.. Allons, ma vierge d’liicr, Iaisse 
ees esclaves demi-nues emplir, jusqu’aux bords, ta coupe d’un vin 
genereux , et fais-nous raison... n’altriste plus nos yeux par ta me- 
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lancolie sombre; livre ton coeur sans portage aux joies de l’amour ; 
ne erains pas d’oublicr la solitude infeconde, ct suis rexcniple qne 
te donnent tes nouvelles scours, les prclresses dela volupte! 

Cbacun se tourna vers Darea, qui avail dcoutd sans mot dire. 

Quand Owen Dyarm eut ccssdde parlor, Darda pril dans sa main 
la coupe que des csclaves venaienl de remplir, ct 1’clcva en souriam 
ct comme pour repondre a 1’invitation de son interloculeur. 

— On’il soit done fail ainsi que vous le dcsirez, repondit-elle ; 
aussi bien celte vie est eourte, et qui sait si quelquc terrible catas- 
trophe ne viendra pas la terminer bienldt!.. 

— Que voulez-vous dire? demanda Ah6s. 

— Qu’importe! poursuivit Darea; le bonbeur n’csl-il pas d’ou- 
blier! n’esl-ce pas la la supreme joic, le seul secret de ce monde !... 
OuLlions done... Mais, prenez garde !... on ne mdprise pas impun6- 
menl les dieux, on n’insulle pas en vain les prctresscs d’Isis, et pen- 
dant que vous vous cnivrez ici, an choc des verres ct au bruit des 
baisers, la-bas dans l’ombre, loin des regards, elcachant dans son 
coeur son ardente haine, la vengeance veillc. 

— Que dit-elle demanda Abes, qui ne comprenait rien a ces pa- 
roles et qu’une vogue inquietude commencait a gagner. 

Chaque convive etail devenu pale et de sourdes rumeurs commen- 
Caient a courir. 

— Qu’v a-t-il? qu’y a-t-il? demanda de nouveau la fille de Grallon. 

— 11 y a un homme qui accomplit mystcrieuscment sa taebo. 

— Quel homme? 

— Un druide. 

— Quelle tiiche? 

Darea trempa ses levrcs dans la coupe. 

Puis elle se pril h rire. 
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— Ecoutez, repondit-elle en clcvant la voix. 

Chacun se tut ct tousecouterent. 

En ce moment, un bruit etrange et sourd coramencait a se fa i re 
entendre, et ce bruit semblait approcher, en grondant, du palais 
du roi. 

— Ecoutez ! ecoutez ! disait Darea qui avait jete sa coupe et leve 
sa main menagante. 

Une terreur panique s’empara tout a coup alors des convives, et 
ils voulurent se precipiter vers les portes. Darea avait fermc les 
portes. 

— Nous sommes trahisl cria-t-on de tous cdtes-, nous sommes 
perdusl... 

L’amant d’Ahes courut a la fenetre qu’il fit voler en eclats. 

A peine se fut-il penclie au dehors, qu’il jeta un cri d’epouvante et 
appela a lui tousdes convives. 

— Regardez, leur dit-il en etendant la main au-dessus de la ville 
d’Is. 

Et Darea repetait, avecson rire convulsifet amer : 

— Regardez!... regardez! 

C’etait un spectacle que rien ne saurait rendre, etdont chaque mi- 
nute augraentait encore l’horreur. 

La mer, haute et furieuse, elait entree de toutes parts dans la ville 
d’Is, et precipilait ses vagues ecumantes dans toutes les directions, 
chassant devantelle une population 6pouvantee. 

L’ocean a surmonte ses antiques homes : it franchit les digues 
dlevees par les homines ct que les siecles ont respectees-, il s’avance 
maintenant vainqueur et comme pousse par une main vengeresse! 

Tout tremble! Les homines, les femmes, les vieillards et lcsen- 
fants, tous cherchent leur salut dans la fuite ; mais les vagues les 
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pressent ile tons coles, el lent' ferment impitoyablemcnl la rc- 
traite. 

On n’enteml plus que lies cris insenses, lies blasphemes, lies im- 
precations, el par dcssus ce concert univcrsel, un nom scmblc domi- 
ner tons les cris. 

— Abes! Abes! a mort! orient conformement les homines, les 
femmes, les enfants et les vieillards, car e’est Abes, ce vivant blas- 
pheme, cettc damnee, qui a soulcve la colere de Dieu ! 

— Abes! Ahes ! scmblent repeter les vagues irritecs. 

Partoul est le desordre 5 la desolation est partout. 

Aucun pinceau ne saurait esquisser un pareil tableau, aucune 
plume ne pourrait decrire unc pareillc scene !... 

Darea souriait, penebee elle aussi a unc fenetre. 

Elle regardait. venir la mer... 

Ccpendant, le roi Grallon, reveille en sursaut par ses gardes 
effrayes, n’a pas oublie, dans ce pressant danger, qu’il est perc et 
que sa fillc a besoin dc son aide. 11 l’appelle, la eberebe dans toutes 
les salles; la vieillcsse n’a pas ctcint son courage 5 l’imminence du 
danger semble, au contraire, lui avoir rendu sa premiere jeunesse 
et sa premiere vigueur. 

II arrive enfin a la salle du festin, dont il fait cnfoncer les portes, 
rassemble ii la hate ce qu’il a dc plus precicux, place sa fille sur un 
vaillanl cheval de bataille, y monte lui-meme, et tous deux remettent 
ainsi leur salut commun a l’agilite du bon destrier. 

Ils partent. 

Derrierc eux l’inondation continuait ses ravages: les maisons, les 
palais, les liautes tours, tout est submerge, tout s’ecroule; les va- 
gues ne s’arretent devant aucun obstacle 5 clles marchent, marcbent 
toujours! Dcja meme ellcs sont sur les pas de Grallon, qui serre 
avec desespoir sa Ulle dans ses bras. Eu vain, pour apaiser la 
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colcre des dieux, il jctte ime a unc ses richesscs dans Ics dots 
nvides. 

— Ahes! Ahes! semblcnt repeter lcs vagucs irrilecs qui Icchcnt 
deja de leur ecumc les pieds du cheval. 

Et de loin, la voix de tout un peuplc mourant arrive comme un 
6cho d’agonie et murmurc aussi : 

— Ahes!... Ahes!... 

Grallon se sent defaillir; il enfoncc les eperons dans le venire de 
son coursier qui hen nit, ct la noble betc recommence sa course 
acharnee! Tout a coup, 6 bonheur! le sol durcit; le sabot du che- 
val fait jaillir des eclairs sous lui les fugitifs ont alteint les rochcrs 
qui dominent la ville d’Is; ils vont elre sauves, mais unc dcrnierc 
vague bondit jusqu’a Grallon ; cette vague porlail un homme qui s’e- 
lance, et profitant du premier moment de surprise et de terreur, en- 
leve a Grallon son precieux fardeau. 

— Matille! ma fille! s’ecrie le malheureux perc en joignant les 
mains et en tombant a genoux sur le rocher nu. 

— Ahes! Ahes! repond l’ocean qui vient d’ensevclir l’inconnu ct 
et la jeune princesse dans ses plis proionds. 

C’est ainsi que finit l’opulcnte ville d’Is. 

L’endroit oil Ahes disparul dans les dots s’appelle aujourd’hui 
Pouldahut. 

Quand la mer est tranquille, on voit encore, dc nos jours, dans 
la baie de Douarnerez, des accidents de rochers qu’il est facile dc 
rcconnaitre pour les mines d’une ville. 

Les pecheurs donnent ii leurs divers einbranchcinents des noms 
de rues 5 tous aflinnent que ce sont les mines de la ville d’Is. 

« II est evident, (lit Gullet , qu’il a exisle unc ville dc cc noin, 
« c’est le Corisopitum de la petite Notice des provinces , ou le Kens 
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« do Panonyinc dc Havaine. Kaer ou ker veut dire ville; opitum 
* n’est qu’mie corruption d 'oppitlum.* 

Lcs druidcs eleverent im gigantesquc menhir a Tudy el a Darea. 
11s elaient niorts Ions deux : Darea dans la salle du feslin , aupres 
d’Owen Dyarm, son ravisseur, et Tudy avec Alies, qu’il avail en- 
trainee dans les Hots. 

Le menhir de Darea et Tudy est le plus grand de ceux qui restent 
debout dans le departement du Finistere. 


CHAPJTRE III. 


Suite desdruides. — La chevalerie. — Les chevaliers de la Table-Ronde. — Saint 
Coloniban. — Leroi Arthur. — Genievre la belle. — Les Saxons vaincus. — Cour 
pleniere du roi Arthur a Windsor. — Les qnatrereines qui suivaienl Genievre la 
belle. — L’enclianteur Merlin. — Le triple appel. — Voix de Merlin. — Enfance 
de Merlin chez les druides de rile de Mona. — La forfit de broceliande. — 
Viviane, priHresse d’Hy-ar-Bras. — Elys-le-Barbu. — Le dolmen. — Ainoursde 
Merlin et de Yiviane. — Depart de Merlin. — II se fait chrdtien. — Tribunal 
secret dans la foret de broceliande. — Message de Viviane. — Le llacon de 
Merlin. — Ruse de Viviane. — Le tombeau de l'enchanteur. — Fin desdruides. 


i. 

Mais nous voici au temps des longues lances et dcs 6pcrons d’or ; 
an temps des courtes 6pees altacliees au poignet par une cliaine; — 
au temps des chevaux ailes, des dragons et des fees. 

Au temps dcs encliantemcnts ! 

Au temps de la table-ronde! 

Qui nc connait cette epoque? qui n’a lu et relu les exploits 
d’Arthur, de Gauvin, d’Amadis? qui ne sait les mervcilles qu’ils 
ont accomplies pour Dieu et pour leurs dames, contre les geants, 
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contre Ics encliantours , contrc les tyrans, perches sur leurs 
liautes tours? 

Lcs bonnes gens qui sont esprits forts, et qui voient ilifficilenient 
le bout de lour nez, perdront loute cstime pour nous; ntais nous di- 
rons, malgre l’anatheme du dix-huitieme siecle, cela etail beau, 
cela etail grand, cela etail noble ! 

Et qui plus est, cela etail utile ! 

Dans un temps oil Ics lois elaient sans force, oil il n’existait an- 
emic garantie contrc les possesseurs de ccs fortercsses que Ton noin- 
mait chateaux, une association de braves chevaliers, fondee pour 
venir en aide aux faibles, ctait sans contrcdit une amelioration dans 
l’ordre social. 

Cette saintc clievalerie ! elle a tanl de -fois defendu nos bannieres 
sur Ics champs de bataillc ! Elle a tant de fois frappe les Anglais, 
battu les Saxons, tue les Sarrasins ! elle etait si grande et si devouee 1 
si fidcle a ses serments ! elie portait un coeur si liaut et Tier ! 

Est-il etonnant que nous ne la comprenions plus? 

Et M. de Voltaire, qui gagnait son pain a insulter la France pour 
amuser le roi de Prusse, n’avait-il pasbien lc droit d’insulter la che- 
valerie? 

II est vrai que 1’histoire de la clievalerie estpleine de contcs d’en- 
clian leu rs et de fees; mais il reslo, au resume, le fait posilif d’unc 
association de chevaliers qui s’engageaient il defendre lcs opprimes, 
a secourirla veuve et l’orphelin, ii se preter un sccours mutuel dans 
leurs en treprises, et a cembattre les pa'iens parlout oil ils se trouvaient. 

Nous ne nous associons plus guere, nous, que pour toucher dcs 
dividendes promis, — qui ne viennent pas. 

Eh bien ! soyons bons princes ! Pardonnons a nos percs d’avoir 
ete dcs liommes ct dcs Chretiens. 

D’ailleurs, n’avons-nous pas nos avocats qui promettent aussi de 
defendre la veuve et l’orphelin 1 
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C’est dans la Grande-Bretagne que 1’association des chevaliers a 
pris naissance : le preux Arthur y regnait alors il avait succede a 
Uter Pendragon, et les commencements de son regne furent rem 
plis de troubles et d’embarras de toutes sortes. 

Les fables n’ont pas manque sur la premiere jcunesse du chef de* 
chevaliers dela Tablc-Piondc. 

On disait qu’il ctait ne sur un champ de bataillc, qu’il avait ctd 
allaite dans un heaume, et bercc dans un bouclicr. 

A mesure qu’il avanca en age, les plus brillantes qualites se de 
velopperent en lui. C’etait un des chevaliers les plus remarquablc* 
qui fussent alors dans la chretiente rien n’egalait sa force physique- 
sa generosite etait sans bornes. 

Hardi, aclif, entreprenant, aucun danger ne I’effrayait ; les che 
valiers qui se pressaient autour de lui se sentaient electrises par so 
seulc presence, et les perils les plus redoutables n’eussent pom 1 
ebranle leur courage, taut qu’il combattait a lcur tete, 

En meme temps, la grace de sa personne etait si charmantc, il y 
avait tant de seduction dans son maintien, qu’aucune vierge, en lui 
decernant le prix de la valeur, n’eut hesite a lui accordcr le don d’a 
moureuse merci!... 

Ainsi que nous l’avonsdit, desles premieres annees de son regne, 
Arthur se trouva en butte aux invasions qui ne cessaient d’assaillirla 
Grande-Bretagne. 

Colgrin, due des Angles, crut avoir bon marche de sa jeunesse, 
et marcha contre lui, en compagnie des Pictes et des Saxons. Mais 
Arthur avait appele a son aide son cousin Hoel, roi de la Bretagne 
armoricaine, ct tnus les deux tomberent a Timproviste sur les Saxons 
dontilsfirentun grand carnage. Ceux qui echappercnta cc massacre 
furent contraints de se refugicr dans la foret de Calcdonie, ou Arthur 
les entoura ct les forga a sc rendre par la famine. 

Les Saxons livreront des otages, abandonnerent leurs armes et 
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leurs tresors.et s’aeheminerent , tin baton blanc a la mam, vers les 
vaisseaux qui devaient les transporter on Germanie. 

Tons les passages lour fu rent ou verts, innis leur sonmission n'e- 
tait quTinc fcinle , et trahissant presqu’nusSitot la foi jurec , ils vin- 
rem debarquer a Totonesic (Totness), ou ils commirent d’aifreux 
ravages. 

En ce moment, IIocl etait mourant sur un lit dedouleur*, Arthur 
avait renvoye son armee. 

Les traitres Saxons ennemis avaient le champ lihre. 

Mats Merlin, rcnchanteur, rarchidruide Merlin, etait pres dclui, 
et il lui rappela restitution projetce par son perc, Utcr Pendragon. 

Uter Pendragon avait vu et beni la fameuse table ronde que le 
bardc Merlin avait preparee a Cramalot, petite villc de laprincipaute 
de Gallos. 

Arthur Ic savaiL 

II s’enflamma facilement a la parole prophetique du bardc, ras- 
sembla immediateinent les braves sur lesquels il pouvait le plus 
compter, ceux qui avaient sur le champ debatable donnedes preuves 
eclatanles de brayoure, et la table ronde de Cramalot reQut bientot 
ses illustres convives 

Arthur portait un heaume d’or, dont le cimier representait un 
dragon $ un ecurichement point et artistement ciselc, etait suspendu 
a son cou *, et les chevaliers Pavaient appele Pryvein. 

Chaquc piece dc son armurc poriait un nom particular: son epee, 
forgec dans Pile invisible d’Avallon, e’etait la eelebre Escalibor ; 
sa lance, dont le fer etait dore, se nommait Ron . 

Piien ne manqua a la solennite de cette premiere fete de la cheva- 
lerie. Le peuple de Cramalot avait etc admis a v assistcr; toutes 
les portes etaient ouvertes, un soleil etincelant eclairait la ceremo- 
nie, et tous les chevaliers debout et tele nue, se tenaient siJcncieu- 
sement ranges autour de la table ronde. 
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La table elait de chene revetu de lames de fer poli. Douze convives 
pouvaient s’asseoir alenlour. 

Les chevaliers deposerenl leurs armes sur la table sacree, etquand 
saint Colomban les eutbenics, quand il eut prononce les paroles 
solennelles qui dcvaient proteger ceux qui allaient les porter contre 
tout malcfice, un entliousiasme soudain eclaira tous ces males vi- 
sages, cliacun se prccipila a l’cnvi vers ses armes, el ils jurerent 
de s’entr’aider et de se deiendre mutuellement, a la vie , a la mort ! 

Les nouveaux chevaliers appelerent trois fois a lcur aide la vierge 
Marie, mere de Dieu , et etant montes a cbeval , ils s’elancercnt vers 
les pa'iens ! 

Le choc fut terrible. 

Colgrin paya sa tralnson de la vie-, et un chef des Saxons, Chil- 
deric, s’etant porte vers la cite d’Asclad (Dumbarton), dans i’espoir 
de s’emparer duroi Iloel , tomba sous les coups de Candor, due de 
Cornwall. 

La chevalcrie naquit ainsi dans la victoire, comme son noble chef 
Arthur 5 clle eut commc lui, pour berceau, le champ de bataille, et son 
premier cri tut un cri de iriomphe. 

Des qu’il eut retabli la paix dans ses Etats , Arthur employa toutes 
sesheures a soulagersespeuples et a reparer les mauxde la guerre. 

II epousa peu de temps apres la belle Guen-a-llan , plus connue sous 
le nom de Genievrc, et princesse du sang royal des Romains. Puis, 
a l’aide de Hoel et de ses chevaliers, il aceomplit les mervcilles quo 
vous savez, et porta jusque dans la Norwege la terreur de ses armes. 

Son retour dans ses Etats fut marque par une fete qu’il donna 
dans son palais de Windisilore (Windsor): il y convoqua ses grands 
vassaux et y tint cour pleniere . 

Les rois vivaient a cclte epoque d’une maniere fort simple , et ne 
deployaient guere leur magoiiicence que dans ceriai’ies occasions 
d’apparat. 
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C’etait ordinairement aux quatre f£tes de l’annoe. 

Charlemagne, Ungues Capet, Saint-Louis ineme, tout econome 
qa’il etait , tinrent des cours plenicres. Join ville qualifie de non 
pareille la cour pleniere qne Saint-Louis tint a Saumur quand son 
frere Alphonse ful fait chevalier. 

Oncomprend quele retour d’Arthur etait un evenenient assez im- 
portant dans la Grande-Bretagne pour qu’on ne fetal pas ce retour 
avec toutela magnificence voulue. 

Des lierauts et des messagers furent done envoyes de Windsor 
dans toutes les directions, parcoururent les villes et les chateaux, 
passerent meme sur le continent, et se rendirent dans toutes les 
cours de l’Europe. 

Ce fut un mouvement inoul sur toutes les routes, de tous les points 
de l’Europe ; on vit accourir au jour dit les barons et les chevaliers 
les plus illustres de la chretiente. 

On avait cependant deploye a Windsor toutes les ressources d’un 
luxe sans exemple-, la belle Guenaran y parut dans tout Feclat de 
sa beaute, qui effagait V eclat des ornements dont elle ttait parte. 

Quatre autres reines Py accompagnerent, vetues de drap d’argent 
et suivies d’un cortege brillant de princesses et de dames d’une 
haute naissance. 

Le banquet fut servi a la mode du temps, et, sur huit cents che- 
valiers assis a table, il n’y en eui aucun qui n’eut une dame ou une 
jeune vierge mangeant a son ecuelle. 

A cette ’reunion de preux , on renouvela cette ceremonie fameuse 
qui avait eu lieu a Carlais, et le nombre des chevaliers de la Table- 
Rondey fut complete. Lesjoutes, les tournois, les danses, les joyeux 
devis, durerent l’espace de trente jours. 

Mais le heros veritable de la fete mnnquait. 

Laplupartdes hauts barons et des nobles dames que l’annonce 
d’une cour pleniere avait attires, a Windsor, y etaient venus surtout 
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pour voir Penchanteur Merlin, dont la reputation remplissait le 
monde chevaleresque. 

C’etait le prophete de Pepoque, Phomme que plusieurs princes 
avaient honore de leur arnitie, le dernier representant de cette race 
de druides qui allait chaque jour se perdant. 

La vie de Penchanteur etait entouree de mysteres; il arrivait tou- 
jours au moment ou on y pensaitle moins, il disparaissait quand on 
comptait le plus sur lui; il avait mille bizarres ressources dans 
l’esprit, mille magies; son existence n’etait qu’une longue suite 
d’evenements merveilleux dont toute la chretiente s’entretenait 

Il avait , disait-on, visite PEurope entiere, et partout il avait laiss6 
des preuves de sa faculte divinatoire. 

Les chevaliers ne se mettaient jamais en campagne sans le con- 
suiter surle resultatde leurs entreprises; les nobles dames avaient 
eu plus d’une fois recours a lui pour ramener un heros infidele ou 
allumer une belle passion dans le cceur d’un insensible. 

On racontait de lui cent histoires incrovables, dont les romans 
A’Amadis des Gaules, de Tristan et d'lseult, ne sont que de pales 
traductions. 

Mais, depuis quelque temps. Merlin avait disparu •, on ne savait 
ce qu’il etait devenu, etles chevaliers de la Table-Ronde s’etaient 
en vain mis a sa poursuite; la fete de Windsor fut privee de son plus 
bel ornement, et cette absence jeta comme un voile sur Passemblee. 

Arthur etait le plus desole de ce contretemps; la belle Guenaran 
et les quatre reines qui Paccompagnaient le suppliaient de Yappeler 
trois fois, selon l’usage consacre; mais le roi remettait toujours, 
craignant de mecontenter son plus fidele et son plus utile serviteur. 

Enfin , vaincu par les sollicitations nombreuses qui l’assaillaient 
de toutes parts, il sc decida a convoquer les chevaliers de ia Table- 
Ronde dans la salle ou se tenaient les grandes ceremonies de l’asso- 
ciation, 
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C’etait une occasion solenuelle de deployer un luxe nouveau, 
et I’on n’y nianqua pas. 

Lu belle Guenaran etait assise sur un trone d’or massif, surmonle 
d’un dais arlistement travaille. 

Quatrc trdnes de moindre grandeur dtaient & ses c6l6s, et 
les quaere reines qui accompagnaient la belle Guenaran y prirent 
place. 

Des stalles d’honneur etaient rdservdes a toutes les dames. 

La salle de Cranialot avait et6 splendidement decorte pour la cir- 
constance, et de toutes parts les tapisseries de haute lice rappelaient 
les glorieux exploits d’Arthur et des principaux chevaliers de la 
Table-Ronde. 

Le peuple etait alentour*, des gardes, des grands seigneurs, des 
barons, des pages, rien ne manquait a eelte eeremonie de ce qui 
pouvait en rehausser l’eelat et y jeter une varidte sans egale. 

Enfin, les deux grandes portes de la salle s’ouvrircnt , et des he- 
rauts d’armes jeterent a l’assemblee impatiente les noms des eelebres 
representanls de la chevalerie. 

Arthur parut le premier. 

II etait pale ettriste comme il convenait a la circonstance, car le 
triple appel emportait toujours une idee de mort ou de forfaiture. 
Ce n’etait plus ce preux hardi dont on distinguait toujours le casque 
Sclatant au plus fort de la melee, l’oeil ardent , brandissant sa redou- 
table escalibor ou poussant valeureusement son destrier au devant 
du fer ennemi-, une supreme melancolie s’etait repandue sur ses 
traits, son oeil etait eteintet morne, et il s’avamja d’un pas lent et me- 
sur6 jusqu’a l’endroit qui lui 6tait reserv6 autour de la table ronde. 

Apres lui vinrent ses f6aux compagnons, sire Gauvain, Amadis 
des Gaules, Galaor, Tristan de Leonais, Meliadus, Lancelot, etc. 

Chacun portait en bandouilliere sur sa cuirasse etincelante une 
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Mmrpe de soie noire, laquelle dtait brodee aux armes do la maison 
do Pendragon ( unc Idle de dragon ). 

Comme Arthur, chaeur. s’avanca Icntement au son d’unemusique 
douce et plaintive, et ils allcrenl prendre place a cote deleur chef. 

AIorslamusique.se tut, et, sur un signal d’Arthur, tous les che- 
valiers se levercnt d’un mouvement unanime et lirercntdu fourreau 
leur epee redoutable. 

Rien ne saurait rcndre lc mouvement qui se fit alors dans 1’assem- 
blee entiere, chacun sc leva pour eeouter et pour voir, la foule du 
peuple se pressa aux abords du palais et les herauts d’armes eurent 
toutes les peines du mondc a ramener le calme et le silence au mi- 
lieu de cette reunion devenue tout a coup tumullueusc. 

Arthur prit la parole. 

Le silence se fit. 

— Nous void reunis, dit le roi, suivant 1’usage consacrS dans 
notre sainte association. Que chacun des chevaliers qui sont ici pr6- 
sents repele avec moi le nom venere de celui que nous pleurons et 
qu’il accompagnc cet appel supreme du bruit de son epee sur cette 
table de fer a laquelle il s’est assis. 

En pronongant ces mots, Arthur frappa trois fois du plat de son 
6pee la table de fer et prononca trois fois le grand nom de Merlin. 

— Merlin ! Merlin ! Merlin ! repetdrenl en choeur tous les che- 
valiers. 

Et ce nom passa ainsi de bouehe en bouche jusqu’aux derniers 
rangs du peuple, qui le jeta enfin dans l’espace. 

Des que cette acclamation eut ele poussee , des que cet appel so- 
lennel eut etc lance dans Pair, toutes les voix se turent tout h coup, 
comme par enchantement, la curiosite mit un eclair dans chaque 
regard, toutes les poitrines cess6rent de respirer, les oreillesse ten- 
dirent, on ecouta. 

L’anxiete ctaitprofonde, l’impatienee se lisait sur tousles visages, 


464 


LES TRIBUNAOX SECRETS. 


ct la belle Guenaran , elle-mcme , les bras croises sur son cceur, lcs 
levrcs cntr’oiivcrics, lcs regards fixes sur la porte, n’osait faireun 
mouveincnt dans la craintc de pcrdre un soul mot dc la rdponse 
qu’allait faire Merlin. 

Unc minute sc passa ainsi, unc minute pleine de souffrances ct 
d’angoisses indiciblcs. 

Enfin, lc vent sembla agitcr tout h coup les draperies fun6bres 
qui faisaient le tour dc la salle. 

Les fenetres semblerent s’ouvrir d’elles-mdmes, et la table ronde 
sembla rendre un son plaintif. 

— Qui m’appellc? dit alors une voix que tous les chevaliers re 
connurcnt pour celledc I’cncbanteur Merlin. 

— Nous! nous! repondirent a la fois ces derniers. 

— Nous , les tideles compagnons, devoues a ta personne a la vie, 
a la mort. 

Un iremissement singulicr s’etait communique a toute l’assemblee. 

— Merci de votre souvenir ct de votre devouement , reprit aus- 
silfit la voix du barde. 

Puis, apres un silence : 

— Merlin ne peut plus partager ni vos jeux, ni vos combats; il a 
maintenant choisi pour retraite la foret de Broceliande; raais si son 
corps est prisonnierloin de vous, son esprit du moins ne vous aban- 
donnera pas, et il sera a vos cotes aux jours de vos plus perilleuses 
entreprises. Adieu done! et que nul ne m’oublie dans ses revers ct 
dans ses triomphes. 

— Merlin! Merlin! Merlin! repeterent les chevaliers consternes. 

— Adieu! adieu! adieu! repondit la voix du prophele qui 

semblait s’eloigner. 

Unsilenccmorneettriste succeda a ce colloque etrange, clbientot 
apres la foule s’ecoula lentement, suivant les chevaliers de la Table- 
Ronde , auxquels ce depart semblait avoir enleve toute energie. 
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Pendant que ces choses se passaient a Windsor, enl’annee 540, le 
lecteur ne sera peut-etre pas fachc de savoir ce que faisait l’enchan- 
teur Merlin dans sa foret de Broccliande, et quels graves motifs le 
retenaient ainsi loin des illustres guerriers dont il avait si souvent 
partage les travaux. 


II. 


Avant de raeonter les aventures de ce singulier prophete du 
sixieme siecle, disons d’abord quelques mots surda naissance et la 
jeunesse de Merlin. 

Les anciennes traditions poetiques le font naitre du commerce 
mysterieux d’un incube etd’unereligieuse, fille d’unroi caledonien-, 
le peuple, qui continue d’honorer sa memoire , regarde comme un 
des jeux de sa magique puissance les pretendus monuments druidi- 
ques connus sous le nom de Stone Ilenge , et qui sont situes pres 
de Salysbury. Merlin (ou Murddynn) a , dit-on, commence par de- 
fendre la religion druidique*, il etait alors un de ses plus fervents et 
de ses plus courageux soutiens. 

A cette epoque, il n’y avait plus, en France et en Angleterre , 
que quelques rares representants de ce culte, les pretresde la re- 
ligion chretienne les pressaient dans leurs derniers retranche- 
ments.Les druides avaient, peu a peu, quitte leurs retraites ets’e- 
taient refugies en dernier lieu dans la foret de Broceliande. 

On suit qu’a cette epoque la Bretagne n’etait, pour ainsi dire, 
qu’une vaste et impenetrable foret. 

La, caches a tous les yeux, sans rapports possibles avec ceux qui 
les poursuivaient, eloignes, d’ailleurs, de tout ce qui pouvait rap- 
peler a leur esprit les regrets d’une splendeur eclipsee et perdue, les 
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dcrnicrs membres de la grande fnniillc driiidique s’etaient insensi- 
blement eloints, ct il n’existait plus, dans celtc immense foret, que 
quelques misdrablcs habitations, dans lesquclles venaient mourir 
lentement ces rois redoutables du passe. 

Merlin n’avait pas pu voir, sans line Emotion profonde et un amer 
chagrin, la triste condition qui etait faite a ces pretres d’un cuite 
oublie; son time genereuse s’etait rdvoltec a ce spectacle, et, dans 
son aveugle devouement, dans l’ardeur de so jeunessc, il avail ponsse 
renlliousiasme et le fanatisme jusqu’a se faire lui-meme recevoir 
membre du sacre college. 

Il est impossible de dire ce qu’il depensa de force, d’aclivilc ct de 
courage, ce qu’il dcploya de genie pour relever ces autels tombes, 
et ramener la foule pieuse aux ceremonies d’un cuite depuis long- 
temps perdu. 

Il pareourut, a cet effet, toute la France d’alors, la Grande et la 
Petite-Bretagne, tous ces pays, enfin, ou la religion nouvelle avait 
deja etabli son empire; i! combattit sans relache rinfluence de ses 
apdtres, et se fit, dans cette lutte qui avait sa grandeur, une renom- 
mce quo rien ne put ebranler. 

Merlin avait une prodigieusc facilite de parole, une eloquence per- 
suasive : la mission d’apotre ou de propliete allait merveilleusement 
a sa figure, aux lignes grandes ct correcles, et, sans mil doule, Ie 
succes aurait couronne tant d’efforls, nous oserons dire tant de 
genie, si, par la singuliere puissance du dieu qu’il combatlait, le der- 
nier barde des druides nc s’6tait senti touche lui-meme de la grace 
divine. 

Les eaux du bapteme coulerent sur le front regenere de Merlin, 
et des qu’il eut embrasse la religion chretienne, il ne se servit de la 
science qu’il avait acquise que pour rendre gloire au dieu dont il 
reconnaissait maintenant la loi. 

Toutcfois, l’instruction extraordinaire qu’il avait puisec dans les 
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enseignements des druides dc l’ile de Mona, l’avait trop specialement 
designe a la foulc pour que le monde, qui l’avait pris jusqu’alors pour 
un magicicn, put rcvenir jamais sur son opinion, ct, durant toutc sa 
vie, les bruits lcs plus incrveilleux circulercnt sur son compte. 

II etait parvenu, disait-on, a commander aux elements, tout lui 
obeissait dans la nature, qui n’avait pour lui aucun secret, et 
sa main avait pu soulever le voile epais qui cache l’avenir a tout 
mortel. 

Merlin portait le titrc de juge supreme des regions du nord, de 
chef de la doctrine des bardes au-dela des eaux de la Clyde, d’iutcr- 
prete des armees du dieu de la victoire. 


Un jour, Merlin parcourait les tenebreux detours dc la foret de 
Broceliande, il arrivait depuis peu de File de Mona. 

II etait jeune, beau, enthousiaste, et sentait deja en lui les germes 
puissants de ces facultes qui devaient faire de lui un des homines les 
plus reraarquables de son temps. 

Son coeur s’ouvrait a tous les espoirs, son esprit embrassait mille 
horizons, ety cherchait deja a sonder cet avenir redoutable qui devait 
plus tard lui livrer tous ses secrets. 

Riche et feconde epoque, h laquelle ni le courage, ni l’enthou- 
siasme, ni la science meme n’ont manque. 

A l’age oil etait arrive Merlin, la vie se presente d’habitude pleine 
de seductions et de promesses, et, plus que tout autre peul-etrc, il 
avait besoin, lui, de croire a la grandeur de son avenir. 

Il avait eludie, aupres des druides de Mona, avec une sorte d’a- 
charnemcnt*, il s’etait pose un but, et il y marchait d’un pas ferme, 
rejelant energiquement de c6te les obstacles qui pouvaient s'opposcr 
a son passage. 
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Lcs pretrcs dc Mona 1’avaicnt adresse ft I’arcliidritide dc la forct 
dc Broceliamle, commc un dc Icurs disciples lcs plus lervents, lcs 
plus dignes d'occuper unc place avancee dans l’amitie du chef dc la 
famille. 

II faisait unc journec splcndidc, — e’etait Ie matin, — Ies arbres 
sc courbaient sous un vent frais et pur, cl rc'pandaicnt sur la route 
lcs odorantes gouttelettcs que la rosec venait d’y deposer-, millc 
oiscaux chantcurs babillaicnt sous lcs fcuilles vertes-, unc harinonie 
suave et douce bergait melancoliqucmcnt lc coeur. 

Merlin etait heureux. 

Sanssavoir pourquoi, un trouble indefinissable s’emparait parfois 
de son esprit, dc secretes aspirations jetaient a son ame d’etranges 
emois. 

En ce moment, les feuilles semblerent s’agiter alentour, et 1 ’air 
rendit un son lent et plaintif, assez semblable a celui d’une liarpe 
colienne. 

Merlin s’arreta. 

II n ’etait gueresuperstitieux, et, en sa qualitede druide, il n’igno- 
rait aucun des mysteres du culte destines a frapper l’imagination des 
simples models. 

Cepcndant, il ne putse defendre d’une certaine crainte, et fit quel- 
ques pas vers Pcndroit d’ou paraissail etre parti le bruit qu’il venait 
d’entendre. 

A peine se fut-il avancedans cette direction, qu’il s’arreta de nou- 
veau, mais cette fois, frappe de surprise et d’admiration. 

Une femme d’une beautc eclatante venait a lui 5 ellc etait jeunc, 
mais je ne sais quel air de gravite etait repandu sur son front-, sa 
demarche lente semblail dire ie decouragement de son cceur. 

Son costume etait celui des pretresses de la divinitc d’Hy-ar-Bras. 

Elle portait unc blanche tunique, qui, serree a la taille par une 
ceinture d’or, desccndaitjusqu’auxgenouxseulement, etlaissait voir 
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une jambe d’une hardiesse que la sculpture cut on vice-, une echarpc 
de gaze legere tombait sur ses epanles denii-nues, ct elle lenait a la 
main la faucille d'or, qui ctait conime le sceptic des prelrcsses. 

Rien n’etait correct et pur comme l’ovale dc son visage, ses ehe- 
veux blonds ruisselaient en boucles riches de cliaque cole de ses 
joues, et son oeil, d’un bleu melancolique et doux, avail parfois de 
vives et ardentes lueurs. 

Elle s’arreta a quelque distance de Merlin, qui ne pouvait se las- 
ser de la rcgarder et de l’admirer ; elle etendit vers lui son bras, arme 
de la faucille d’or. 

— ArrtHe, lui dit-elle, mortel profane, ne fais point un pas de plus, 
si tu ne veux irriter contre toi la terrible divinite d'Hy-ar-Bras 1 

— Suis-je done pres du temple qu’elle liabite?demunda Merlin. 

— C’est ici meme! repondit la pretresse : e’est ici le sanctuaire 
venere oil elle repose, et tu paries a la vierge qui en’tretient le feu 
sacrc sur ses autels... 

Merlin ecoutait cette voix douce et pure; il sentait tout son cceur 
tressaillir, et un sentiment inconnu penetrait son ame. 

II fit quelques pas... 

La craintc n’avait pu toucher son esprit; il savait bien, lui, qu’i! 
avail le droit de descendre dans le temple consacre, sans encourir 
la disgrace de la divinite d’Hy-ar-Bras : il ctait druide. 

Il etait, en outre, entreprenant, jeune, et la femme qui venait de 
lui parler etait la plus belle creature qu’il eut encore vue ! 

Et puis, il y avait dans 1’air du bonheur et dc l’audace; la nature 
semblait s’eveiller en chantant, la foret etait toule pieine d’harmonie 
et de parfums. 

— 0 jeune vierge ! dit-il, quand il se fut approche de la pretresse, 
jcuue vierge aimee d’Hy-ar-Bras, riiomme que tu vois devant toi 
n’est point un profane... Elevc dans file dc Mona, par lesderniers 
representants du culte que tu sers, j’ai etudie les saintes doctrines 
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de la religion de nos ancetres, ct les druiilcs m’ont repii membre 
de ia grande famille. Ne crains done rien, 6 jeune vierge ! la divi- 
nite d’Hy-ar-Bras ne sera point irritee, et je puis approcher de ses 
autels sacres. 

Cette response parut avoir tout a coup rassure la jeune pretresse 
elle souril h Merlin d’un air familier. 

— 11 n’y a done pas longlemps, dit-elle, que vous etes dans la fordt 
de Broc6Iiande, puisque jc vous vois pour la premiere fois? 

— J’y suis entre aujourd’liui seulement, repondit Merlin. 

— Vous n’en connaissez peut-etre pas les nombreux detours. 

— Je n’en connais aucun. 

— Et, sans doute, le but vers lequel vous allez cst encore 
eloigne?... 

— Je l'ignore, repondit Merlin ; mais vous qui babitez la foret do 
Broce.iande, et qui devez en etre la joie et la gaile, 6 vierge d’lly-ar- 
Bras, vous pourrez,sans doute, m’instruire a ce sujet? 

— Quelle famille voulez-vous visiter? demanda la jeune pretresse 
en rougissant, mais sans baisser les yeux. 

— C’est, dil-on, une venerable et sainte famille, dit Merlin •, elle 
habile le milieu de la forct, non loin de la ville des Coureurs dxcel- 
lents (Rennes)-, ce sont deux vieillards oecupcs a clever une fdle 
que l’on nomme Viviane , et que Ton dit plus belle que bellena (la 
lime), quand elle monte au firmament par une calme nuit d’elc. 

— Et vous avez cru cela? demanda la jeune fille avec un fin et 
charmant sourirc. 

— Si belle, continuait Merlin, que jamais fille mortelle ne lui put 
6tre comparee. 

La jeune pretresse repeta, sans perdre son sourire: 

— Et vous avez cru cela? 

— je ne le crois plus, repondit Merlin, en la devorant du regard. 
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La jcune vierge sourit encore, et elle reprit aussil6t d’un ton s6- 
ricux • 

— La famillc dont vous parlez cst sainte et digue $ on nc vous a 
pastrompe-, elle liabite, en effet, non loin de la villc des Coureurs 
excellents, mais les cliemins qui conduisent a cctte ville sont longs 
et difficiles, cl je doute que vous puissiBZ y arriver bientot, si vous 
ne prenez pas un guide. 

— Et ou pourrai-jc trouver un guide qui consente a m’accompa- 
gner jusque la? objecla Merlin. 

La pretresselui tendit la main. 

— Jevousen servirai, dit-clle. 

Merlin la regarda avec etonnement... II ne savait s’il avait bien 
entendu, et commengait a croire a l’intluence magique de quelque 
fee mysterieuse. 

Apres tout, comme l’invitation avait ete faite cn termes precis, que 
la jeune fille etait la, belle et souriante, disposec a sc mcttre en mar- 
cbe, ainsi qu’clle l’avait offert, Merlin s’inclina sans fairc la moindre 
objection, et suivit cc guide charmant que le hasard cnvoyait sur s; 
route. 

II pensait que Viviane ne pouvait pas avoir plus de graces, ni plus 
d’amabilite 5 il pensait que les dieux le protegeaient d’une manierc 
visible, et deja il se laissait berccr par mille revcs ambiticux d’amant. 

La jeune fille cependant nc naraissait pas prendre garde a lui, et 
marehait avec rapidite. 

Merlin pressa le pas pour la rejoindre, et comme il s’etonnait cour- 
toisement de Pobligeance avec laquelle son guide s’etait mis a sa 
disposition, la jeune pretresse qui, veritablement, avait un excellent 
caracterc, sourit de plus belle et ralentit un moment sa marche, pour 
aller du memo pas que Merlin. 

— Je connais beaucoup Viviane, dil-ellejje sais que Ton vous at- 
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lend a la demetirc do ses parents, el je suis bien aise de rendre ce 
service a une famille quo j’aime et qnc je veil ere. 

Mais, si voiis connaissez Ies parents de Viviane, repliqua Mer 
lin, si vous savez aussi que I’on m’y attend, vous ne devez pas igno 
rer qui je suis. 

— Je le sais parfaitement. 

— De sortc que nous allons ainsi poursuivre notre cliemin, vous, 
saeliant a qui vous parlez-, moi, ne connaissant pas celle que jc dois 
remercier de tant d’obligeance et d’amabilitc. 

— N’est-ce que cela? dit la jeune pretresse, rassurez-vous done; 
car avant que le soleil soit a nioitie desa course, vous me connakrez 
comme je vous connais... 

— Et d'ici la...? demanda Merlin 

— D’ici la, nous poursuivrons notre route comme nous l’avons 
commencee. 

La jeune fille se tut, et Merlin marcha pendant quclques secondes 
a ses c6tes, sans proferer une parole. 

Notre encliantcur etait deja savant, mais it etait encore novice. 

Cette aventure avait pour lui un ebarme piquant, qui l’intriguait 
plus qu’il n’aurait voulu peut-etre. 

A mesure qu’ils avancaient, luiet sa joliccompagne, le bois deve- 
nait plus epais, et les sentiers plus etroits ; la fatigue avait oblige la 
jeune pretresse a ralentir le pas, et souvent, durant la morclic, elle 
avait demande a son compagnon de voyage l’aide de son bras, pour 
franchir quelque ruisseau et traverser quelque sentier plein de 
ronces et de cailloux. 

Pendant ces courts instants, Merlin avait senti la main de la jeune 
fille trembler dans la sienne, et son sein battre contre sa poitrine. 

Et quand son regard avait alors rencontre celui de la jeune vierge, 
il l’avait vu rougir et baisser les veux, comme si elle eut eu honte 
des sentiments qui se pressaient en foule dans sou coeur. 
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Une indicible mollesse courait alors dans les veines du nouveau 
druide a qui les vieux dc Pile de Mona avaient oublie d’enseignerle 
plus aimable des mystercs. 

Enfin, Merlin et sa pretresse arriverent au but de leur voyage. 

Le sentier s’elargit tout h coup; la foret sembla s’eclaircir, et, a 
une centaine de pas environ, lc jeunc druide put voir se dresser un de 
ces infornies monuments quc Ton nommait des dolmens , et qui con- 
sistent en une grande et longue pierre plate, posee sur lmit ou dix 
autres blocs de granit, ranges parallelement. 

Merlin se retourna aussitot vers la jeune pretresse . 

— C’est ici ! ... luidit-elle, sans altendre sa question. 

Mais elle avait rougi de plaisir. 

Sur le seuil du dolmen etait assis un venerable vieillard, courbe 
sous le poids de scs nombrcuses annees ; les longs clieveux qui cou- 
ronnaient son front eleve, tombaient de cbaque cote de ses tempes*, 
sa barbe blanche descendait plus bas que son nombril. 

Certains philologues affirment que l’adjectif dru, drue, vient de 
druide et se rapporte a la barbe de ces pontifes, qui ne se la faisaient 
jamais. 

Des que le vieillard, blanc etbarbu, vit arriver Merlin, conduit par 
la pretresse d’Hy-ar-Bras,il sc leva elmarcbaaleur rencontre, d’un 
pas ferme, qui temoignait encore d’une force et d’une energie au-des- 
sus de son age. 

II accourait, les bras tendus, le sourire sur les levres, la joie dans 
les yeux. 

11 embrassa tendrement la jeune vierge sur le front, la serra contre 
son coeur, et, apres ce premier moment passe, il se tourna vers Pe- 
tranger qu’il salua avec bienveillance. 

— Qu’il soil le bien venu, dit-il gravement, celui que notre fille 
amene vers nous... il aura une place a notre foyer et dans noire 
amitie. Les lois dc Phospitalitc sont religieusement observees chez les 
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vieux, etqui que In sois, tu pcux cntrer cl dcmeurer dans notrc de- 
111 cure. 

— Mon pure, dit alors la jeune fillc, en jelant a la derobec nn 
regard plcin de joie naive sur Merlin, lie parlcz pasii cc jenne lionnne, 
coniine s’il etnit un el ranger; ce jenne lionnne est celui que vous 
atlcndez depuis longlemps, el dont les pretres de Mona vous ont an- 
nonce 1’arrivec. Jel’ai rencontre pros du temple de la divinite d’lly- 
ar-Bras, ct j’ai voulu moi-mcme le conduirc presdc vous ! 

— Toutcs tes actions sont sages, repondit le vieillard, cl lesdieux 
t'onl deja recompensee. Celui que tu amenes pres de nous est le plus 
illuslrc parmi les novices de Mona, ct son savoir, dit-on, depasse 
meiue celui des plus anciens. Cette journ^e sera une journee lieu- 
reusc, ct je remercie les dieux de m’avoir reserve cette felicite dans 
ma vieillessc. 

Et il ajouta, en se tournant vers Merlin, qu’il embrassa : 

— Vicns, jeune etrangcr, et si nos freres de Mona ne se son! pas 
tromp^s, je recevrai aujourd’hui, cliez moi, l’espoir de notrc religion. 

Merlin ecoutait a peine. 

II avait ete frappe de stupefaction, quand il avait acquis la certi- 
tude que son guide n’dtait autre que Viviane ; et, maintenant, il la 
regardait avec curiosite, et, tout en marchant, il tentait de se rap- 
procberd’elle. 

Mais la vise jeune fille semblait l’6viter maintenant, et se liatait de 
prcceder son p6re. 

Cependant, quand ils arriverent pres du dolmen, ct quand le vieil- 
Iardy fut entre, pour montrcrle chemin a son liotc, celui-ci saisit 
rapidement la main de Viviane, il lai dit a voix basse et d’un ton de 
reproche : 

— Viviane! Viviane! vous m’avez trompe !... 

La jeune fille sourit, et le regardant un moment avec ses yeux 

clairs etbleus: 
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— N’aimez-vous pas mieux que je sois Vivianc? rdpondit-elle en 
degageant ses mains, et cn s’echappant sur les pas de son pere. 


HI. 

Quelques jours s’etaient ccoules dcpuis l’arrivee de Merlin an 
dolmen. 

Le vieillard ne quittait pas son h6te, dont la conversation ncuve, 
bardie, eloquenle, le tenait dans un eternel ravissement: Vivianc, 
au contraire, l’evitait de plus en plus, et passait, comme naguere, 
toutes ses journees au temple d’Hy-ar-Bras. Merlin ne comprenait 
rien a celle conduite, et tous ces caprices, tous ces petits maneges, 
pour parler le langagc moderne, jetaient le trouble dons son esprit, 
et mettaient son coeur a la torture. 

11 regrettait parfois que les dieux de Mona, au lieu de lui ap- 
prendre le cours des astres et la loi antique, ne lui eussent point 
enseigne tout simplement les mysteres du coeur humain. 

I! n’osait s’adresser au druide dc la foret. L’enorme barbe de ce 
pontife eloignait sa confiance. 

II attendait le soir. 

Le soir etait le seul moment que le jeune Merlin put passer en 
compagnie de Viviane, et encore ces instants, si courts, elaient rem- 
plispar les recits qu’il etait contraint de faire au vieillard de tout ce 
qu’il avail appris chez les prdtres de Mona, etde ce qu’il revait pour 
l’avenir de leur religion. 

Ce vieillard etait exigeant; mais Merlin aimait a parler. 

I! s’acquitlait avec bon’neur de cette tache qui lui etait imposee, il 
parlait, et, pendant des heures entieres, le vieillard et sa tille ecou- 
taient, suspendus a ses levres, cette parole facile, persuasive, 
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merveilleuse qui disait les encbanlemonts et la theogonic drui- 
liiquc. 

Vivianc ne pouvait detacher ses regards du bardc, ct bicn sou vent, 
quand il avail cesse de parler, line emotion etrange s’einparait de 
son coeur. 

— Les pr£tres de Mona ne m’avaient pas trompe, disait Elys, le 
pere de lapretresse d’Hy-ar-Bras, — vous etes l’espoir de noire reli- 
gion abandonn6e. 

— Vous en serez la gloire la plus pure et la plus eclatante, re* 
pondait Viviane en croisant saintement ses deux bras sur son sein. 

C’estainsi que se passaient lours soirees, et quand Plieure de se 
rctirer venait, Elys serrait dans ses mains celles de rcnchanteur, et 
Viviane lui jetait un de ces regards qui le faisaient longuement rever. 

Qu’etait-ce done que Viviane et que se passait-il done dans son 
coeur? 

Une fois rentree dans sa retraite, encore emue des derniercs im- 
pressions de la soiree, clle donnait un libre eours a ses larmes et 
chcrchait a rappeler sa raison qui s’egarait. 

L’image du barde la suivait dans sa solitude *, elle entendait encore 
le son harmonieux de sa voix et croyait saisir a travers les bruits 
vagues de la nuit quelques lambeaux confus de cetle conversation 
qui Tavait si profondement agitee. Elle s’agenouillait , priait avec 
ferveur la divinite d’Hy-ar-Bras, et ne sesentait calmee que lorsque 
les premieres lueurs du jour paraissaient a riionzon. 

C’etait l’amour, sans doute, qui jetait ainsi le trouble dans son 
esprit et l’effroi dans son coeur ; maisun amour singulier, amour de 
vierge et de pretresse , qu’elle cherchait sans cesse a combattre, 
^u’elle parvenait souvent a vaincre, mais qui renaissait chaquejour 
plus violent, plus imperieux et plusenivrant. 

Viviane avait seize ans a peine. 

Elle etait belle comme au sortir des mains de Dieu. 
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Elle avail veeu jusqu’alors naive et pieuse, et s’etait developpee 
samteinent sous les regards deson perc. C’etait une pieuse et douce 
nature, s’abandonnant, sans crainlc comme sans arriere-pensee, aux 
joyeuses sailliesde son esprit, et ne chcrchant pas a coinprimer les 
batlements de son coeur. 

Tout etait harmonic en elle et autour d’elle. 

Les melancoliques concerts de la nuit, les charmantes musiques 
du matin , le chant des oiseaux, le bruit des torrents, tout la ravis- 
sait, tout la faisait heureuse. 

Elle aliait ainsi a travers la vie, buvant a la coupe des felicites ler- 
restres, dans laquelle aucune larme n’etait encore tombee de ses yeux. 

Viviane etait vierge de coeur aussi bien que de corps. 

Elle ignorait la vie et ses tristesses, 1’amour et ses descspoirs. 
Elle avait pris sa route dans les sentiers fleuris et elle la poursuivait, 
gaie, folatre, comme un oiseau, comme un papillon. 

L’arrivee de Merlin avait tout change. 

Un sentiment nouveau avait penetre dans son coeur en dcchirant 
le voile qui lui cachait Pamour \ elle avait tout a coup decouvert son 
role, une mission a accomplir, qui avait seduit son esprit enthousiaste. 

Cette preoccupation avait jele en elle une certaine teinte de gravile. 
Ce n’etait plus le jeune barde qu’elle aimait dans Merlin, c’etait le 
prophete. 

Pendant que cette revolution s’operait dans le coeur de Viviane, 
Merlin s’abandonnait tout enticr a Penthousiasme, a Pardeur d’une 
premiere passion. Le dolmen lui paraissait un seiour enchante dont 
Viviane savait cgayer la tristesse et peupler la solitude. 

Cet amour s’etait empare dc lui en vainqucur, il occupait son 
coeur et son esprit sans partage. 

Si quelquefois, chez les anciens pretres de Mona, il avait reve de 
se faire le restaurateur de la religion druidique, depuis son sejour 
au dolmen, ces idees paraissaient l’avoir abandonne, et il ne son- 
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geait plus maintenant qu’a y mener une existence ignoree, mais 
lieu reuse et entourec de loutes les seductions dc l’amour; de sorto 
jti'un travail directeuient oppose sc faisait en meme temps dans 
ces deux anies amoureuses. 

Viviane tournait son amour vers la religion. 

Merlin se detournait de la religion pour sc plonger dansl’amour. 

Souvent, la nuit, apres avoir quitte ses holes, Merlin allait s’as- 
scoir a quelquespas du dolmen, et la, au milieu du silence solcnnel 
de toutes clioses, la tele reposee dans ses mains, l’image dc Vi- 
viane flottant devant ses yeux formes, il repassait un ii tin tous les 
episodes charmants de cette rencontre, et s’oubliait des licures en- 
tires dans l’attente d’un bonheur qui tardailbien a venir. 

Viviane l’aimait, pouvait-il en douter? 

A voir l’interel avec lequel elle suivait ses discours, a regarder 
ses yeux si pleins d’enivrement, Merlin se persuadait facilement 
qu'un amour egal au sien brulait dans le cceur de Viviane, et quo 
la pudeur seule l’erapdchnit d’en faire l’aveu. 

Quelques jours s’etaient ecoules, Merlin venait de quitter ses 
notes et amis; seul, sur une pierre druidique, a quelques pas du 
dolmen, il bergait son coeur de belles esperances. 

Le ciel etail plein d’etoiles, un vent leger courait doucement 
entre les arbres, il regnait de toutes parts un calme beureux qui 
invitait doucement a la melancolie. 

Merlin songeait a Viviane. 

Il se disait qu’ii avail attendu assez longtemps a lui parler de 
son amour, qu’ii fallait enfin une solution, et quedds le lendentain, 
il provoquerait une reponse decisive. 

Il resta longtemps ainsi absorbe dans deprofondes meditations. 

Quand il releva la tdte, il apercut Viviane a ses cotes. 

Viviane etait dans unde ces moments ou son amour, plus fort. 
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avait vaincu m raison, et, tremblante, eperdue, elle venait deman- 
derle calme h la fraicheur de la nuit. Elle avail rencontre Merlin, 
et tous les deux s’etaient apercus en meme temps* 

— Vous, votis ici ! s’ecria le barde avec vivaeite. II y a longtemps 
que j’attendais ee moment-, puisqu’il est enfin venu, il faut que je 
vous parle. 

Viviane avait recouvretout a coup son sang-froid et sa presence 
d’esprit, l’imminence du danger avait releve ses forces abattues, 
elle etait prete a la lutte. 

— Viviane, reprit aussitot Merlin, pourquoi me fuyez-vous, quand 
je vous cherche? Depuis que je suis au dolmen, vous avez evite ma 
presence, vous semblez avoir deserte ce sejour, et cependant vous 
n’ignorez pas que je vous aime, et que vous etes desormais le seu* 
bonhcur de ma vie. 

— Je sais tout, repondit Viviane, j’ai lu votre amour dans vos re- 
gards, et je vous le dis avec franchise, mon coeur n’y a point ete in- 
sensible. 

— Vous m’aimez! dit Merlin, defaillanlde bonheur... 

— Je vous aime, ilest vrai*, j’ai ete toueheeprofondementdes no- 
bles paroles que vous avez prononcees, de la sublime mission que 
vous etes appele a remplir ; je vous aime comme une pretresse d’Hy- 
ar-Bras peut aimer un pretre de Dieu!... 

— Que voulez-vous dire? interrompit le barde. 

— Ne nous trompons ni Tun ni 1’autre, poursuivit Viviane, par- 
ions a coeur ouvert, comme il convient a deux natures genereuses 
qui ne peuvent se laisser seduire par l’attrait d’un amour vulgaire. 

— Viviane, Viviane, s’ecria Merlin, est-ce done ainsi que vous 
deviez m’aimer? 

— Vous etesle prophete predestine, reprit Vivian^*, votre mission 
vousappelle loin d’ici, vers ces regions lointaines que la nouvelle 
religion a deja soumises a son empire c’est-la que votre presence 
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est utile, neeessairo*, c’esl-la qu’il faiit aller. On’imporle quo nos 
occurs se deeliirent el saignont, si cetle sanglantc rosee doit feoonder 
la route quc vous allez poursuivre? L’nmour n’est point fait pour 
nous, la gloire vous attend, les druides esperenten vousct les dieux 
nous benironl si nous savons faire pour eux lc sacrifice d’un senti- 
ment passager. Que les premieres Incurs du jour no vous retrouven* 
plus ici. Merlin, si vous ne voulez pas quc je doute de vous, ou que 
le descspoir s’cmnarc de moi. 

Merlin la regarda, epouvante. 

L’idec de la separation n’etait jamais ventie a son esprit. 

(1 etait abaltu profondement ; toutes scs cspcrancos venaient de 
sebriser. Unedouleur mortelle etait peinte surson visage, etil ser- 
rait avcc descspoir les deux mains de Vivianc dans les siennes. 

— Partir! partir! s’ecriait-il, quitter ees lieux ou je laisse mon 
coeur tout entier, pour oiler vers des pays inconnus cherclier une 
gloire doutcuse et. vaine!... Oh! le bonlicur etait ici, Viviane, et 
c’est vous qui le rcpoussez ! Fassent les dieux que vous nc vous en 
repentiez jamais! 

— Vous partirez, reprit Viviane, et celte fois, d’une voix emue, 
qui trahissait la douleur dont son ame etait pleine, vous partirez. 
Qu’appelez-vous une gloire douteuse et vaine? Vous ircz combaltre 
courageusement, eloquemmenl les apotres cruels du christianismc, 
et quand vous aurez rempli le monde de voire renommee, quand 
vous aurez relcve nos autcls abattus et ramcnc la foule anx ceremo- 
nies ae notre culte, vous reviendrcz dans la foret de Brocebande, 
ou vous serez certain de relrouver, pres du temple d’Hy-ar-Bras, 
une femme, une vierge qui n’aura cesse de vous aimer et qui vous 
atlendra. 

En parlant ainsi,' Viviane abandonnait sans crainte ses deux 
mains mix baisers de Merlin, et des larmes abondantes coulaient le 
long de sesjoues. 
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— Parlir ! disait encore Merlin. 

— Adieu, adieu, ditVivianc. 

Merlin sc relcva end in, prit dans ses mains tremblantes le front de 
sa belle maitressc qu’il baisa avec transport, ct apres avoir jctc un 
dernier et solcnnel adieu, il s’eloigna rapidement, sans oser tourncr 
un regard en nrriere. 

Unc observation que font generalement tous les auteurs serieux, 
c’cstquc Merlin nurait bien pu dire adieu a la barbe duvieux druide 
Elys, proprietaire du dolmen. 

Qnoi qu’il en soil, e’est a daler dc ee moment que Merlin se mit a 
parcourir TEtiropc entiere, e'est-a-dire les pays de PEuropc ou la 
civilisation avail penetre. 

Ainsi que Yiviane en avail eu Ic pressentiment, son eloquence, sa 
beaute, son immense instruction le designerent prcsqifinslantane- 
ment a Padmiration de tous, ct quclques annees a peine s’etaient 
ecoulees depnis son depart du dolmen d’Hv-ar-Bras , que deja la 
renommee l’avait mis au rang dcs personnages les plus remarqua- 
bles de son temps. 

Seulement, Merlin n’avnit pas precisement suivi le programme 
que lui avait trace renthousinste Yiviane, car apres quclques voyages 
infructueux, ct qni n’avaient pu rclever les autols du eulte druidi- 
que, il permit auxeaux du baptemc dc regenerer son front. 

11 se fit clirctien !... 

A quelquc temps de la , Merlin se tronvait a la eour dn roi Arthur, 
la belle Guenaran l’entourait dc seduction et depromessos, desirant 
le retenir aupres de son epoux. 

Un grand mouvement sc faisait a Windsor. 

Lelcndemain, le cclebrc chef des chevaliers de la Table-Ronde 
devait parlir pour aller combattre les Saxons. Ce n’etaient de toutes 
parts que preparatifs de guerre. Suivant l’usage cousacre, on avait, 
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conime ;i In vcillo tic ionic bntaille, renouvele les c6rcmonies de 
Cranmlot. 

Colic fois, Merlin y avail assiste, ct en sa presence, saint Colom- 
ban avail beni les armurcs des chevaliers. 

Le soir, il y enl une fcle an chateau, ct Merlin s’y promena long- 
tcmps en compagnic de la belle Guenaran. 

Tout a coup, et uu moment oil cliacun allait se retirer, un homme 
couvcrtdc poussiere, les velements en lambeaux, se precipita dans 
la salle ou Arthur s'cnlrenait avcc Merlin, et vint tomber aux pieds 
de renchanteur. 

— Qu’y a-t-il? s'ecria Merlin, en se baissant pour le relever. 

— Vivianc ! Yiviane ! repondit le pclerin en elevant ses mains 
vers son inlerlocuteur. 

— Mortc? dcmanda Merlin, en devenant pale. 

— Viviane n’esl pas morle!... repril le message!', mais ellc se 
mcurt... son ame cst pres de quiltcr cette terre, si tu ne viens, clle 
t’appclle-, refuseras-tu dc voler a son secours? 

Merlin dtailtrop noble, il avail trop vivant encore dans son coeur, 
le souvenir dc la belle Viviane, pourhesiter un seul moment. 

Celle nuit meme, il fit ses adieux a ses compagnons, et courut 
vers la Petite-Brelagne, oil l’altendait Viviane. Un bateau de pecheur 
le prit a son bord, il s’embarqua en compagnic du mcssager, et 
quelques lieures apres, il mettait pied a terre, non loin des grcves 
de Dol. 

Pendant que le mcssager de Viviane allait ainsi vers Merlin 1’en- 
chanteur, un grave conciliabulc avait lieu au temple meme de la di- 
vinite d’Hy-ar-Bras. 

Tout cc que la foret dc Broceliande renfermait de families druidi 
ques, tous ces augustes et venerables vieillards, charges de bar- 
bes inouies, qui vivaient caches dans leurs retraites, etaient partis 
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an soir du seuil dc leur dolmen, et liatant aulant que possible leur 
marche lente ct tardive, ils s’etaient diriges vers le temple. 

Rien n’avait etc prepare pour cette cerernonic. 

Le temple etait nu, sans aucun omement : prdtres et pretresses 
Maient ranges silencicusement autour dc la statue dc la divinity, ct 
chaque nouveau druide qui arrivait, allait s’asseoir, sans prononcer 
jne parole, a la place que son rang lui assignait. 

La nuit etait venue... le ciel etait charge dc nuages lourds, pre- 
curseurs de l’orage ; le vent courbait les arbres, ct leur arrachait 
eurs dernieres feuilles 5 l’air etait plein de grondements menagants. 

Quand cliacun cut pris place , et que l’on n’attendit plus per- 
sonne, on ferma les portes extcricures du temple, et le pere de Vi- 
viane, filys, qui occupait le haut bout de l’assemblec, se leva de son 
banc. 

Tous avaient fait silence, et les regards s’etaient fixes sur le vieux 
druide. 

— Derniers representants d’un culte qui va mourir, dit le pere de 
Viviane, une cause extraordinaire a necessitc aujourd’hui la convo- 
cation de votre auguste tribunal. — C’est encore un coupable a 
rapper, et malgre l’isolement dans lequel nous nous trouvons, nous 
montrerons a ceux qui se rient de notre antique puissance, que 
!es dieux ne nous ont pas encore abandonnes. 

— Parlez ! parlez ! dirent les druides d’une voix unanime. 

Et cette assemblee etait d’autant plus imposante, qu’elle etait com- 
posee, en effet, des restes supremos d’une eghsc a l’agonie. 

Toute agonie a sa grande et triste solennite. 

Surtout l’agonie qui frappe en tombant. 

Elys reprit de sa voix creuse et lente : 

— Unhomme est venu reccmment parmi nous : fi avait rccu du 
ciel un don sublime, celui de l’eloquencc; les pretres de Mona lui 
avaient appris tousles secrets de notre religion 5 il 6tait grand parmi 
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les plus grands, et deja, !es inembros disperses de not re famille 
commenenicnt a renaitre a la confianceet a esperer... Eh bien! eel 
honune nous a iraliis ! 

— Trahisl... dirent lesdruides. 

Helas ! e’etait le mot reptile toujours dans ces tenebreuses as- 
semblies. 

Les vivants quittent les morts. 

Et les morts s’ecrient : 

— Traliison ! trahison ! 

— II nous a trains ! repeta le pcrc de Yiviane*, cette science qu’il 
avail rogue des druides, nos freres, il Pa tournee contreeuxj cette 
eloquence qu’il avait recue des dieux, il Pa fait servir a la glorifica- 
tion de nos ennemis : en un mot, Merlin s’est fait Chretien ! 

Un long murmure d’indignation parcourut l’assemblec fremissante. 

La colerc etait d’autant plus vivo, que l’on avait compte davan- 
tage sur Merlin j et maintenanl, e’etait une acclamation generate, 
dans laquelle se confondaient tous ces sentiments : colere, liaine, 
envie, terreur. 

Chacun se leva, et un a un, ils allerent tous jurer, entre les mains 
du pere de Yiviane, de venger les dieux outrages!... 

Une seulepersonnc ne se mela point a ee mouvemerit, une seule 
personne regarda cette scene emouvante d’un ceil sombre etsans y 
prendre part. 

Cette personne, e’etait Yiviane! 

Une profonde pitie s’elcva de son coeur; un monde demotion 
etait dans son coeur : colere, pitie, regrets, espoir. — Elle etait in* 
dignee, mais elle se rappelait combien le condamne etait superieur 
a ses juges. Elle comprenait, a l’angoissc qu’elle ressentait, combien 
elle l’avait aime, combien elle Paimail encore!... 

Elle voulut prendre elle-meme le soin de la vengeance, songeant 
peut-etre aux douceurs du pardon. 
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Quand la procession sinistre des druidesfut terminee, elle se leva 
h son tour, et frappant tout a coup de sa faueille d'or, la statue de 
metal, elle imposa silence a Passemblee, et fit signe qu’elle voulait 
parler. 

Chacun la regarda avec surprise. 

Jamais encore on n'avait ainsi trouble le cours des deliberations 
du tribunal secret, mais Viviane etait pretresse d’Hv-ar-Bras. Nul 
ne s’avisa de faire remarquer ce qu’une pareille action avait d’inso- 
lite et de contraire aux usages consacres ! 

Viviane promena un moment son regard ferme et assure sur Pas- 
semblee, et quand le calme fut completement retabli, elle commenga : 

— La decision que le tribunal vient de rendre, dit-elle, est grave, 
et ne saurait etre pesee trop inurement : Merlin est un des plus grands 
et des plus instruits d’entre vous, il a rendu longtemps des services 
eclatants a notre religion!... Que Merlin soit appele a se defcn- 
dre, qu’il connaisse les crimes qu’on lui reproehe, et s’il ne se 
defend pas, s’il reste etabli qu’il a train reellement la cause qu’il de- 
vaitscrvir, Viviane lejure devan t vous tous, c’est elle qui se chargera 
de la vengeance commune ! 

— Mais il ne viendra pas sur l’ordre du tribunal , objecta Pun des 
druides, qui avait montre le plus d’ardeur. 

— Il viendra, si c’est Viviane qui Pappelle ! repondit la jeune 
pretresse. 

Les vieux se consulterent. 

— Que la volonte de la fille d’Elys soit faite, dit le pretre charge 
de recueillir les voix. 

Lc temple fut ferme. 

Viviane depecha aussitot vers Merlin un messager de son choix, 
etl’on a vu que ce dernier s’etait acquitte de sa mission aussi udroi- 
tement qu’on pouvait le desirer. 

£4 
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Quelques jours a pres Parrot rendu par le tribunal secret dcs 
druidcs, Merlin arrivait en Bretagne. 


IV. 


Merlin arrivait le coeurbrise, en proie a mille angoisses, appelant 
Vivianc de toute son arac , craignant dc ne plus entendre le son aime 
de sa voix. 

Vivianc morte, il lui semblait quo sa vie n’aurait plus dc but. 

Tant que Pidec dc la retrouver un jour Pavait soutenn , il n’avait 
pas craint de s’eloigner,il emportaitavec lui l’image de sa mailresse, 
et au milieu des cours ctrangerss, c’claitelle qu’il voyait, qu’il cn- 
tendait, qu’il aimait. 

Sa renonimec croissait chaque jour, ct s’il en ctait Her, e’est qu’il 
songcait que le bruit dc cctte renonimec irait cliercber Vivianc emue 
jusque dans la forct dc Broceliande. 

Vivianc lui avait dit qu’clle l’altcndrait ; ct cet espoir 1’aidait a 
supporter ce que la solitude avait d’amer. 

Maintenant, voila que tout etait fini ; la mort allait briser les liens 
sacres qui les unissaient Pun a l’autre , et les csperanccs dont il 
s’etait berce etaient bicn pr£s de 1’abandonncr. 

II hatait le pas. 

Il lui semblait que chaque moment dc retard devait etre fatal ?i 
l’objet de son amour; fi travers les bruits de la foret, il croyait en- 
tendre la voix dc Vivianc 1’appeler-, il la voyait les bras tendus vers 
lui, les yeux levcs vers le ciel, lui envoyant deja un supreme et 
dernier adieu. 

Enfin il arriva. 

Rien n’etait change au dolmen ; il le retrouvait comrae il l’avait 
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q u i lie. C’ctait bicn la memo clairiore, les memos dienes scculaircs; 
il reconn ut encore la place on Vivianc, le cceur emu, les ycux 
plains lie larmes, le sein oppressc, lui avail fait scs adicux. 

Uicn n’etait change, Viviane sculc elait abscnte. 

Quand il alteignit le seuil du dolmen, son cceur monqua de- 
faillir, ct il s’arreta sans oser faire un pas dc plus. 

Qu’allait-il apprendre? 

Comment allail-il rctrouver celle qu’il avait laissee souriante? 

Le dolmen semblait plonge dans une profondc tristesse; la 
mort n’avait-ellc pas passe par li) ?... 

Cependantil entra. 

La premiere salle elait deserte. 

C’elait la retraite ordinaire dans laquelle se tenait Elys, le pore 
de Viviane. 

Merlin passa, en tremblant, dans la seconde salle, el la, il s’ar- 
reta, frappe dc slupeur et dc surprise. 

Viviane ctait la, belle, jeunc, souriante, comme au jour de sou 
depart. Sa maladie rccenle n’avait pas meme laisse sur scs joucsla 
trace des souffrances. 

Merlin courut vers elle les mains tendues, le coeur debordant 
dejoie : 

— Viviane! Viviane! dit-il, vous! vousque jecroyais mourante, 
que je tremblais de trouver mode !... Ah ! le Seigneur a exauce 
mes pricres, puisqu’il m’accorde le bonbeur dc vous revoir!... 

Viviane ne repondil pas ; demotion arrelail ses paroles sur scs 
levrcs; cllenc pouvait sc lasscr de regarder Merlin, qui revenait 
plus beau qu’au depart, porlantsur son front une sorle d’aurcole 
dc gloire. En cc moment, la pauvre jeune fiile ne songcait plus au 
serment qu’elle avait fait. 

Tout entiere a 1’amour, ellc laissait son coeur batlre, ses joues 
rougir, son regard elinceler, sans penser a reprimer ou cacher scs 
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mouvemcnts dc joyoux orgueil qui jctaient cn memo temps le (16- 
sordre dans son esprit. 

— Viviane! rcprit Merlin presque anssit6t , pourquoi dcmcurcz- 
vons ainsi sans paroles? iVetes-vous done point heureuse de mon 
retour? ne m’nltendiez-vous pas? n’esperiez-vous pas que je vicn- 
drais?... 

— K’accuscz pas mon silence, ditenlin Viviane; je vous le dis 
sans rougir , e’est remotion , e’est le bonheur , qui me laissent ainsi 
sans paroles... L’amour a done une puissance secrete qu’il est im- 
possible de comballrc !... 

Merlin s’assil a cole de la jeune pretresse. 11 parlcrent du passe, 
de Pavcnir; Merlin raconta scs voyages, ses ennuis, ses decoura- 
gements, ses triomphes et ses joies. 

Viviane Pecout&it enivree*, elle lui dit aussi la vie qu’elle avail me- 
nce, ses longues altentes, ses dfeespoirs. 

Et captive du charme, toutentiere an bonheur, — elle oubliait de 
plus cn plus. 

Vous eussiez dit deux amantsqui n’ont plusqu’a s’aimereti jouir 
de la felicite tranquille. 

Mais quand elle arriva a Phistoire du messager, elle palit tout h 
coup et se tut. 

Elle venait de se rappeler le Tribunal sacredcs druidcs! 

Et un frisson d’epouvante courut sous ses cheveux. 

Elle sclcva. 

— C’cst moi!.. e’est moi! s’ecria-t-elle avec folie, qui suis char- 
gee d’executer la sentence. 

— Quel'e sentence? demanda le barde etonne. 

— Moi!.. moi!.. repelait Viviane dans son egarement, Oh! j’a- 
vais oublie, tant j’etais heureuse, que chaque moment que vous pas- 
sez ici peut vous ctrc fatal , et qu’un arret redoulable a ete rendu contre 
vous par les druides, vos freres. 
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— Que voulez-vous dire ?demanda Merlin qui commencail a com- 
prendre. 

— N’avcz-vous pas train la cause que vous vous cticz charge de 
defendre?.. 

— Traliir !.. moi !.. 

— N’avez-vous pas embrasse la religion chretienne? 

— G’est vrai ! 

— Eb bien ! s’ecria Viviane, cet acte a ete considere comme une 
trahison par les druides reunis, et maintenant, vous etes voue au 
poignard des vengeurs... Parlez done. Merlin, hatez-vous, partez; 
car si l’on apprenait votre retour, vousseriez perdu a jamais!.. 

— Fuir! dit Merlin; faut-il done vous quitter de nouveau? faut-il 
renoncer a l’espoir dc vous revoir jamais? 

Viviane le prit par les mains. 

— Veux-tu rester? lui dit-elle, en le couvrant d’un regard etrange. 

— Je le veux, repondit Merlin. 

Elle l’entraina sans mot dire loin du dolmen et le conduisit dans 
une grotte eloignee de tout chemin battu. 

La, il n’avait rien a redouter. 

Quand Viviane fut sur le point de s’eloigner. Merlin l’arrefa et lui 
presenta un flacon danslequel etait contenue une liqueur d’une cou- 
leur etrange. 

— Tenez, Viviane, lui dit-il, voici un breuvage qui a la vertu de 
procurer le sommeil : e’est le sue de quelques plantes bienfaisantes 
que m’ontfait connaitre autrefois les pretresses de Pile dcSein. Lais- 
sez-en tomber quelques gouttes dans la coupe de votre pere, et je 
pourrai sans craintc approeber du dolmen et vous voir. 

Et comme Viviane rccevait le flacon en souriant : 

— A ce soir, ajouta-t-il, avant qu’clle ne s’eloignat. 

— A ce soir ! repondit Viviane. 
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Et faisant mi dernier gostodc la main an bardc ravi, cllo s’enfuit 
avec la rapiditc d’line bielie cffrayee. 

Lc soir. Merlin quittail sa relraite, et s’approchait avec cireon- 
speelioii dc fcndroit ou Vivianc ilevait l’attcndrc. 

Elio avail etelidclenu remlez-vous. 

Mais Ics quclques lieurcs qu’cllc avail passecs scule 1’avaicnt ren- 
duc an ealmc, die avail rcflechi. 

Vivianc ctait femme, ct, a cc litre, clle avaitunc extreme finesse, 
unc extreme pudeur ct un petit grain dc ce cliarmant egoisme qui cst 
ledii vou men t dcs dames. 

Ellc pensa que la presence de Merlin serait un danger pour clle ; 
elle se dit qu'ellc nc serait peut-ctre pas asscz forte pour resistor clle- 
memo a rcntraincmcut dc son propre amour, et clle fit du breuvage 
qu’on lui avail confie un usage passablement perfide. 

L'histoirc de la pretendue maladic morlcllc et du message auraient 
peut-ctre du mettre Merlin sur scs gardes. 

Mais ces grands sorcicrs sont tons plus naifs que des agneaux. 

Au lieu d’offrir lc breuvage a Elys-le-Barbu, son respectable pore, 
Vivianc avoua tout au vieillard et donna lc narcotique a Merlin lui- 
memc. 

Merlin s’endormit jusqu’au matin d’un lourd et profond sommeil. 

Lui qui devinait tout, il n’avait pas devinc cette ruse.... Mais son 
amour etait plus fort que sa raison. 

Et notez que cette premiere logon ne lui ouvrit pas les yeux. 

La legende cst formelle. 

Viviane lui versa tout le flacon goutte a goutte. 

Et il restait. ' 

Et a mesure que 1’amour s’emparait plus souverainement de son 
cceur, il oubliait les plus simples lois de la prudence, et sc livrait tout 
entier, sans defiance, a Viviane. 

Cette derniere, cependant, hesitait. Chaquc jour, clle remettait au 
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londcmain le soin d’obcir a son perc ct d’accomplir la vengeance 
commune, el lc lcndcmain, commc la veillc, elle hesitait, elle n’osait 
pas! 

Le fait est qu’il y avail dc quoi. 

. Unc nuil, Merlin ctail a ses cdtes ; ils parlaient d’amour, Viviane 
cherchait a repousser les caresses pressantes de son amant , mais 
celui-ci n’avail prisaucune sorte dcbrcuvage, lc flaconetait proba- 
blcmcnl a sec. Son coeur baltait avcc force, ses yeux brillaient d’un 
feu inaccoutume, sa main, quo la lievre brulait, chercbait la main de 
Viviane. 

Et, avouons une bonne fois pour Unites qu’il avait montre de la 
patience, cet enchantcur, s’il n’en clait encore qu’a cherebcr la main 
de Viviane! 

Viviane, de son cote, n’etailpas cxempte de trouble et d’emotion; 
l’ardeur dc son amant semblait avoir pcnctre son coeur, et son ima- 
gination cxcitee se laissaitenivrcr par lesmille promesses del’amour. 

Deja, elle penchait plus languissamment sa tetc sur l’cpaulc dc 
l’enchantcur-, unc mollesse voluplueuse s’etait emparee de lous ses 
membres; elle ccoutait vaguement, et sans entendre, cette voix qui 
lui parlait : on cut dit qu’un genic 1’eut transportec tout a coup vers 
quelques regions inconnues, ou l’amour lui versait l’ivressc a longs 
Hots. 

Elle resislait plus faiblcment aux caresses de Merlin, qui pressen- 
tanl un trinmphe prochain, redoublait d’eloqucnce pour aclicver sa 
victoire. 

Tout a coup, Viviane se redressa, le regard effare, jeta ses bras 
tremblants et pleins d’amour au col de son amant, ct caclia un mo- 
ment sa tele eperdue sur sa poitrine. 

— Merlin! Merlin! lui dit-ellc, asscz! Tu le vois, jc suis folic ; 
tes paroles m’cnivrent, ma raison sc perd, aic pitic de moi; encore 
cette nuit d’innocencc el de purete, et demain jc t’appartiendrai. 
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— Domain ! loujours domain ! repondit Merlin on seeouant triste- 
nent la teto. 

— Domain ! dit encore Vivianc. 

Puis elle reprit avee line nouvellc ardour : 

— Eeoulel... ecoutc! dit-elle, c’estunc idee folic qui traverse 
nroii esprit • mais il faut pardonner aux caprices dc ceux quo Ton 
aime, fusscnt-ils extravagants !... J’ai quclquefois reve pour nous 
deux une vie a part, isolee, sans temoins *, une vie qui serait un en- 
cliantemeut perpeluel, ct qui nc finirait qu’au seuil du tombeau. 

— Nc l’ai-je pas dit vingt fois? repliqua Merlin. 

— Eh bien ! que ce ne soit done plus un reve, Merlin, reprit 
Yiviane*, quo jc puisse voir, avant dc me donner a toi, cc tombeau, 
cette dernierc demeure ou nous serous reunis apres notre mort, 
comme nous Taurons ete pendant cette vie-, que je sois certaine dc 
reposer etcrnellcmcnt sur ton coeur, et alors jc t’aimerai sans crainlc, 
je serai a toi sans remords. 

— Demain, repondit Merlin, domain ce mausolee s’elevera a quei- 
que distance du temple d’Hy-ar-Bras ! ct alors j'aurai ton amour sans 
partage... 

— Alors, interrompit Yiviane avec un regard celeste, tu scras 
moil maitre et mon Dieu !.. 

Merlin s’eloigna aussitot, se dirigea du cote du temple d’llv-ar- 
Bras, et la nuit meme, un tombeau d’une forme elegante et neuve 
s’elevait dans 1’endroit qu’il avait indique. 

Comment cola s’ctait-il accompli? e’est ce que les legendaircs nc 
disent pas*, ct quant a Merlin, je ne sache pasqu’il ait jamais confie 
son secret a personne. s 

En bonne conscience, on n'est pas enchanteur pour ne pas savoir 
batir un tombeau en une nuit ! 

Quoi qu’il en soit, lorsquele barde vint, le lendemain soir, voir 
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Viviane, il avail letiu sa promesse, ct il n’avait plus qu’a reeucillir 
le fruit <ie son labeur. 

RIais Viviane voulul voir le inausolee, elle voulail etre certaine, 
elle voulail avoir louche... 

Ils parlirenl. 

La nuil etait fort sombre ; inais le inausolee n’etait pas cloigne, 
et uneheure a peine suffisail pour ratteindre. 

Pendant le Irajet, Merlin crul voir a droite et a gauche de la route 
de longs fantomes blancs paraitre el disparaitre de temps a autre; 
mais il etait trop occupe de Viviane, qu’il tenait clroilement embras- 
see sur son cceur, pour s’arreter a de semblables details. 

Une heure encore, el il allait etre heureux !... Que lui importait le 
reste? 

Ils arriverenl. 

RIerlin n’avait pas tronipe Viviane; le mausolee etait un chef- 
d’oeuvre d’elcgance; e’etait une veritable demeure royale, ct Vi- 
viane fit remarquer que l’on serait mcme fort heureux de l’habiter 
vivant. 

Toulefois, elle crut devoir cncriliquer certains details :1a pierre qui 
en fermait 1’orifice paraissait laisser une ouverture; le lombeau lui- 
mdme lui semblait trop petit. 

RIerlin fit observer que la pierre fermait avectant de precision, 
qu’il etait impossible a aucune main humaine de I’ouvrir une fois 
retombee; que quant an tombeau lui-meme, Viviane se trompait 
evidemment, et qu’il allait le lui prouver en s’y couchant devanl 
elle. 

Celle idee fit palir la jeune fille; et RIerlin crut entendre, a cede 
proposition, les arbres d’alentour frissonner d’epouvante. 

RIais rien ne l’arrela ; il monla hardiment les degres du mausolee, 
enlra aussitot dans le lombeau, et s’y concha. 

— Yois, dit-il; on y est bien !... RIais a peine eetle parole ful-ello 
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prononcec, qii’un cri formidable s’elcva aleiilour; ecs longs fan- 
tomes blauos rejKirurcnt en fonle. La picric s’abaissn lourdeincnl 
snr Ic prophelc, et Vivinnc loniba evanouie dans les bras de son 
pi' re, acconrn avoc les a ul res drnidcs j>our assistcr a la morl do 
!enr cnnenii. 

— Gloirc a Yiviunc ! eriaicnt-ils •, cl lc mallicurcux put les cn- 
(endre an leavers dn grand. — Gloire a Vivianc, fillc d’Elys, qui a 
accompli son serment ! 

C’est ainsi quo Anil Merlin, cl avoc Ini disparurent les derniercs 
( nccs dn drnidisme dans les Gaulcs. 

Depuis longtemps dejii, d’aillcurs, cclle religion avail effeelive- 
.rtcnt disparu de la scene; et, ainsi que nous 1’avons vu, le cliris- 
lianismc l’avait remplacic dans les pays les plus civilises. 

Avant deles abandon ner pour toujours, jelons doncun dernier el 
rapidc coup d’cuil sur ces homines qui furent les inslilntcurs, les 
juges, les rois, d’une epoque donl tout nous atlcsle la force! 

On a beaucoup discute sur l’eiyinologic du mol druide , et, scion 
l’usagc, on s’est adresse ii tons les diclionnaires, cl mime aux die- 
tionnaircs hebreux, pour y clicrcher ce qu’on nc pouvait y trouver. 

Le nom de druide csl un simple appcllatif, coniine lc plus grand 
nombre dcs substantifs de toules les Iangucs. En gallic, draio ou 
druide signific devin, augure, magician ; druidheacht , divination ou 
magie. 

Celle etymologic est la plus simple cl par consequent la plus vraie. 

Les druidcs enseignaient, dil-on, 1’immortalite de l’ame, etla me- 
lempsycose. 

L’etudc del’aslrcilomie etait poussec fort loin cliez cux; mais la 
principal science elait poureux la tlieologie et la morale qui en de- 
rive. 

Lours diviniles etaient Mercure, Apollon, Mars, Jupiler et Minerve, 
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auxquels ils donnent les noms barbarcs qui se trouvcnt souvcnt re- 
putes dans ces pages. 

En ce qui conccrnel’astronomic, nousavons dcs documents pent' 
etre plus autbentiques. L’annec civile avail 304 jours, repartis en 10 
mois; 1’annec rcligieusc comprcnail au contrairc 12 mois, et repre- 
scnlail 364 jours ct unc fraction. 

Lesdruidcs se divisaient en plusicurs classes : 

Les druides proprement dits, 

Les devins, 

Les saronides, 

Les semnothees, 

Les silodures , 

Et les bardes. 

Quant a cesderniers, e’est ii tort qu’on les compteparmi les drui- 
des, et que quclqucsecrivains out voulu memecn faireune corpora- 
tion dc rainistresdu culle, qui aurait precede les druides. 

Les bardes, dc memo que les skaldes dcs Germains, n’etaient que 
des poelcs attaches aux grands et aux chefs, et qui se ehargeaient non 
seulenientde chanter les actions des heros morts, mais d’improviser 
feslouanges dcs vivants, les oraisons funebres et les chants dc guerre 
qui cxaltaicnt les troupes au moment du combat. Ont-ils aussi celebre 
les mysteres de leur religion, comme les skaldes? C’est ce qu’on ne 
saurait dire. 

Les semnothics ctaienl les exlatiques, ou les contcmplatcurs-, 

Les silodures, les instituteurs; 

Les saronides, les vencrablcs, e’est-a- dire les chefs. 

Voila bienlol quinze cents ans que Ic druidisme a disparu des 
Gaulcs : les siecles ont passe successivcmentsurnotresolcmporlant 
tour a tour les vieilles generations, et cepcndant, une foulc dc tradi- 
tions svbsistent encore aujourd’lnii; vieux souvenirs dcs temps en- 
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fuis, quisont tout clonnes tic sc rclrouver au milieu denotre soci6t6 
moderne. 

Cliaqnc jour, In civilisation frappe ct couclic sur Ic sol les gigan- 
tesques menhirs, les rcdoutablcs dolmens ; les clicncs scculaircs 
tombent un ii un, dans les forels ou reubageenscignait lo eultede 
Tueut !.. 

Tous ces monuments, quelquc grossiers qu’ils soicnl, attestent la 
force ct racontcntriiistoire d’unc autre epoque. 

A voir les traces si profondcs que ces institutions out laissees apres 
ellcs, on ne peut s’empecher d’eprouver unc sorte dc respect pour 
les liommes qui avaient 61evc ces puissanls edifices. 
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Empire de Charlemagne. — Les Saxons, Wilikind. — L’associaiion de la Ghilde . 
— Lois qui la regissaient; cou mines, usages. — Charlemagne fonde l’institution 
des Francs-Juges . — Dans quel but. — Le Tribunal secret. — La sainte 
Vehme. — Developpements de cette institution. — Gontram, le franc-comte. — 
La mort de Charlemagne. 


Le vieux mondc obeissait h Charlemagne cmpereur. Toutes les 
gloires sc taisaicnt devant sa gloire; toutes les puissances sc cour- 
&aient sous le poids de son glaive. 

A aucunc epoquc de l’histoire, la France ne sc trouva dans une 
situation aussi splendidc. 

Sans doutc, au temps de sa grandeur, Rome offril a 1’univers lc 
spectacle d’un empire plus vastc, pins brillonl, clen memo temps 
lus civilise; mais jamais, on peut l’affirmcr, l’histoire ne nous a 
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monlre un Etal mieux relie dans toules scs parties, quoique compos6 

d’clemcnls hetdrogcncs. 

Lcs conqnelcs de Charlemagne soul ccrlaincinent le fail lc plus 
grandiose des temps moderncs , non point sculcinent cn cc qu’elles 
revelercnt des prodiges de force, de patience ct de courage, niais 
parce qu’clles out un moment livre lc mondc aux mains d’un scul 
mail re. 

Ce fait, accompli par Charlemagne, a etc lc revc des grands con- 
querants duns tons les sieclcs et dans tous lcs pays : Alexandre dans 
l’lndc, Jules Cesar cliez les Pictes, Napoleon a Moscou, virent 
un instant apparaitre a leurs yeux cblouis I'cmpire universcl. 

Mais, pour tous les trois, pour Napoleon, pour Cesar, pour 
Alexandre, si haul que les aient places I’epouvanlc des vaincus et 
I’cntliousiasme des vainqueurs, ccnc tut qu’un revc. 

Charlemagne scul , foulant du pied les sables de la Baltiquc, fit 
un instant do ce revc la loi reelle du mondc. 

Un jour , il put clever son sceptre et dire : Je suis roi sur la terre ! 

Sum rex in terru 1 

Jc suis le roi, non pas un roi; je suis le Seigneur! 

L’csprit s’etonne en suivant sur la carte lcs immenses conqubles 
de cel immense guerrier. 

Qu cst cc que la France de Napoleon fi c6le de la France de 
Charlemagne ? 

La France de Charlemagne avail pour homes, a Test les monts 
Crapacks cl la Yistulc; la Raab, la Dravc et la Save coulaien. 
dans ses Elals , qni s’elendaicnt par dcla lcs limites dela Dalmatic. 

An sud, il possedait le duche dcBenevent, en Italic, et toute 
l'Fspagne cn dcQa de 1’Ebre. 

Au nord, la France ne s’arrelait qu’aux rivages lonlains de la 
mer Baltiquc. 

Il cst du restc , impossible de determiner avec precision quclles 
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etaient Ics limites oriculalcs dc cet empire. En effet, Charlemagne 
avail rendu tributaires un certain nombrc de peuplades voisiues de 
ses fronticrcs; mais on ne sait pas exaclement jusqu’ou s’etendaicnt 
cos peuplades tributaires. Eginliard affirme que Charlemagne avail 
• 1 ompte les Slaves bicn au-dela de la Yistulc, et les romans dc cheva- 
t crie nous montrent la terreur de son nom Iravcrsanl la mer Rouge 
pour epouvanter les peuplades sans nom de 1’ancienne Moab et du 
pays d’Ismael. 

Que de combats il avail fallu engager pour fonder un pareil em- 
pire, que deludes sangtantes il avail fallu soutenir pour le conserved 

Vingt fois I’epce etait sorlie du fourreau oil les treves la faisaient 
renlrcr. C’etaienttous les jours de nouvellesrevoltesa punir, de nou- 
veaux coupablcs a frapper. 

Charlemagne avail la devorantc activite du genie; son esprit em- 
brassait toutes clioses a la fois; il allait, venait, se trouvait, pour 
ainsi dire, sur tousles points menaces en memo temps, ne laissait 
jamais de repos a ses ennemis, brisait loute resistance du revers de 
sa terrible epee , et n’offrail de pardon qu’aux vaincus. 

Or, il y avait des peuples qui voulaient bicn mourir, mais qui ne 
voulaient pas vivre vaincus. 

A cette epoque , chacun etait guerrier ; et ce n’etait pas seulement 
le scnlimenl d’une nationalile douteuse , qui poussail ces homines 
en avant; e’etait encore l’ardeur du combat, la liaine des Franks, 
l’amour du butin. 

IIs allaient an combat comme a la chasse, quelquefois comme & 
un voyage; ils emmenaient avec eux leurs femmes, lours enfants, 
leurs vieillards, leurs dieux! ils se faisaient tuer a cote de leur fa- 
mine, quelquefois avec enthousiasme, toujours avec courage. 

Rien n’adoucissail leur liertc sombre ; rien ne domptait leur in- 
slincl de liberte sauvage. 

Les hommes tombaient en sourianl sous les coups de l’ennemi, et 
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les femmes souriaienl cn voyant tomber lcurs iqioux ou lcurs fils, car 
homines ct femmes savaicnl les voluptes sans fin qi/’Odin promcl a 
scs fnleles morls cn combattant. 

Cos moeurs eloiiuent loujours nos courages civilises. Nous ne vou- 
lons i>as nous souvenir quc dcs mceurs loulcs scmblablcs ont ame- 
ne, do nos jours, des resistances toules pareilles , el quc, pendant 
vingl ans, l’einir Abd cl Kadcr, — ce lieros que les poclcs chanlc- 
ront dans l’avenir, — a lance contrc nos armees, dans les deserts 
africains, sa poignee de Kabvlcs fanalises. 

Lui aussi parlait an nom de la religion. 

Eui aussi disail : Mourez, ct vous aurez l’eternelle felicity. 

Cos guerres a oulrance s’appellenl loujours la guerre saint e. 

Le Scliainvl, cel autre lieros, plus lieurcux , mais non plus grand 
qu’Abd-cl-Kader, Schainyl, qui tient cn echcc dans sa fortcresse de 
rocliers l’enormc puissance du czar ! 

Mais les miracles qui sc passent sous nos yeux ne sont plus dcs 
miracles. 

Qui oscrait dire quc notre republique francaise n’a pas etc cruclle 
ct peul-etrc perfide envers Abd-el-Kader? 

Charlemagne, empereur, fit comme nous. 

Au fanatisme, il opposa l’licrdisme. 

Et comme riieroismc ne suffil jamais a vaincre le fanatisme, il 
employa la cruaute. 

Est-cc a dire que la liachc de ses bourreaux ait tranche la gloire 
de sa lance? 

Non. 

Mais voici quel fut son chathncnt : 

Comme, dans sa longue carriere, il ne cessa jamais de vaincre, 
jamais de lulter, jamais de punir, quelle qu’ail ete l’influence de son 
genie administratif ct de son instinct civilisateur, il ne put jamais 
representer qu’une nationalilc reslrcinle, celle du pcuplc frank , qui 
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dominait toutes lcs autrcs, sans lcs avoir cffacecs et sans avoir de- 
truit lcur tendance a la separation. 

Sa puissance, comme sa renommee, fut celle d’un soldat. 

Durant son regne, il sc rctrouva toujours, a toutchcure, devant eette 
impossibility dc resserrer lcs liens qui reunissaientson empire d'liier, 
et cliaque jour quelquc nouvellc secousse venait lcs briscr de nouveau. 

D’ailleurs, ct e’etait la un fait mysterieux dont il n’avait jamais pu 
sc rendre comptc, lcs revokes auxquelles il avait a repondre partaient 
toujours, et comme a un signal donne a la fois, a toutes lcs limites de 
son empire, gagnaient ainsi de proebe en prochc et menagaient pc- 
riodiquement d’embraser l’Europe entiere. 

Ce lien cache qui semblait unir tous ces peuples revokes, lien dont 
il lie pouvait nier l’cxistencc, mais qui eependant cchappail a son 
regard d’aigle, attira longtemps son attention , ct ce ne fut qu’au 
dernier moment qu’il devina le mot redoutable de eette enigme. 

Au nord-est de l’empirc de Charlemagne, au dela d’Aix-la-Cha- 
pelle, au dela du Rhin, il y avait alors toute unc population d’hom- 
mes singulierement couragcux, qui n’avaient jamais pu supporter 
de joug, et qui, vingt fois, massaererent lesenvoyes charges de per- 
cevoir les tributs qu’ils avaient consenli, cn fremissant, & payer au 
vainqueur. 

A plusieurs reprises, Charlemagne etait alle lui-meme mettre tout 
a feu et a sang dans ecs obscures contrecs, et toujours, aprcs son 
depart, ces populations decimees s’etaient relevees plus fortes, plus 
fieres, plus indomptablcs! 

Spectacle inoui ! pays etrange ! e’est que tous ces peuples du Nord 
menaient une vie faite de rudes travaux et d’activite inccssanle. 

Ils etaient durcis a la peine comme lc bois aiguise de I’cpicu so 
durcit a la flamme ardente. 

La guerre <5tait pour cux unc equipee joyeuse, un delassemcnt, 
unc fete 1 
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Tanldl labonranl leurs champs le glaive an cote, tanlol sc ruanl 
sur les possessions dc leurs voisins, leur existence elnil line lulte 
qui no finissait qu’a la inorl. 

Rolnisles el sobres, ils nc vivaient que dc lait, de la chair de 
leurs Iroupeaux on du produit de leurs chasscs. 

On les rencontrait veins dc pcaux dc boles fauves, tanldt sur les 
nionlagnes, lanKU dans les ravins, tanlol encore au scin dc ccs forets 
impcnetrables donl Tacile nous a transmis dc si magnifiques dcs- 
criplions. 

Ils out dcs ebevaux petits ct difformes , niais douos d’unc 

ogilile sans egalc; comme dans la melee ils sont souvcnl a bas dc 
leurs monlures, pour comballrc a pied, ils out habitue leurs ebevaux 
a demeurer a la nicme place, ct, quand il cn cst besoin, ils sc rc- 
mellenl cn scllc avec unc agiiilc surprenanle. 

I .cur pays n'est borne que par dc wastes deserts, cl c'eslune gloirc 
pour eux : car ils considered celle situation comme unc preuve 
qu’un grand nonibre de nations out abandonee les pays Iimilrophes 
par crain tc de leurs armes. 

Leur vie n’csl pas une bcurc inoccupec, et quand , au retour de 
quclqnc guerre lointainc, ils viennent s’asseoir au foyer domestique, 
ou les allcndenl leurs femmes , leurs cnfanls cl leurs aieux , e’est 
pour songcr a dc nouvelles excursions et sc preparer a des guerres 
plus tcrriblcs 

Le rnoyen de domplcr de idles natures ! 

Et n’cst-ce pas chose vcritablemcnt bizarre que la ressemblanee 
dc ccs sauvages hcros avec les seuls hommes qui aient combaltu cn 
ootre sieclc pour leurs dieux et leurs aieux ! 

Les cavaliers d’Abd-el-Kadcr et ces montagnards de Schamyl !... 

On appclail ce pcuple les Saxons. 

Au Imiliemc sieclc, le pays des Saxons rcconnaissait pour chef 
Wilikiud, le hcros dans lequel s’csl personniflee plus spccialement 
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la lullc des diverscs nations contrc Ics Franks pour l’indcpendanco 
du lerriloirc. 

Wiiikind ctait lc lypc Ic plus complcl du gucrricr barbarc dc ccltc 
epoquc. II etail d’unc taillc prodigieusc, d’unc force surlmmainc; il 
porlait la longue cbcvclurc s'.ir son dos ct lc glaive au cole. 

L’amour du sol prodigieusenicnl developpel’availdc bonne licurc 
designe a la race saxonne, commc un dc scs chefs naturcls, cl il de- 
ploya assez dc courage, dc ruse, d’audacc, dc genic dans les Julies 
qu’il soulinl contrc Charlemagne, pour avoir laisse dans l’liisloire 
un grand non) ct un grand souvenir. 

Wiiikind babilail d’ordinaire, quand les ncccssitcs dcla guerre lie 
Ic poussaient pas au dehors, unc maison fortifiec dc la plus grande 
simplicile, situec au milieu memo des forelsdc la Saxe. Une solitude 
sauvage cnlourail cede habitation, ct, dc lous cotes, la vuc clait 
bornee par Ic sombre ridcau d’arbres dcrrierc Icqucl la nature sc.u- 
blail cachcr l’liumblc fortcrcssc, commc lc repaire d’unc bclc fauve. 

Les demeures des princes, au luiilicmc siccle, etaicnl bicn diffe- 
renlcs dc ce qu’cllcs furent depuis. On ignorait encore 1’url d’edilicr 
de solidcs chateaux en magonnerics, ct cc nc fut que vers Ic neu* 
viemc sicclc que Ton vit surgir les enormes tours ou donjons (\\iionl 
succcde aux fortercsscs elementaires des premiers ages. 

La maison dc Wiiikind clait un vasle balimenl, cnloure dc porli- 
ques conslruilscn bois el ornes dc sculptures grossicrcs. 

Auiour du principal corps dc logissc trouvaicnl disposes par ordro 
les logcmcnls des officicrs du palais, et ccux des chefs dc bandc qui, 
scion la coutume germanique, s’elaicntmis avcclcursguerricrsdahs 
la trusle du roi, sousun engagement special dc vasselagc et de lidd- 
lite. 

D’aulres maisons de moindre apparencc dlaient occupecs par un 
grand nombre d’aulres families, hommes et femmes. Auiour, s’clc- 
vaicnt des batiments d’cxploitalion agricolc, des haras, des etables, 
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des bcrgcries ct dcs "ranges, les mazures des ciillivatcnrs ct les ca- 

banes dcs serfs. 

Telle otnit la eapitalc du chef Wilikiud cl de son people saxon. 

Wilikind vivail fori relire, cl 1’on n’cut point dil ccrles, a voir colic 
habitation de mince apparcnce, plongec dans lc silence el le calme, 
que c’elait ici la demeurc du cbef de ccltc grande nationalitequi ba- 
Ian^ail le poids de lacouronne de fer! 

Mais tout a coup, — de temps a autre, quand 1’hcurc etait venue, 
ou que le moment semblait opportun, dcs emissaires parlaient mys- 
tcrieusemenl de la demeurc du niaitre, screpandaicntau loin, semant 
l’alarme et donnanl le signal. 

Aussitot, et comme par enebantement, dans les bourgs, dans les 
villages, surles monlagnes et du sein desplaines immenscs, une po- 
pulation ardente, passionnee, accourait avec des cris de joie se ran- 
ger autour de Pelcndardsacre. 

Aucun ordre ne regnait parmi ces bandcs insoumises, mais la 
liainc de l’enncmi, l’amour du pillage plus que l’amour du sol, exal- 
taient leur courage, et quand ils rcncontraicnt les armees disciplinccs 
de Charlemagne, le choc etait terrible et sanglant. 

Que dire ! entre eux et les balaillons du tout puissant empercur, 
la victoire resta plus d’une fois incertainc. 

Quelle etait done la force mvsterieuse qui venait en aide a la fai- 
blesse des uns pour contrebalanccr la superioritc du nombre et de 
la discipline? 

La force qui levcl’etcndard dans toutes les guerres sainles. 

Ce qui rendait ces liommes, a demi-sauvages, si decides a la lutte, 
ce qui relevait si souvent leur courage abatlu, ce qui leur donnail a 
chaque lendemain la force de recommencer le combat de la veille, ce 
n’etait passculemcnt leur propre courage, ce n’etait pas meme, peut- 
etre, la liaine del’ennemi ou la soif du pillage, c’elait encore, e’etait 
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surlout le fougueux fanatismc que Icur inspirait la religion & laquellc 
ils appartenaicnt, et quilcur cnseignaitde si rcdoutables dogines. 

« Dans l’ancienne Scandinavie, dit M. Aug. Thierry (et ce que 
cet hislorien dit iei de la Scandinavie, il faul Pcnlcndrc de lous les 
peuplcs du Nord), dans l’ancienne Scandinavie, ceux qui serdunis- 
saient aux epoques solennelles pour sacrifier ensemble, Icrminaienl 
les ceremonies par un festin rcligieux. Assis autour du feu el de la 
chaudiere du sacrifice, ils buvaient a la rondo, el reccvaient suc- 
cessivement trois cornes remplies de biere, l’unc pour les dieux, 
l’aulre pour les braves des vieux temps, la troisieme pour les parents 
et les amis, dont les tombes, marquees par des monticules de gazon, 
se voyaient qa et la dans la plaine. 

a On appelait celle-ei la coupe de I’amitiL 
a Le nom d'amitie meme se donnait aussi quelquefois ala reunion 
de ceux qui offraient en commun le sacrifice-, el d’ordinaire, celte 
reunion elait appelee ghilde, e’est-a-dire banquet d frais communs, 
mot qui signifiait aussi association ou confrerie, parce que tons les 
co-sacrifiants promeltaient par serment de se defendre Fun l’autre, 
et de s’enlr’aider comme des freres. 

« Chacune de ces associations ctait mise sous le patronage d’un 
dieuou d’unheros, dont le nom servait a la designer: chacune avait 
des chefs pris dans son sein, un tresor commun alimcnle par des 
contributions annuelles, et des slatuts obligatoires pour tous ses 
membres •, elle formait ainsi une socielc a part au milieu de la nation 
ou dela iribu. 

« La societe de la ghilde nc se bornait pas, comme celle de la 
tribu ou du canton germanique, a un territoirc determine-, elle elait 
sans limites d’aucun genre ; elle sc propageait au loin, cl reunissait 
loute espece de personnes, depuis le prince et le noble jusqu’au la- 
boureur et a Partisan libre. C’etaitune sortc de communion pa'ienne 
qui enlrctenait, pardc grossiers symboles el par la foi du serment, 
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lies liens dc charity reciproqtic cnlrc les associos, charile exclusive, 
hostile memo a 1’egard dc tons ceux qui, rcsles en dehors dc (’asso- 
ciation, nc pon vaient prendre les litres dc convive, covjuri, frere <lu 
banquet 

« Ccs associations avaient dcs statuts reglcmcntaircs qu’il csl cu- 
rieux d’eludier, ct donl nous allons donner an lectcur un apereu. 

Lin voici quelques articles qui sont tiros dc la ghilde du roi Eric : 

« Ceei est la loi du banquet du saint roi Eric dc Ruigtell, quo 
« dcs homines d’age ct dc piete ont trouvee jadis, pour l’avantagc 
<■ dcs convives dc cc banquet, el ont etablie pour qu’cllc fill obscr- 
>> vec parlont, cn vuc dc l’ulilile cldc la prosperitd commune. 

« Si uu convive cst tuc par un non-convivc, ct si dcs convives sont 
« presents, qu’ils lc vcngcnl, s’ils 1c peuvent 5 s'ils nc 1c pen vent, 

>■ qu’ils fassent cn sortc que le meurtrier paic 1’amendc dc quarante 
o marcs aux hcritiers du mort, ct que pas un dcs convives nc mange 
« ni nc monte cn navircavcc lui, n’ait avee lui ricn dc commun jus- 
« qu’a cc qu’il ait payo l’amcnde aux hcritiers, scion la loi. 

« Si un convive a tuc un non-convivc , homme puissant, que les 
« frcrcs l’aident, aulant qu’ils pourront, a sauver sa vie dc lout 
« danger-, 

« S’il cst pres dc l’cau, qu’ils lui procurenl unc barque avee dcs 
« rames, un vase a puiscr dc l’cau, un briquet ct une hachc-, 

a S’il a besoin d’un clicval, qu’ils lc lui procurcnt, cl 1’accompa- 
« gnent jusqu’a la forct. 

« Si l’un dcs convives a quclquc affaire pcrillcusc qui 1’obligc • 
« d’aller cn justice, tous le suivront, ct quiconque nc voudra pas, 

« paicra cn amende un sou d’argent. 

« Si quclqu’un dcs frcrcs est mandc devant le roi ou Pcvcque, que 
« 1’ancicn convoquc l’asscmblcc dcs frcrcs cl choisissc douzc hommes 
a dc la fraternile qui sc mcltront cn voyage, aux frais du banquet, 

« avee cclui qui aura etc mandc, cl lui prclerontsccours scion leur 
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i pouvoir. Si Fun dc ccux qui scront dcsignis refuse, il paiera un 
« dcmi-niarc d’argcnl. 

« Si quclqu’un dcs frercs, contraint par la neccssile, s’cst vcnge 
a d’une injure a lui faitc ct a bcsoin d’aidc dans la villc, pour la de- 
« fensc ct la sauvcgardc de ses mcrabres et dc sa vie, que douzc dcs 
« frercs nomnics a cel effel soient avec lui, jour ct nuit, pour le dc- 
« fcndrc, et qu’ils lesuivenl, cn armcs, dc sa maison a la place pu- 
tt bliquc, cl de la place publique a sa maison, aussi longlemps qu’il 
« cn sera besoin. 

« En outre, Ies anciens du banquet onl decrctc que si les biens de 
« quclque frere sont confisqucs par 1c roi ou par quclque autre 
« prince, tousles frercs auxquelsil s’adressera, soitdanslc royauuic, 
« soit hors du royaume, lui viendront en aide de cinq deniers. 

« Si quclque frere, fait prisonnier, perd sa liberte, il reccvra de 
« chacun dcs convives trois deniers pour sa rancon. 

a Si quclque convive a souffcrt du naufrage pour ses biens et n’en 
« a ricn pu sauver, il reccvra trois deniers de chacun des frercs. 

« Le convive dont la maison, dans sa parlie interieure, e’est-a dire 
« la cuisine, ou le poele, ou bicn le grenicr avec les provisions, aura 
« briile, reccvra trois deniers dc chacun de ses frercs. 

« Si quclque convive tombe malade, que les frercs le visitent, et, 
« s’il est ncccssairc, qu’ils veillentpres de lui. S’il vient a mourir, 
« qualrc freres, nommes par l’ancien, feront la veillec autour dc lui, 
» et ccux qui auront veille porteront le corps en terre, et tous les 
« convives Paccompagneront et assisteronta la messe, en chanlant, 
« et chacun, a la messe des mods, mettra un denier a I’offrandc pour 
a Pame de son frere. » 

Telle elait, dit Pauteur que nous avons deja cite, cclte etrange, 
mais puissantc association de liberie ct de protection cxtra-legale, ou 
les rites el Pesprit de vengeance dc la vicille barbaric gcrmainc s’as- 
sociaienl aux bonnes-oeuvres de la charilccvangelique. 
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I);ins les pays du Nord , Ics pcuples la conscrvdrent jusqu'nu 
XVI® sieclc dans sa forme complete el primitive. 

La justice se rendait alors d’nnc fagon asscz irregulierc pour que 
cliacim recourul de preference a unc justice secrete, arbitrairc, il cst 
vrai, niais rcnduc au moins par ses pairs. 

Dans chaquc canton germanique, 1c rdlc dc jugc etait rompli par 
uncsortcdc comic on cjraf, Icqucl rendait la justice criminclle, as- 
siste des chefs dc famille on dcs hommes notables du canton. 

Les relations naturellement bostiles dcs conqueranls avee la popu- 
lation des villes conquises avaient fait joindre a ccs fonetions dc juge 
dcs attributions militaires, ct unc sortc de pouvoir dictatorial. Cette 
institution suffisaitjusqu’& un certain point au mainlien dubon ordre 
et de la paix intcrieurc. 

Dans les Gaulcs, les habitants dcs cites eprouvaient plus dc tcr- 
rcur que de joie quand une letlre royalc venait leur notificr la venue 
d’un comle envoye pour les regir scion leurs coulumcs et faire a 
chacun bonne justice. Mais au-dcla dcs frontiercs naturelles, dans ces 
pays perdus, oil la civilisation n’avait point encore pcnctre, l’arrivce 
dc ccs sortes d’emissaircs etait accueillic par un cri general dc reproba- 
tion, etchacuns’apprclaitimmedialementa une resistance descsperec. 

C’est la surtout que l’associalion dont nous avons parle, que son 
nom fut Ghildem tout autre, poussa desracincsprofondeset mainlint 
les populations dans la haineduvainqueuret dans l’cspoir de la liberie. 

La aussi etait en partic ce secret de merveilleusc resistance que 
Charlemagne ne devait penetrer qu’a la dcrnicre heurc. 

Witikind etait un grand genic dont l’influence s’etendait au loin 
chez tousles pcuples du Nord. 

Place sur un plus vasle theatre, au scin d’une population plus 
avancee, Witikind aurait fait d’aussi grandes chosos que Charlema- 
gne, et realise dcs conquctes aussi loinlaincs. Mais accule dans les 
forets de la Saxe, au milieu d’un peuplc sauvage, qui n’avait d’amour 
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que pour le pillage, et d’ardcur que pour les lultes sanglantes ct 
courles, il fut rcduita defendre le sol sur lcquel il etait ne, a ressaisir 
par Iambeaux cette independance qu’ou lui avait si rudement enlevec. 

Tout noble qu’il etait, ce rdle amoindri excluait eu quelque sorte 
les grands succes. 

La faiblesse defend l’attaque, qui est le premier gage de victoirc. 

Neanmoins, et quelque fussent les necessites fatales de sa posi- 
tion, Witikind comprittoutde suite quel parti il pouvait tirer de 1’as- 
sociation de la ghilde, et quelle admirable base ce pouvait Stre pour 
ses operations de defense dans l’avenir. 

L’association etait en plein exercice dans ce pays et dans les pays 
circonvoisins. Le mystere, la superstition qui en etaient comme 1‘es- 
sence, plaisaient singuliercmenta ces peuplades primitives. 

Quand ces naifs Germains etaient assis au meme banquet fraternel , 
leur esprit naif s’exaltait facilement aux recits des exploits antiques 
que leur chantaitlebarde, aux victoiresdeleurs a'ieux, oubien encore 
aux promesses de felicite inflnies que les dogmes de leur religion 
leur montraientdans le paradis d’Odin. 

D’ailleurs, il faut tenir compte d’une autre cause, cause plus es- 
sentiellement patriotique qui leur servait aussi de lien, etcontribuait 
a elever leur courage jusqu’a ce paroxisme indomptable. 

Its avaieut tout perdu a cette epoque, leur sol, leurs troupeaux, 
lours femmes, leurs enfants! ils etaient pays conquis. 

Rien, pour ainsi dire, ne leur appartenait en propre. 

Cliaque annee, on leur enlevait, pour servir d’otages, tout ce que 
les tribus renfermaient de plus noble, de plus Tier, de plus robuste 
et de plus courageux. 

Ils n’enlrevoyaient la liberie qu’a travers une lulte insensee, ct 
comme ils ne craignaient pas la mort, puisque la mort lesaffranchis- 
sait, on ne doit reellement pas s’etonner de les voir renouvcler toua 
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les jours le combat dc la veille, sans jamais user leur patience ou leur 
• courage. 

Witikind n’ignorait ricn dc tout cela. II savait a quel pcuplc il 
avail affaire et sur quels hommes il pouvait compter. 

II donna ii la ghilde une nouvelle force. Il renouvela cn quelque 
sorte les mailles brisees de cet immense reseau, ct imprima une 
aclivite prodigieuse aux rouages silencieux dc cette machine de 
guerre. 

L’association prit done un devcloppement inoui. Elle entoura, 
comme d’un filet magique, tous les pays conquis par Charlemagne, 
et tous les fi;s du reseau vinrent se reunir dans la seule main de 
Witikind. 

Et Charlemagne se demandait toujours a quelle cause mysSrieuse 
attribuer cessoulevements partiels qui, gagnant de proche en proche, 
envcloppaient son empire et le menapaient lui-meme jusque sur 
son trdne ! ... 

On a pu voir precedemment par les staluts reglementaires, que 
nous avons textuellement donnes , combicn cette association etait 
forte, puissante, energique. Ces statuts ne concernaient, ccpendant, 
que les relations des membres de la ghilde avec les hommes de l’ex- 
terieur. Disons encore, pour completer le tableau, quelles etaientles 
dispositions particulieres prises par l’association pour punir les torts 
et les dommages faits par un associe a un autre, en un mot, la po- 
lice interieure de la ghilde. 

L’exclusion de la fraternite, sorte d’excommunication, qu’accom- 
pagne le litre infamantde hithing ( homme de rien ), est la peine pro- 
nonpee contre celui qui a lue uu de ses confreres sans necessite de 
defense personnels et par suite de vieille haine entre eux. 

« Qu’il soil , dit le statut, mis hors de la societe de tous les freres, 
avec le mauvais nom d' homme de rien, et gu'il s’en aille. » 

La meme peine frappe : 


LES FRAN’CS-JUGES. 21 1 

Celui qui a commis le crime d’adulterc avec la femme d’un con- 
frere, ou enlcvc sa fllle, sa sceur ou sa mere. 

Celui qui, en discorde avec un dc ses freres, a refuse de se recon- 
cilier avec lui, scion lejugementde I’ancien el de toute la ghilde. 

Celui qui', rencontrant un de ses freres cn captivite, ennaufrage, 
ou en un lieu d’angoisses, refuse de lui porler secours. 

Celui qui, insuite en parole ct en action par un non-assoc!6, n’a 
pas voulu tirer vengeance de cette action avec le secours de ses freres. 

Est puni d’une amende de trois marcs d’argent : 

Celui qui cite un de ses confreres en justice sans le consentement 
de toute la ghilde. 

Celui qui lemoigne en justice contre un confrere. 

Celui qui, soit au banquet, soit dans tout autre lieu, appelle un de 
ses confreres voleur ou liomme de rien. 

Celui qui, dans sa colere, prend son confrere aux cheveux et le 
frappe du poing. 

II y avail encore des amendes pour les debts etles actes inconve- 
nants commis dans la maison du banquet. 

II y en avait pour les confreres qui, ayant re?u la charge de pre- 
parateurs du feslin, remplissaient mal leurs fonctions, ou s’absentaient 
apres que le chaudron des freres avait etc suspendu au foyer. 

11 y en' avait pour les disputes, les cris ct le port d’une epee ou dc 
toute autre armc-, car , dit le statut, toute sorte d’arme est prohibec 
dans la maison du banquet. 

II y en avait pour celui qui s’endormait aussi h table, ou tombait 
d’ivrcsse avant d’avoir pa regagner sa maison. 

Quand il sign dissociation secrete, il n’y a point de petit detail. 
La rigueur des regiments intimes est un sur indice de force, et si 
nous relatons ccs particularites, ce n’est pas du tout pour le vain 
plaisir de faire ici de la couleur locale. 

Au signal que donnait 1 ’alderman ou ancicn du banquet au com- 
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mcnccmcnt du fcstin, chacun des convives prenait sa coupe remplie 
jusqu’au bord, et puis sc levant tous la coupe a la main, ils enton- 
naient uncanliquc, ou un verset d’antiennes, ou un cliant national, 
ctle chant termine, ils buvaient. 

On boit volonticrs dans les associations secretes. 

Avec le poignard, les inilies apportent toujours la coupe qui met 
un peu de gaitc dans ces sombres comedies. 

La coupe, le poignard, et beaucoup d’autres ustensiles sont, dn 
reste, communs a toutes les associations. 

On dirait qu’elles se sent copiees les unes les autres, par ordre de 
date. 

Les differences tiennent uniquement a l’esprit divers des temps, et 
aussi, nous n’en doutons pas, aux exigences matericllesdesclimats. 

Les associations et les Tribunaux secrets qui en decoulercnl, dans 
les pays du nord, ncse distinguent, a vrai dire, des tribunaux secrets 
des pays du midi, que par le changement dc certaincs formes. Le 
symbolc n’est pas partout lememe, mais la signification du symbole 
ne change pas. 

Dans les ceremonies qui preparent l’initiation, par excmple, il ne 
s’agit plus de boire : le tribunal ou l’association n’a d’auJtre but que 
d’eprouver le courage ou la moralite du neophyte. 

Ce but reste partout el toujours le meme Le mode d’epreuve seul 
peut etre modifie. 

Et comment d’aillcurs en scrait-il autrement? Tousles sentiments 
de Thommc ne tournent-ils pas toujours dans le meme cercle? 
Toutes ses inspirations ne tendent-elles pas toujours au meme but? 
Du moment que quelqueshommes se reunissent etse constituent en 
tribunal, n’y a-t-il pas entre eux solidarity complete, et ne doivent- 
ils pas, par tous les moyens possibles, chercher a s’assurer de la fide- 
lity, du courage, de l’honneur de chacun de ieurs compagnons? 
Peut-on proceder avec trop de precautions quand il s’agit d’initier 
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un inconnu aux operations dont depend l’existence de milliers 
d’hommes? II ne faut laisser aucune chance a la Irahison ni a la ia- 
chete, et il est cerlaines epreuves que le lachc ou le traitre ne subit 
pas sans palir. 

Ces considerations grandissent, des qu’on les applique aux temps 
anciens et aux societes primitives. 

L’eprcuve etait une chose grave. 

L’epreuve donnait seule a l’association cettc cohesion elroitc, cette 
unite de conscience, qui faisait de la ghilde en particulier une sorte 
d’etre humain gigantesque, monstrueux, ayant cent mille bras au 
service d’une seule tete. 

Les epreuves de la ghilde etaient ctrangcs, et faites pour frapper 
1’imagination, comme celle des mvsteres d’Isis. 

L’initie sortait des cavernes sacrees avec une conscience nouvelle. 
II naissait a une autre vie. — On avait chasse violemment de son 
coeur toute passion qui n’etait pas la vengeance, tout amour qui n’e- 
tait pas l’amour des batailles. 

Aussi 1’histoire est la pour aflirmer que l’association de la ghilde , 
a laquelle le genie de Witikind donna un nouveau bapteme, mit, a 
plusicurs reprises, la puissance de Charlemagne en danger, et que 
nous n’aurions pas aujourd’hui a enregistrer d’aussi sanglantes ba- 
tailles, soutenuespar les Saxons, si les Saxons n’avaient pas ete unis 
par cette cliaine heroique, et n’avaient pas toujours marche d’un 
meme pas a la mort qui les attendait. 

Charlemagne compritenfin quelle etait la force d’une pareille asso- 
ciation •, son genie lui montra de quelle main.partait a la fois la me- 
nace et le coup. Mais il etait trop lard deja. Le vaste empire qu’il 
avait conquis a la pointe de son epee, conlenait des germes de disso- 
lution fatale, et l’esprit d’independance que Witikind avait seme par- 
tout, devait survivre, non pas a la gloire de Charlemagne, non pas 6 
son splendide souvenir, mais S son oeuvre. 
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Cr fir com me uno inluil ion soudainc ct navrante. L’cmperenr, 
dcsccmln lout a coup par la pensde au fond de cc mystere, perdit uu 
instil nl courage. 

II <*tait vaillanl conlrc l'cnncmi, quel qu’il fut, donl il voyait le vi- 
sage cl la main armec. 

Mais conlrc cet cnncnii invisible, contrc ce monstre tenebreux, ac- 
croupi dans l’oinbrc, il cut falln la vaillance d’Ajax comballanl les 
dieux ou la fougue du chevalier errant, mettant sa lance en arret 
centre les fantdmes. 

Charlemagne, qui etait tout simplemer.t un grand roi, plus poli- 
tique que podtique, jeta un inslant son epee inutile et se recueillil en 
lui-meme. 

La vicillessc etait venue. Fallait-il se resoudre a emporter dans !a 
tonibe entr’ouverle son oeuvre guerriere ct civilisatrice ? 

Fallait-il mourir comme un souverain vulgaire qui lachc un jour le 
sceptre faineant etne laisse rien apres soi? 

Non, il fallait combattre encore; sculement, il fallait d’autres 
armes. 

II fallait combattre, sinon pour le salul complet du present, du 
nioins pour l’avenir. 

Si le grand empcrcur ne pouvail plus rien pour lui-meme, s’il etait 
oblige de renoncer au benefice de tant dc lutles soutenues dans un 
but de preservation personnels, il lui etait du moins possible de fon- 
der, avanl de mourir, une institution destincea preserver ses descen- 
dants contre celte haine sauvage qui devait lui survivre. 

Il ne se meprenait point, du reste, sur la portee de cette arme qui 
allait rcmplaccr l’epce dans sa main. 

Il savait que cette arme etait dangereuse entre toutes. 

Le jour oil il resolut d’opposer le mystere au mystere et de frapper 
la ghildc au milieu de ses propres tenebres, il depensa des annees de 
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Ce jour-la, l’institution dcs francs-jugcs fut fondee. 

A cote de la vieille et redoutable association des pcuples du nord, 
Charlemagne resolut d’elever une autre association nouvelle, mais 
non moins redoutable. 

Le salut de ses successeurs etait ii ce prix. 

Et pendant qu’il jetait lcs fondements du robustc edifice dont les 
ruines sont encore autour de nous, il voulut essayer des moyens 
ordinaires. 

Comme pour se bien convaincre que s’il se fut borne aux moyens 
ordinaires, e’en eut ete fait de son empire. 

Les prohibitions centre la ghilde, dont les meneesetaientdesormais 
connues , commencerent •, mais ces prohibitions ne reussirent point 
a 1’extirper des habitudes dc la population gallo-franque. La, surtout, 
oil les moeurs germaniques avaient leplus d’influence et des racines 
plus vieilles, e’est-a-dire au nord de la Loire, tout fut inutile. 

Au contraire , sur le sol oil elle n’etait pas nee , l’institution , tout 
en se conservant , ne resta pas intacte. Ses prohibitions eurent ici 
ceresultat de l’amoindrir-, elle s’assouplit , en quelque sortc , et se 
degageant des enveloppes de son vieux symbole, le banquet frater- 
nel , elle perdit son importance et tomba en desuetude. 

Deux choses seuiement subsisterent : l’association jurce et la pro- 
tection mutuelle, jointes a une police domestique exercee par les 
associes entre eux. 

Un fait qui etonnera peut-etre nos lecteurs, habitues a rattacher 
certaines coutumes a des idees toutes modernes , e’est que la prati- 
que dc 1 ’ assurance mutuelle etait tout a fait dans les moeurs du siecle 
de Charlemagne. 

Nous la retrouvons, populaire et inveteree, non-seulement parmi 
leshommes de. descendance germanique, mais parmi .les habitants 
de toute origine et de toute condition , jusqu’au serf de la glebe. 

11 exista meme des nhildes speciales formees, non dans un but in- 
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defini dc secours et de charit6 reciproques, nuns pour un objet 
strictement determine. Ainsi les associotions faites par une senlc 
classe d'homiucs, les pnysans, pour ecarter un seul peril , celui des 
rapines el de I’extorsion. 

C’etait In une veritable compagnie , indemnisant la victimc des 
abus dc pouvoir, et, an bcsoin , Paidant a resister par la force. 

El cc fait, eurieux par lui-mcmc, nous dispense de toutes r in- 
flexions. 

II est evident que la ghilde, arrivee a ce point et penetrant a cette 
profondeur d’intimitc , devait etre invulnerable et se rire de toute 
attaque publique. 

Charlemagne ne fut pas longtemps a reconnailre cette veritc. 

Des qu’il sc fut convaincu de l’inutilite de ses efforts pour arri- 
ver a eteindre complelement ou a etouffer la ghilde , il jeta les 
premiers tondcments de Tassociation rivale, et peu de temps aprcs, 
celle-ci pul balancer l’influencc du beros saxon. 

Ce fut sans doute et des le principe les formes, les coutumes , les 
ceremonies que nous remarquons plus tard dans l’association des 
Francs- Juges ; mais cette institution acquit cependant, desle debut, 
assez d’importance pour que chacun des lmuts dignitaircs qui entou- 
raient le trone, ou des comtes qui gouvernaient les provinces loin- 
taines, demandassent a I’envi a en faire partie. 

On devinait, derriere le voile, la grande figure du maitre. 

On voulait etre avec le maitre pour ne pas se irouver malgre soi 
contre lui. 

L'association des francs-juges n’eut et ne put avoir dans le prin- 
cipe, d’autres allures que celles de la ghilde elle-meme, elle proceda 
de la meme maniere, et fut en quelque sorte pour les vainqueursce 
que sa rivale etait pour les vaincus. II est rare qu’une association, 
qu’un tribunal secret , aient etc institues dans l’interet meme du pou- 
voir; toujours, au contraire, dans toutes les contrees, les liommes 
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qui se rfiunissent et s'entourent de mystere, ne le font que pour 
conspirer contre la puissance etablie, et dans le but de la rcnvcrscr. 

Que la ghilde aiguisat dans Pombrc ses poignards, nul ne pouvait 
s’en etonner. Mais Charlemagne fondant restitution des Francs - 
Juges , innovait dans la voie du mystere et presentait ce spectacle 
etrange d’un souverain conspirant contre ses sujets revoltes. 

« Celui qui tire Tepee , dit TEvangile , perira par 1’epee. » 

Charlemagne jouait une partie terrible. 

Son idee fut feconde comme toutes sesidees-, Tedifice qu’il voulait 
fonder se dressa dcbout sous ses yeux. 

Mais cette forteresse, batie par le roi des rois, servit-ellea de- 
fendrc le pouvoir royal? 

Non. — L’empire de Charlemagne tomba en dissolution le lende- 
main du jour ou Charlemagne dcscendit dans la tombe. 

Et plus tard... il faut dire : Celui qui tire le poignard^ peritpar le 
poignard ! 

Pour revenir a la gbilde, la guerre qu’on lui.declara n’eut, dans 
le nord de Tempire, d’autre effet que d’enflammer davanlage le cou- 
rage des vaincus. 

La trace des persecutions .exercees contre 1 es> hommes de cette 
terrible association se retrouve partout. Les censures du clerge vin- 
rent preler leur aide aux injonclions publiques ; la guerre faite a 
Pintemperanee, vice dominant des hommes de race germanique, 
servit de motif ou de prelexte contre les societes d e defense mutuelle, 
dontlelieude reunion etait toujours, comme au temps du paga- 
nisme, une immense salle de festin , avec des celliers pour le vin , 
la biere et Thydromel. 

Void quelques articles des capitulaires qui enoncent a cet egard 
des dispositions prohibitives. 

Annee 789. Le vice de Pivresse doit £tre prohibe pour tous, et 
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Ies conjurations qui se foul sous Fin vocation de Saint-Elieune, ou 
par notre nom, ou par le nom dc nos fils, nous lcs proliibons. 

794. Quant au\ conjurations et conspirations, qu’on n’cn fasse 
point, et quo partout ou it s'en trouve, elles soient detruites. 

799. Quant aux scrrucnts de ceux qui se conjurent ensemble pour 
former line ghilde, que personne n’ait la bardiessc de les prefer, et 
quclque arrangement qiTils prenncnt d’ailleurs cntre eux, sur leurs 
aumdnes et pour lcs cas d’incendie et de naufrage, que personnel 
a ce propos, ne fasse de serment. 

884. isous voulons que les pretres el les officiers du comte or- 
donnent aux villageois de nc point se reunir en associations vulgai- 
rement appelees (jhildes, contre ceux qui enleveraient quelque chose, 
mais qu’ils portent leur cause devant le pretre envoye de Teveque 
et devant Tofficier du comte etabli a cet effet dans la locality, afin 
que tout soil corrige selon la prudence et la raison. 

Malgre toutes ces prohibitions, et peut-ctre meme a cause de ces 
prohibitions, qui temoignaient de la tcrreur qu’inspirait la ghilde, 
celte association graifdit, se dcveloppa , remplit enfin le role pour 
lequel clle avail ele insjiluee, sans que jamais ellc eprouvat la moin- 
dre hesitation dans ses actes. La persecution n’eut d’autre resultat 
que d’epaissir le voile qui entourait ('initiation et le jugcment secret. 

Le tribunal de la ghilde saxonne sc tenait habituellcment dans la 
vaste salle du banquet fraternel ; aux grandes epoques, Wilikind y 
reunissait lcs membres les plus influents de Tassociation. 

Soil qu’il y cut une victime a'frapper, soit qu’il v eut une resolu- 
tion a prendre, jamais la moindre observation ne s’elevait, et la sen- 
tence etait rendue, la resolution prise a Tunanimite. 

Le pcuple etait alentour, en armes, prct a marcher si telle etait la 
resolution prise par le conseil supreme , pret a frapper si tel etait 
son ordre. 

Le conseil seul s’entourait alors d'un voile; mais les ceremonies 
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ordinaires de 1’association s’cffcctuaicnt devant tous, et sans qu’il 
fut pcrmis dc penser que la ghilcle voulut cn fahre un mystcre. 

II est a peine hesoin d’ajouter qu’a part le souverain tribunal , il 
y avait d’autres reunions secondaires, relevant toutes plus ou moins 
de la ghilde de ’Witikind.. 

Jusqu’alors, rien encore n’avait transpire des projets dc Charle- 
magne, et cependant l’association nouvelle, fondce par lui , s’ctait 
rapidement etendue, et avait poussc de toutes parts des ramifications 
profondes. 

Mais, comme toutes les institutions qui commencent, elle hesitait 
souvent quand il s’agissait de luttcr contre 1’institution plus forte- 
ment assise, plus ancienne de la. ghilde. 

Dans I’Auslrasie, les missi dominici de Charlemagne avaient.con- 
fere la dignite de franc-eomte au prince Gontram, batard de l’empe- 
reur, et qui tenaitle gouvernement de cede province. 

Gontram ctait un veritable guerrier de celte epoque, et la demi- 
civilisation qui regnait a la cour n’avait pu adoucir la ferocite de son 
caraclere. C’etait un chef comme il en fallait pour commander a ces 
homines pares de la depouille des ours , des veaux marins, des urochs 
et des sangliers, et qui n’avaient d’aulrcs distractions et ne cher 
chaient d’autres plaisirs que la guerre ou la chasse. 

Toutes ses journces se passaient de la sorte, ses instincts n’allaient 
pas plus loin , et quand on lui proposa de se mettre a la tete du tri- 
bunal austrasien , il entrevit des luttes, des combats; il devina tout 
de suite une sorte de ghilde franque opposeeala ghilde sa\ome, et il 
accepla avec une sorte d’enthousiasme. 

Sur le champ, il se mit a Pceuvre. 

Gontram institua son tribunal , compose de ses propres leudes. 

Les leudes chercherent les soldats qu’il faut a tout etat-major. 

Une lufte contre la sombre et sanglante influence dela ghilde, de- 
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vait dcvenir immfidialeincnt populaire cn Austrasie, ct chacun se 
prcssa plein d’ardcur autourdu premier franc-comte. 

Un jour, Gontram voulut voir par lui-meme le nombre d'hommes 
dont se composait cette armee secrete, qui avail repondu avec elan a 
son premier appel, et jnger par lui-meme de leurs bonnes dispositions. 

Des eniissaires parlirent done dans tous les sens, et fixerent a 
chacun une heure et un lieu de rendez-vous. 

La reunion devait se lenir non loin d’Erfurt, dans une plaine, au 
seplieme jour de la lune. 

Les ordres de Gontram furent fidelement executes, et Ic seplieme 
jour de la lune, il se rendit, escorte des principaux chefs de la 
Truste , dans la plaine ou sesguerriers etaient reunis. 

Il faisaitun froid vif ; la neige tombait en flocons presses, les ehe- 
mins etaient a peine praticablcs. Mais les homines etaient faits a 
toutes les fatigues, et rien ne les arreta. 

La reunion etait nombreuse. 

Tous avaientapporte leurs armes, les uns feurs piques, les autres 
le glaive, la framte \ on eut dit qu’ils s’attendaient k combattre au 
lieu de deliberer. 

Pour les premiers membres de cette association, en effet, toute la 
question etait la, et ils nepensaient pas que Ton put se reunir jamais 
pour autre chose que manger ou se battre. 

11 etait minuit environ, la lune montait lentement au ciel, triste et 
voilee : le vent sifflait apre et froid dans cette immense plaine, la 
neige continuait de tomber avec la meme intensite. 

Une mauvaise nuitpour tenir conseil en plein air! 

Mais personne n’osait cn faire la remarque, de peur de deplaire au 
chef, et I’on atlendait le resultat de cette conference, dont nul ne 
comprenait encore bien clairement le but. Un Gaulois, nomme Leu- 
daste, plus delicat que les autres, un bourgeois du temps, futle pre- 
mier a presenter quelqucs observations. 
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II fit remarquer que l’on etait fort mal en cet endroit, ouvert h tous 
les vents, a toutes les neiges*, qu’il n’y avait pas absolue necessit6 a 
y rester*, qu’enfm, il etait bien plus simple de chercher un lieu abrite, 
ou 1’on pourrait causer, et oil, apres avoir cause, on pourrait jouer 
et boire. 

Cette observation repondait a des besoins, a des desirs, trop uni- 
versellement sent is, pour qu’il y eut la moindre hesitation *, un hurrah 
I’accueillit aussitot, et Gontram Iuimieme en manifesta toute sa satis- 
faclion. 

Mais, tout en accueillant la proposition, il crut devoir en etendre 
singulierement la portee. 

— La proposition du gaulois Leudaste, dit-il, me plait et je l’ac- 
cepte. It nous faut, en effet, un lieu couvert pour deliberer, pour 
jouer et pour boire*, mais je ne veux pas rentrer a Erfurt, avant d’a- 
voir eu 1’occasion de montrer que nous sommes les dignes fils de 
nos peres. — Que cliacun done saisisse sa framee et me suive ! 

Une acclamation faite de mille cris repondit a ces paroles. 

La troupe se mit en route, suivant Gontram, et chantant le chant 
des guerriers franks : 

« Pharamond ! Pharamond ! nous avons conibattu avec Tepee !... 

• Nous avons lance le francisque a deux tranchants; la sueur 
« tombait du front des guerriers, et ruisselait le long de Ieurs bras. 

• Les aigles et les oiseaux aux pieds jaunes poussaient des cris^de 

joie \ le corbeau nageait dans le sang des morts; tout l’Oceaii n’e- 

• tail qu’une plaie... Les vierges ont pleure longtemps... 

« Pharamond ! Pharamond ! nous avons combaltu avec Tepee!... 

«Nos peres sont morts dans les batailles ^ tous les vautours en 

• ont genii : nos peres les rassasiaient de carnage. Choisissons des 
« epouses dont le lait soit du sang, et qui remplissent de valeur le 
« coeur de nos fils. 
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« Pharamond, le bardit csl adieve, les hoiircs dc la vie s’ecoulent ; 
« nous sourirons c|uaud il faudra mourir!... » 

Ainsi clianlaienl les guerricrs qui suivaienl Gontram. 

Et tout en marchnnt, ils clevaicnt et liaissaient lours boucliers 
on cadence, et a chaque refrain, ils frappaient du fer dc leur javc- 
lot, lcur poitrine couvcrte defer!... 

Cette ntarebc avait tin caracterc ctrange, rien ne saurait decrire 
l’cffet terrible dc ces chants sauvages, entonnes par cette horde in- 
diseiplinee, melds au bruit du fer cl au soufflement du vent, par cette 
unit triste ct sombre!... 

Peu a peu, cependant, et sur l’invitation expressc de Gontram, les 
chants cesserent, le bruit de leurs pas s’assourdil sur la neige, 
commesur 1’etoffc moelleuse d’un tapis, el ils arriverent ainsi dans 
le plus profond silence a I’entrec d’une cavernc, dont le seuil etait 
herisse de ronccs et d’obslacles dc toutc cspecc. 

Gontram s’arreta avec toutc sa troupe : la curiosile desguerriers 
etait depuislongtcmpseveillee; la marche venaitu’exciler leurardeur, 
et maintenant ils se demandaient pourquoi cette station inopportune ! 

Le gaulois Leudastc, qui avait deja pris la parole, s'avanca vers 
Gontram : 

— Tu nous avais promis, lui dit-il, denous cenduire vers un endroit 
oil nous pourrions deliberer, joucr et boire a notreaise... ct cepen- 
dant, voila qu’apres avoir marche pendant une heure, lu t’arretes, 
sans vouloir alter plus loin. — Hesiles-tu done... ou nous avais*tu 
trompes, en nous promettant plus que tu ne pouvais tenir? 

Ces paroles prononeees avec respect, avaient ccpendant un cer- 
tain air de menace. 

Gontram repril avec hauteur et en relevant le front : 

— Lechefn’a pas de compte a rendre a son serviteur ■, mais le chef 
sail punir du glaive qu’il porte a son cotc, toute rebellion ettoute in- 
solence. — Je vous ai promis de vous conduirc dans un lieu sur. — 
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Voici ce lieu : il estsur... — Maisje vous ai promis, en meine temps, 
de vous procurer l’occasion de monlrer que vous etcs les dignes fils 
de vos peres, et cette occasion est venue : que cliacun apprfite son 
glaive ! 

En disant ces mots, il degaina, brandit son arme, et s’elanga dans 
la caverne. 

La truste 1’imita. — Tout disparut, le dernier homme el le dernier 
eclair d’acier, dansl’ouverlurebeante dela grolte. 

On avail confiance en Gontram, qui avait le bras et le coeur forts. 
— Ce fat un elan inou'i ! 

La caverne etait plongec dans l’obscurite la plus profonde : ils 
couraient dans cette nuit. 

De temps a autre, de loi» en loin, les guerriers de Gontram ren- 
eontraient pourtant quelques hommes, des sentinelles portant des 
torches. » 

Unebaclie se leva it. 

La senlinelle tombait, ainsi que la torche eteinte. 

Les hommes de Gontram passaient. 

La pente etait douce, ils couraient 5 mais la pente devint bientot 
plus rapide, plus glissante : ils roulerent. 

L’espece de galerie dans laquelle ils se trouvaient engages, s’elar- 
git j et enfin, apres quelques minutes de cette course folle, extrava- ' 
gante, ils aboutirent a une grille d’airain. Le choc de toutes ces 
poitrines de fer la fit volcr en eclats. 

• Ce fut comme un coup de tonnerre qui retentit longtemps sous les 
voutes sonores. 

•Mille lueurs semblerent a la fois sortir de dessous terre •, a ce signal 
inattendu, des hommes armes s’elanccrent de tous les cdtes, en 
meme temps, et un combat prodigieux s’engagea. 

La melee coritmenga sous des flots de lumieres.qui s’eteignaient. ' 
une a une, dans le sang. •*' •' 
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Ellc fut horrible, ectle balaillc ! 

Lcs torches fumaienl. — Les lainpes qui pcmlaicnt aux voules ne 
jctaienl plus quo de sombres lucurs. 

On so ball ail avec le for, — avec les ongles, — avec les dents. 

Combat do Franks et de Saxons ! 

Combat dc loups ! 

La victoire demeurait indecise. 

On n’cntendail que le cri ilesblesses, le rale des mourants, le choc 
des epees et des boucliers, qui jetaient dans Tombre de vives et 
ardentes etmcelles. 

Enfin, le silence se fit apres une supreme et mortelle clameur. 

Les torches rallumees chasserent les tenebres. 

Un atroce tableau s’offrit aux regards de Gontram et du petit 
nombre de guerriers qui restaient debout a ses cotes: — Le sol 
etait jonclie de cadavres*, de toutes parts, gisaient des troriQons 
d’epees et des debris de boucliers ; et de chaque c6te de la salle cou- 
laienl, avec un bruit monotone et lugubre, deux ruisseaux de sang. 

Gontram essuva son glaive, plus rouge que le fer battu par le 
marteau du forgeron. 

— Compagnons, dit-il, — voici le lieu couvert que je vous avais 
promis... II esl.sur et commode... Deliberons, mangeons cl buvons! 

On dit que les compagnons du frane-comte s’assirent, delibererent, 
jouerent et burent. 

Avec de pareils ennemis, il fallait bien que la ghilde fut vaincue. 

Witikind apprit, de cette fa^on terrible et foudroyantc, lexistence 
de l’association des francs-comtes. 

II ne fut paseffraye, car Witikind ne connaissait pas la crainte, 
maisil apprit a respecter d’aulantla force de son tout-puissant en- 
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Dis lors, il dut chercher un moyen nouveau de cornbatire et 
tout changea d’aspect dans les ghildes qui relevaient de son auto- 
rite. 

Jusqu’a ce moment, Ie lien qui unissait les ghildes entre elles etait 
Lien secret 5 nul n’etait appele a connaitre Finterieur des conseils 
supremes, mais du moins la plupart des sentences rendues par ees 
tribunaux Fetaient ouvertement et sans que Fon parut desirer de les 
tenir cachees. 

A dater de ce jour contraire, du sommet a la base, tout disparut; 
un voile impenetrable dissimula les operations des ghildes , et les 
mis si dominici de Charlemagne eurent beau faire, ils ne purent 
plus jamais connaitre le lieu de reunion de ces associations formi- 
dables. 

Aussi fallut-il, pour tuer la ligue du Nord, les progres mouis de 
la ligue fondee par Charlemagne. 

Encore les francs juges n’abattirent les ghildes qu’a condition de 
les remplacer. 

Avant de mourir, Charlemagne dut avoir la conscience du chemin 
que feraient les franes-juges, ses fils. 

Ranges qu’ils etaient autour du trone, ils menacaient deja... 

On dit que le grand empereur s’eteignit les yeux tournes vers le 
ciel , et desesperant des choses de ce monde. 

On dit que la creation des franes-juges le poursuivit au dernier 
moment eomme un remords. 

Quoi qu’il en soit, le genie imprime sa propre energie et sa force 
vivace rneme a ses erreurs. 

L’association des francs-juges peut etre considerec comme une 
association-type, de laquelie semblent relever toutescelles qui se sont 
formces depuis. Kile est la plus grande, elle fut la plus puissante. 
Croce par le pouvoir royai, elle frappa les rois d’un bras infati- 
gable. 
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Quand Charlemagne inourut, aucune puissance liumaine ne pou- 
/*i/» ueja plus ricn contre die! 

La mortdc Charlemagne I... 

Une fois, rAlleinagiie enlierc se leva et rcnouvela tout a coup eel 
etrunge et gigantesque spectacle qu’offrirent jadis au monde les in- 
nombrables hordes de Huns, passant coniine un vent d’orage sur 
noire sol. 

C’etait une nuit, — nuit sombre d’hiver. 

Dans cetle immense plainc qui partait de Cologne pour aller aboutir 
aux forets sans limites dont 1’AlIemagne elait couverle. 

Des tenebres epaisses envcloppaient la plaine au centre d^ la- 
quelle s’elevait un large tumulus . 

De temps en temps on enlendait venir de loin et passer comme un 
murmure confus compose de mille paroles prononcees a voix basse. 

Et une fois que le regard s’elait accoutume a robscurite profonde, 
on voyait remuer vaguement dans l’ombrc des milliers d’hommes 
iMrangement vetus, lesquels marchaient avec precaulion, et prenaient 
tous la direction de celte sortc d’autel barbare dont nous avons parle. 

La, se dessinaient quclques informes silhouettes silencicuses et 
immobiles. 

C’etait alentour un mouvement inoui, mouvement silencieux et 
profond,qui n’a-vait rien d’humain, mais qui revelait une de- ces 
forces contre lesquelles aucune puissance ne pourrait lutter. 

Chaquc horde avail un signe dans le costume qui la distinguait des 
autres: loutes, cependant, allaient d’un elan unanime vers le milieu 
de la plaine, ou deja slationnaient des milliers de guerriers. 

Tous etaient armes. 

Ils portaient, les uns de longues ct tcrribles baches, les autres des 
javelots, ceux-ci des framees, ceux-la d’enormes piques. 

Et dans l’oinbrc, quand celte immense assemblee s’agitait , on eut 
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dit, h voir leurs casques jetcr de mystmeuses etincelles, a entendre 
ce singulicr grincemenl dn forcontre le fer, un de ccs monstres 
antediluvicns grands comine des montagnes, dont les rudes ecailles 
gringaient et criaient sur Ie sol rocailleux. 

Cepcndant la marclie nc sc ralentissait pas, de tous les points de 
1 ’horizon arrivaient de nouvelles bandcs armecs. 

Bienlct la plaine fut couverte. 

Tous ces liommes, conduits par un clief, s’arretaient a des dis- 
tances qui Ieur avaient etc fixees d’avance, des emissaircs couraicnt 
ca et la, a trovers celte foule, portaient les ordres, et revenaient 
instruire les grands chefs, assis pres de 1’autel, des noms de chaque 
troupe el du nombre d’hommes dont elle se composait. 

Les rangs se serraient peu a peu, et d'instants en instants, les 
(lots de cclle assemblee tumultueuse se soulcvoient commc unemer 
profondement agilec; de liaules rumours tronblaicnt le silence, et 
ma'gre la voix du chef, qui commandait 1‘ordre, ces barbares indis- 
ciplines commengaient a demander pourquoi on les avail fait venir, 
vers quel pays on voulait les cnlrainer, quelle guerre ils allaient 
engager. 

Le nom venere seul de Wilikind pouvait les calmer et leur im- 
poser. 

Wilikind elait la, en effet, au milieu de grands chefs reunis. 

Mais Wilikind n’etail plus le heros des luttes sanglantes soutenues 
conlre les Franks, le defenseur acharne des liberies saxonnes 5 Wi- 
tikind avait vieilli $ scs clieveux blancs tombaient de chaque cote de 
ses tempos, sa longue barbe blanche descendait majeslueusement sur 
sa poilrine. 

Apres avoir vaillammcnt combattu les ennemis dc son peuple, 
apres avoir use ses forces physiques, sa jeunes.se, son age viril dans 
ces combats de geant, Wilikind avail passe son age mur et sa vicil- 
lesse, a tenter de discipliner ces pcuples ardents auxquels il comman 
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dait, ct d’arrachcr fi la barbaric ce pays qu’il avail sauvc tanl de fois 
dcl’csclavagc. 

Celle (ache elait plus rude encore quo 1’autre ; c’etail en quelque 
sorlc un travail dc Penelope-, cliaquc jour il lui fallail rccommcnccr 
lc labour dc la vcillc. 

Apres avoir etc guerrier, il avail mis Ions scs soins a devenir ad- 
minislralcur : il s’elait fait, en quclquc sorlc, et si 1’on peut s’expri- 
mcr ainsi, Ic prtfet dc scs propres Etals. 

Il travail les grandcs voics dc communicalion, determinait les at- 
tributions dc cliaquc clief, rendait la justice, insliluait les Iribunaux 
reguliers charges dc la rendre, en son lieu et place, donnaitenfin a la 
g/iilde, cllc-memc, cct esprit dc preservation mutuellc pour tout ce 
qui concernc les details ordinaires dc la vie inlimc. 

La Icgcnde dc Wilikind cst plcine de faits curicux sous ce rapport, 
ct monlrc le heros de la nationalite saxonne, aussi grand dans la 
paix, qu’il avait etc gloricux durant la guerre. 

Bien que ce chef barbarc cut eherchc a imprimer une impulsion 
nouvcllc a son pcuple, bien qu’il out etc oblige, pour lc faire entrer 
dans line voie differente, dc 1 utter souvent centre l’esperancc, lc 
mauvais vouloir, Iamefiance memo dcs homines auxquelsil comman- 
dait ; ccpcndanl Wilikind elait loujours considerc commc lc scul 
guerrier capable dc (enir tele aux Franks, et jamais les Saxons n’a 
vaient cesse dc l’cntourer dc respect ct d’ainour. 

Tous elaicnldonc ranges aulour dc lui, ct chacun se le monlrait 
avee orgucil. 

Quand Wilikind promenait par hasard son regard plcin d’autorile 
sur celte foule, que les premieres lueurs commen<?aient mainlenant 
a eclairer, il voyait cliaquc front sc courber; ilenlcndaitchaquemur- 
mure se taire!... 

Lorsquela plainese fut remplie, quand, aussi loin quele regard 
put s’etendre, on nc vit plus que les flots sourdement agites d’une 
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immense multitude; quand, cnfin, descris partis do tons les points 
demanderent a ces chefs lc motif de cette reunion extraordinaire, 
Witikind se leva, et tournant ses regards vers les Gaules, qu’il indi- 
qua de sa main elcndue : 

— L’cnnemi le plus cruel des Saxons n’est plus, dit-il tout h coup, 
d’une voix grave, les Saxons sontlibres, et ils n’ont plus a craindre 
les armccs des Franks!... Yoila pourquoi vos chefs vous out con- 
voques; voila pourquoi ilsont reuni dans cette plainc tons les mem- 
bres de votre (jhilde nationale! Ecoutez done maintenant cc que 
Witikind vous ordonne, apres avoir pris le conseil des anciens. 

— Qui done est mort?... qui done est mort?.. demanderent a la 
fois tous les hommes qui entouraient Witikind. 

Et Witikind sc relevant de toutesa hauteur, repondit: 

— Charlemagne ! 

Charlemagne! Charlemagne! 

Ce nom courut aussitol sur toutes les levies, jusqu’aux loin taines 
limites de la foule ; des cris insenses s’echappercnt de toutes les poi- 
trines, unejoicfolle se repandit de toutes parts; a cc tumultc indefi- 
nissable, vint encore s’ajouter le bruit des armes brandies, les chants 
des uns, les violcntes clameurs des autres. 

Desordre extravagant dont rien ne saurait donner l’idee! 

Ocean hurnain que venait de soulever une tempetc! 

Puis, de la joie, on passa bientot a la haine, haine implacable, 
sans pilie, avide d’outragcs ! 

Chacun vint jeter son injure et son mepris sur le mort illustre ; on 
rappela ses crimes; chacun eomptales vietimes qu’il avail immolecs, 
tout le sang dont le peuple avait du payer sa liberte. 

Triste et sombre histoirc que lesbardes avaient souvent chantee, 
et qui faisait encore frissonner les fils, au souvenir du meurtre de 
leurs peres. 

A mesure que chaque fait sereproduisait, le dcsir de la vengeance 
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ciitrnif pins profondeu.cnt dans chaqne poitrincj chacun ngila son 
bouclicr et sa framec, ct ils ordonnercnl cnfm a icurs chefs de les 
conduirc immediatemcnt contrc les Franks. 

El pas nn chef ne protesta. 

Pas line voix ne s’eleva pour defendre la memoire du lieros 
decode. 

Pas une voix, — excoplecclle de Witikind, rhomme que Charlema- 
gne avait si crucllenient poursuivi durant les longues annees dc son 
r£gnc. 

Wiiikind s’elait levc, et tons firent dc nouveau silence. 

— Charlemagne elait un grand guerrier, dit il. 

— Un bonrreau ! s 5 ecrie-t-on de tnntcs parts. 

— Charlemagne elait un chef illustre, reprit le vieux Wiiikind, 
avee la memo assurance ealme, cl le memo regard liantain $ taut 
qu’il a vccu, nous n’avons ccsse dc le combattre: il est morl, que 
nos respects l’accompagncnl dans sa tombe, ct temoignent de la gran- 
deur denotre resistance. 


Le jour viut ct trouva dcserte la plaine dc Cologne. 

L’ombre de Charlemagne n'eveilla plus les nuits allemandcs. 

El il fallut dix siccles pour arriver a la fanlaisie dc rempereur Na- 
poleon, qui souleva le marbre noir d’Aix-la Cliapelle. 

Wiiikind, lui, dort sous la bruyere libre, ct n’a pas memo une 
tombe. 


CHAPITRE II 


Code des francs-juges. — Mots de passe. — Veritables francs-juges. — San 
juges. — Description de quelques ceremonies. — Initiation. — Serments des 
francs-juges. — llistoire de Samuel, de sa fille Sarah et de son valet Muller, dans 
les grottes de Baden-Baden. 


On a relrouve lc Code dc la Socicte des Francs-Juges dans les 
anciennes archives de la Westphalie, ct il a etc reimprime dans le 
Ileic/is-T/ieater de Muller, avec lc tilre suivant : 

« Codes ct statuts du saint Tribunal secret des francs-coinlcs ct 
francs-juges de Westphalie , qui ont etc ctablis en l’annee 772 par 
feu l’empcreur Charlemagne, tels que lesdits statuts ont etc oorriges 
par lc roi Robert , qui y a fait , en plusieurs points, les changcments 
et augmentations qu’exigeait l’administration de la justice dans les 
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tribunaux dcs ill umines (wissende), apres les avoir rcvctus do nou- 
veau du sccau dc son autorile. » 

Sur Ic premier feuillet dc cc nianuscrit elail unc menace adressee 
an profane qui oserait le lire. II devait elrc a I’instant livre aux poi- 
gnardsdcs francs-jugcs. 

Les tribunaux dcs francs-juges etaient connuscn Allemagnc sous 
piusicurs denominations*, quclqucfois on appclait eelte juridiclion 
Tribunaux de Weslphalie , d’autres fois Tribunal secret , souvent 
encore Tribunal saint , secret et juste. 

Enfin , dans piusicurs contrecs, on lui donnait le nom dc Welnnc- 
ding , tribunal veimque ou foemique , ou de Fregding : tribunal 
franc . 

II y avail piusicurs degres parmi les juges. — Les membres du 
premier degrd dlaicnl designes sous le nom dc Francs-Juges ; ccux 
du second sous celui dc veritables Francs-Juges ; ceux du troisiemc 
souseelui dc saints Juges du Tribunal secret . 

Les derniers jugcaicnt. 

Les seconds cxecutaicnt. 

Les premiers parcouraient le pays , observaient cequi s’y passait, 
ei portaient a la connaissance dc la societe 1c resultat dc lours inves- 
tigations. 

A la societe, disons-nous, ct non plus au trfinc. 

L’institution ctait deja liors du pays*, le trone clait son justiciable 
et non pas son maitre. 

L’empcreur Charlemagne mort, sous son marbre noir d’Aix-la- 
Chapcllc, pouvait entendre deja d’etranges menaces sous lespiliers 
de sa calhcdralc. 

Car il y avait une vehme a dix pas de son tombeau !... 

Mais poursuivons. 

II etait exlrtmement difficile dc se fairc recevoir membre de 
I’association , et surtout d’etre admis ii en pcnctrer les secrets. Les 
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plus profonds mvsteres couvraicnt les operations de ces tribu- 
naux. 

A Pcxemple des hommes de la ghilde , ils avaient dessigncs parti- 
culicrs et convcnlionncls a Taide dcsquels ils se reconnaissaient 
entrecux, commc plus tard les francs-magons*, ils avaient certains 
mots de passe dont eux sculs possedaienl la clef. 

Les principaux de ces mots de passe etaient, assure-t-on , les sui- 
vanls: Stock , s trick, stein , gros , groin , correspondents aux 
mots franeuis : Baton , conic , fruits , herbe, fleurs . 

Ces mots n’etaient pas, du reste, les seuls dont les membres de 
(’association fissent usage ; au contraire, et pour donner le change 
a ceux qui , les connaissant, auraicnt lento de s’introduire fraudu- 
ieosemcnt dans la societe et d’assister a scs ceremonies, ils cn chan- 
geaicnl frequemment. 

Jean Agricola affirme enfin que lorsque des francs-jugcs etaient a 
table avec des profanes, pour se distingucr de ceux-ci, ils avaient 
riiabitudo de tourner la pointe de leur coutcau du cole de leur poi- 
trine, et celle de la gaine vers le centre de la table. 

A mesure que la societe grandissait et marchait vers cede omni- 
potence incoucevable qu’clle dcvait acquerir plus tard , la terreur se 
faisait autour d’elle. 

Terreur profondc, et comparable a celle que font naitrc les chart* 
meats surnatuiels! 

C’est qu’en effet rien ne I’egalait en rigtieur, si cc n’cst la myste- 
ricuse solennite qu’ellc imprimait a cbacune de ses vengeances, 

Quand un coupable etait designe au tribunal secret, quo les 
francs-juges s’elaient assembles et avaient prononce sa condamna- 
lion, il lie pouvait plus eebapper au cliatiment. 

C’etait comme si le doigt pedant de 1’antique fatalite cut inarqu6 
son front! Dans quelque lieu qu’il se cacliat, quclque precaution 
qu’il prit pour fuir, quelque grande que futsa puissance, le saint juge 
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iln tribunal secret savait decouvrir sa retraite, trouver l’inslant fa- 
vorable el le frapper. 

Les premieres fois que de semblables executions curenl lieu, l’e- 
pouvante fill grande anlour des victinies, le coupable ctail sans de- 
fiance, il nc savait pas que la traliison s’etnit assise a ses cdtes, avail 
saivi ses moindres gestes, ecoute ses moindres paroles. 

La foulc ignorait encore rcxistence de ce pouvoir occulte dont les 
agents mysterieux penetraient parlout a l’aide de moyens inconnus. 

Tons furent frappes de stupeur. 

Chacun jeta autour de soi des regards soupoonneux, ct Ton se de- 
manda s’il n’y avail point quelque sortilege dans le fait de ces execu- 
tions terribles. Les imaginations s’enflammcrent, la peur milun ban- 
deau sur tousles yeux, el le pouvoir des francs-jugess’accrutd’aulanl. 

Le peuplc accepte facilemcntles fables les plus ridicules. On parla 
bientdl d’elres surnalurcls, de fantdmes qui empruntant une forme 
approebant vaguement de la forme humaine, rodaient ebaque soir a 
traversles campagnes aridesde la Westpbalie. 

Les uns avaient vu flottcr au loin, a la clartc douteuse dela lune, 
les longs plis de leurs robes noircs. 

Les autres, egares dans les vastes solitudes de la Bolteme, les 
avaient vus se glissant mysterieusement et disparaissant tout a coup 
dans les profondcurs d’une foret seculaire. 

Ceux-ci racontaient qu’ils etaient armes d’une longue epee, ceux- 
la qu’ils n’avaient pour toule arme offensive ou defensive qu’un faible 
et leger poignard. 

Enfin, le long des bords du Rliin, dans ces bois sacres ou sacri- 
fiaient les gemains du paganisme, une femme belle et fiere (la ven- 
geance de la vehmc ctait une femme), les cheveux denoucs au vent, 
larobeflottante, 1’oeil brulant, la serpe d’airain ala ceinture, passait 
en murmurant les mots funestes qui servaient a l’initiation. 

Ceux qui voyaient cctte femme, tombaient et ne se rclevaicnt plus. 
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Ces recils eirculanl avecrapidite de boucheen bouche, propagerent 
en peude lemps la craintc, e( pcuples, guerriers ou seigneurs, chacun 
se crut menace dans son existence. 

Tanlque l’instilution etait restee aux mains des empereurs, elle 
leur avail etc toute devouec- en apparence, et n’avail agi que sous 
leur influence immediate : toule initiative lui etait expressement in- 
terdile. Une discipline severe retenail ses membres dans les limites 
rigoureuses de leurs devoirs. 

Mais, des la lin du regne de Louis-le-Debonnaire, fils de Charle- 
magne ct ancien roi d’ Aquitaine, le serment qui les liait an trone fut 
remplace par le serment qui les liait les uns les autres et qui punis- 
saitde mort leparjure. 

Des tors, le pouvoir du tribunal affranchi se revela par des effets 
plus lerribies. Les empereurs ne s’etaientaltaques qu’aux seigneurs. 
Le tribunal libre fit desccndre la vengeance, et son poignard trouva 
le clicmin des humbles poitrines. 

On vittomberdes hommes du peuple. 

La misere memo ne fut plus un egide suffisant. 

La misere ni la faiblesse, car des femmes furent mises a mort. 

Ce fut un mouvement etrange, desordonne, inoul. 

Tout le monde voulut etrejuge, afin de n’elre pas condamne. 

C’est qu’en effet le moyen de se soustraire aux persecutions de la 
societe, etait d’en etre soi-meme reconnu membre. 

Une foule de documents attestent que les magistrats, les ministres, 
les princes etles souverains eux-memes solliciterent al’envi d’y etre 
admis, afin de se metlrc par-la a couvert. 

Les ceremonies el prcliminaires qui accompagnaient d’ordinaire 
la reception d’un nouveau membre, sont assez peu connus et assez 
curieux. Nous en donnerons ici un apergu. 

Lorsqu’une personne desirait faire partie de l’association, ii lui 
suffisail d’aller elouer sa demande d’admission a un trone d’arbre 
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dans la cnmpagnc, otic postulant etait surde relrouverle lendcmnin 
a la memo place Pacceplation on 1c roftis des francs-jugos. 

Celle continue de clouer la demaiidc a un arbre, dans un lieu ecar- 
le, sans souci dc ce qui en advicndra, pronvc qn’il y avail tonjours 
dans les esprits soupQon de magic, a Pcndroit dcla societc. 

On Ini supposait lc doiuPubiquite. 

Cc qnc l’on faisait, cllc devait le savoir. — Cc parehemin, cacli6 
dans la profondcur dc la forct, clle devait le voir. 

Et elle lc voyait — lotijours. 

Si lc postulant etait refuse, lout etait dit, et il devait loisser ecoulcr 
un certain laps de temps avant de rcnouvclcr sa demande. 

Si, an eontrairc, cette demande etait aceeptee, on lui assignaitdans 
la reponsc un lieu dc rendez-vous auquel il etait tenu dc setrouver. 

Le lieu du rendez-vous etait (iucl(|ucfois un endroit isole au milieu 
de la campagne*, e’etait plus souvent sur unc dcs places dc la villc la 
pins voisinc dc la cavernc ou se tenaient les grandcs assemblees dcs 
francs-jugcs. 

A Plicure convenue, le recipiendaire ne manqunit pas dc se trou- 
vera Pcndroit indique. L’iniliateur Py altcndait; son visage etait 
couvcrt d’un masque noir, ses epaules chargees d’un long mantcau 
dc coulcur sombre, et uu ebapeau a largesbords dcrobait ses traits a 
la curiosite des neophytes. 

L’initiatcur demaridait alors a ce dernier communication dcla let- 
tre qu’il avait du recevoir, et, apres Pavoir suftisamment examinee, 
il faisait signe a son compagnon dc le suivre ct se mettait en 
marclic. 

Le tribunal itait partout et nulle part . 

L’iniliateur et lc postulant erraient longtcmps au milieu de la cam- 
pagne, par des sentiers inconnus, qui scmblaient les eloigner du 
point dc depart et les y rainencr altcrnativcment. 

Lorsqu’ils touebaient presque aux Iicux ordinaires des reunions 
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<le la societe, l’inilialcur Iiait 1111 inouchoir autour des yeuxdu neo- 
pliyle et, le prenant par la main, l’introduisait ainsi dans la caverne. 

Les documents les plus autlientiques attestent, en cffet, que lcs 
seances desfrancs-jugcs se teiiaient ordinairement dans lescavernes. 

On voit encore aux bains dc Raden, a quclqucs lieues de Rastadt, 
sous 1 ’ancien chateau des Margraves, qui se trouve silue sur la 
montagne, un souterrain, que lcs habitants assurent avoir servi aux 
seances du tribunal secret. 

Tout endroit, dit une vicille chronique, peut servir a une seance 
dc tribunal secret, pourvu qu’il soit inconnu ct desert. ( Des Socieles 
secretes en AUemagneet en d’autres contrees.) 

A son arrivee dans ce souterrain, le neophyte trouvait 1 c tribunal 
assemble. Le grand-maitre etait magislralemcnt assis sur son fau- 
teuil ; il avail a cote de lui un sabre et un baton, ou une branche de 
saule. 

Quelquefois, les grands-maitres no presidaient pas eux-memes le 
tribunal •, ils se faisaient alors suppleer, dans leurs fonctions, par les 
francs-comtes. 

Ceux ci ne devaient faire voir la lumiereh un profane que ducon- 
sentement du grand maitre. 

Le plus souvent, la seance s’ouvrait par un livmne que repelaient 
en choeur tous les assistants. 

Tous les membres dc l’association sc tenaient debout et dccou- 
verts pendant riiymne. 

Et des que les dcrniercs notes du choeur avaient retenti sous les 
voutes sonores, chacun s’asseyail en silence et la seance coin- 
mencait. 

On faisait alors avancer le recipiendaire jusqu’au milieu de l’as- 
semblee, puis des juges qui composaicnt Ic tribunal. 

L’iniliatcur, qui remplissait dans la ceremonic l’ofllce de parrain, 
ne le quitlait pas el sc pla?ait pres de lui. 
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Apres avoir, sur la requisition qui lui on etait failc, decline ses 
noms, ses litres et son age, le neophyte appreciait quel genre d’6- 
prcuvcs il allait avoir a subir. 

On lui faisail connaitrc, qu’unc fois lie par lc sermenl solennel 
qu’il allait prcter, aucunc puissance lie pourrait le soustrairc a la 
vengeance du tribunal s’il osait reveler les secrets de la socicte. 

II lui etait enjoint de n’avertir personne du danger dont il etait me- 
nace, de denonccr p6re, mere, freres, soeurs, amis et parents sans 
exception, s’il venuit a sa connaissancc qu’ils fussent proscrits par 
Passocialion. 

Le supplice des tenebres etait affreux. 

Les veux bandcs, les mains Iiees derriere le dos, une corde passee 
autour du cou, on les plaQait sur lc ventre, on leur arrachait la lan- 
gue par la nuque, et on les pendait par les pieds jusqu’a ce qu’ils 
fussent morts. 

Ceux qui refusaient de denonccr les victimes designees par le tri- 
bunal ctaienl traincs violemment devant Passcmblce et etrangles sans 
autre forme dc proces. 

Si malgre ces avertissements, le neophyte persistait dans ses reso- 
lutions, il etait admis a preter serinent dans la forme suivantc : 

« Jc jure par le Christ, sur mon honneur et sur mon ame, de ve- 
nercr, servir ct maintenir toutes les lois emanant du saint Tribunal 5 
de me d6voucr jusqu’a la mort a cctte sainte association, d’en execu- 
tor les ordres aveuglement, avec fidclile et courage, de ne reconnoi- 
tre aucune autorite de la terre au-dessus de la sienne*, 

« Je jure de defendre les doctrines et institutions des francs-juges 
contre toute puissance humaine, contrc Pair, le feu, l’eau, contre 
tout ce que le soleil cclairc,- contre tout ce que la nuit cache dans ses 
ombres ; 

« Je jure de denonccr au saint Tribunal tout ce qui, d’apres ses 
lois, merite remonlrance ou chatiment; de ne derober ce que je 
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pourrai apprendre des fautes des hommes, ni par amour, ni par 
amitic, ni par aucune affection de famille, ni pour or, ni pour argent, 
ni pour dignites ou privilege quelconque 5 

« De ne jamais trahir la volonle du Tribunal pour sauver l’ac- 
cuse*, de ne point reveler a celui que poursuit le vengeur Ic danger 
dont il est menace, de ne le lui faire connaitre ni par parole, ui par 
peinture, sculpture ou embleme; 

« De n’accorder a aucun condamne ni feu, ni nourrilure, ni vc- 
tement, ni asile, quand mcmc mon pere mourant me demandcrail un 
morceau de pain, quand meme mon frere tomberait de froid sur le 
seuil de ma porte ; 

« Si je manque a cette loi, je me rcconnais coupable moi-meme 
du crime que j’aurai derobe a la justice supreme*, jc consens a subir 
.’a peine de mort qui y est atlachee, a prendre la place du coupable 
que j’aurai sauve *, 

« Je jure de porter toujours amour et respect an saint Tribunal, 
dans mes actions, dans mes paroles et les plus secretes pensees de 
mon ame. » 

Le serment prononcS, le grand-maitre prenait la parole en ces 
termes : 

« Je vous demande si j’ai bien dictc le serment du Tribunal se- 
cret a cet homme et s’il l’a bien repete ? » 

Les franesquges repondaient : « Oui, grand-maitre, vous avez 
bien dicte le serment a cet homme et il l’a bien repete. » 

Une fois toutes ces formalites accomplies, le neophyte subissait 
les epreuves. 

On lui remettait une lampe entre les mains, et on le laissait, sans 
autre precaution, s’engager dans les souterrains creuses autour de 
la grande salle ou il avait etc primitivement inlroduit. 

La route qu’il suivait etait diversement accidentee. 

Tantot e’etaient des voutes sonures d’uu pcndaient des stalactites 


2i0 i.ks rninrNMix sf.ckkts. 

sans nombrc. Lc suintcment conlinu dcs muraillcs humidos avail Uni 
par detrcmper lc sol lc neophyte n’y pouvait marcher qu’avcc la 
plus grande difficult^. 

Dcs reptiles aux formes hizarres rampaient silcncicuscment sous 
ses pieds, et il cnlendail parfois a scs coles dcs grouillcmenls confus 
moles dc cris changes. 

Tantfit c’etaicnl de vastes rolondcs faiblemcnt eclairces par la 
lucur mourante d’unc lampc suspenduc a quclquc poleau solitaire. 

II rcncontrait sous scs pas dcs osscmculs blanchis, cl, dc quclquc 
c6lc (juc son regard sc tourndt, les cnfonccmeuls pratiques dans le 
mur circulairc Iui presentaient d’informes squelctlcs liumains. 

Par un jcu naturel dc la lumierc vacillanlc, ccs spectres hideux 
semblaicnt sc mouvoir ct tenter dc sortir dc leur immobility 

L’initie, palissanl, chcrcliait cn vain unc issue pour sc soustraire 
a ce spectacle terrifiant : dc tous c6tes le mur s’opposail a sa fuite. 

Enlin, ccpcndant, unc pierre sc detachail tout a coup de la mu- 
radlc ct lui ouvrait brusquement un clicmin. 

Mais la encore l’attcndaicnl dc nouvclles emotions ct de nouvclles 
terreurs. 

Cette partie des mysleres ctait peut-etre la plus pcniblc, cede du 
moins qui devait inspircr le plus d’cpouvanlc au neophyte. 

A peine se trouvait-il engage dans lc corridor sombre qui s’etait 
ouvertdcvant lui, qu*il entendait un bruit sinislrc lc suivre ct mar- 
cher sur ses pas. 

II lui ctait expressement d6fendu dc sc rclourner, ct ccpendant un 
homme le suivait avee precaution, douccmcnt, pas a pas... Et il en- 
tendait le grincemcnt etouffe d’une daguc dans son fourreau dc 
t'er... 

Un quart d’heurc environ se passait ainsi, au bout duquel unc 
nouvelle porte s’ouvrail devant scs pas, ct une sallc resplenuissante 
de lumi^res se presentail a ses regards. 
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Au seuil de cette salle, deux hommes etaient debout, deux hommes 
masques et vetus de longues robes noires. 

Le premier portait a la main une branche de saule, le second ua 
poignard. 

— Dans la salle oil tu vas enlrer, drsait lc premier, tu trouvera? 
un condamne, qui, pieds et mains lies, attend le coup mortel. 

II aura le visage convert d’un voile ; tu ne sauras, en lui donnant 
lamort, si c’eslun des hommes que tu asconnus, un des botes que tu 
as regus sous ton toit, si c’est ton ami, si c’est ton frere. 

Ce myslere formera ton anie au courage, dont tu auras besoin, si 
tu es appele a frapper les etres les plus chers. 

— Prcnds et frappe! ajoutait le second, en lui presentant un 
poignard. 

Des que lc recipiendaire avail regu le poignard des mains de 
Phommc masque, les lumieres s’eteignaient comme par enchante- 
ment, et une obsciy-ite profonde l’entourait de nouveau •, une lampe 
seule brulait au fond de la salle, et jetait alcntour quelques pales 
rayons sans eclat. 

Le neophyte marchait vers la lampe. 

A travers 1’obscurite, ses yeux ne tardaient pas a distinguer dans 
I’ombre, a quelque distance, une sorte de spectre a forme humaine, 
qui, etendu sur le sol humide et glissant, le visage recouvert d’un 
masque noir, semblait altendrcpatiemment la mort. 

C’etait la victime vouee au poignard du neophyte. 

Ce qui se passait alors est impossible a decrire. 

On entendait de toutes parts mille bruits etrnnges et fails pour 
inspirer la terreur, des sanglots, des soupirs, des plaintes... 

Bien souvent l’initie hesitait a frapper. 

Bicn souvent sa main, baignee de sueur froide, laissait echapper 
le poignard. 

Mais les franes juges etaient la pour punir toute faiblesse. 
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D’ailleurs la fuitc <Hail impossible. 

Le nlophvtc prcnait done bravement son parli, s’<Man?ait sur la 
victime, el enfongail Ic poignard !... 

C’etait comnie un coup de theatre-, tout disparaissait de nouveau : 
fictimcs, tenebres, sombres cacliots; les sanglots et les plaintes se 
laisaicnt; lc temple s’cclairait, el Public se trouvait tout a coup trans- 
porleau milieu des splendeurs des dern i6rcs cl su primes ceremonies. 

On le rcvOtait aussildt d’unc longue robe noire, on allait 1’offrir 
ainsiau saint tribunal, et il communiait sous lesespdcesdu pain et 
Ju vin. 

Des lors, il pouvait se considerer commc initi6 au premier degrd, 
et il ctait admis, a cc litre, a fairc Ic present d’usage. 

Ce present consislait, pour le franc-juge de premiere classe, en un 
marc d’or 5 pour celui de la seconde, cn un marc d’argent ; pour ce- 
ui de la troisieme, cn un chapeau et une mesure de vin. 

Cette mise en scene, imilee des momeries egytiennes, et soigneu- 
sement conservec dans toutes les associations pretenducs secretes, 
qui ont amuse les loisirs de nos oncles, sous l’empire et sous la res- 
tauration, avail incontestablement une certaine grandeur. 

11 faul, du rcste, la juger eu egard aux. temps, et bicn remarquer 
que telle scene theatrale, ridicule dans une arriere-boutique de la 
rue aux Ours, habilee par un fruitier franc-magon, ou dans un cel- 
lier de la rue Mouffelard, oil presida un carbonaro, debitant de fri- 
tures, devient terrible dans les souterrains de la Boheme ou de la 
Franconie, sous les arbres geans de la foret noire, alors que les con- 
jures sonthabilles de fer. 

Elies etaientpluslerribles encore, sans doute, dans l’figypteelle- 
meme, a Pinterieur des Pyramides, dans les souterrains de Menes, 
t'vec le feu, Peau etle vide... 

Mais peu importe les moyens employes peur frapper Pimagination 
lu a ulgaire. 
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Ce qui peul donner uneidec plus reelle de la puissance de l’asso- 
ciation et dc I’audace qu’elle apporlait d’liabilude dans ses enlre- 
priscs, ce sonl surtout ces mille details qui enlourcntet caraclerisent 
l’execulion de ses vengeances. 

II y a, parmi les membres de la premiere initiation, un homnie 
dont nous n’avons point encore parle, et qui s’appelle le frohnbot. 

Le frohnbot est 1c personnage mysterieux, inconnu, elrange, mcr- 
vcillcux par excellence. 

Coniine le tribunal secret, dont il semble elre la personnification 
vivante, il est partout et il n'est nulle part ! 

C’est lui qui est charge de porter aux malheureux designes par les 
francs-juges, I’ordre de paraitre a leur barre, et la victimc designee 
ne trouvera jamais un abri qui ne lui soit connu. 

C’est riiuissier sombre cl fantastique de lasainte vehme. 

C’est le recors diabolique, 1’infernal porlcur de coniraintes, 
l’lionime qui a cent yeux comme Argus, cent bras comme Briaree. 

Et chacun de ses yeux a la portee d’un telescope, et chacun de ses 
bras est long comme les jambes de l'ogre, — lesquclles faisaient des 
enjambees de sept lieues. 

Que le condainne ferme sa porle, le frohnbot entre par la fenetre; 
qu’il ferme sa fenetre, il pcnelre par la cave... 

Quelques precautions qu’il prenne, le frohnbot les connail et les 
dejoue ! 

On raconte qu’un malheureux, ainsi designe par les francs-juges 
de Wesiphalie, pour etre frappe dans quelquepartic du monde qu’il 
se retirat, resolut de fuir son pays, et de mellre la mer entre lui el 
ses bourreaux. 

Il abandonna done la Wcstphalie, traversa, avec des precautions 
sans nombre, toutes les provinces d’Allemagne, franchit la France, 
et arriva enfin a Calais, ou il s’embarqua pourDouvres, sans qu’au- 
cun evencment eut signale ce long et penible voyage. 
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Unc fois on Anglotcrre, il sc croyait libre; il ctait heurcux ! Si 
loin ilu lieu oil la sentence avail etc rcnduc, il n’avait plus, pensait- 
il, ii redouler lc poignard ennemi; il pourrait vivre cn paix ct at* 
tendre dcs temps nioillcurs. 

II mil done lo pied sur le sol anglais, et, lc lcndeinain , il sc 
dirigea vers Londrcs. 

Mais cn arrivant dans ccttc dcrniorc ville, au moment oil il venait 
dc francliir la portc dc la cite, un liomme ii large ct sombre man- 
teau , ii sombre ct large chapeau , sc ruait sur lui ct lui plongcait lc 
poignard dans le coeur. 

On accourut ii son sccours, cliacun s’empressa autour dc lui ; lc 
poignard ctait rcste dans la blcssure, ct Ton put lire sur lc manclie 
ces mots redoutables : Tribunal secret! 

Quand les francs-juges appelaicnt quelqu’un a comparaitrc devant 
eux, que la citation avail etc porlee au coupable, qu’enfin jour avait 
etc pris pour lc jugement, lc grand-conscil s’asscmblail , et, pour 
ccltc solcnnile, on deployait toule la pompe, tout l’appareil de l’as- 
sociation. 

La sallc etait rcsplcndissante de lumiere, d’clincelanlcs panoplies 
brillaicnt le long dcs murs. 

Le franc-comle etait assis sur son trone, ayant a c6le de lui lc 
glaive et la branclie de saule. 

Au-dcssus dc sa tete, 1’acier dcs trophees scintillait dans les plis 
des banniercs. Les francs-juges etaient debout alentour, ct assis- 
taient graves etsilcncicux a la cercmonic. 

Avant l’arrivcc de l’accuse, le franc-comte prenait la parole et 
s’adressait a l’assemblee : 

— Je v otis demande, disait-il, si e’est bien recllemcnt le moment 
et le lieu oil je puis juger les causes portces devant le saint tribunal. 

Les francs-juges repondaient : 

— Vous etes investi du pouvoir par le grand-maitre. 
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Ec franc-comte reprenait alors et disait : 

— Je me conforinc a ce qui vient d’etre decide. 

Et 1’on proccdait immcdiatement a la nomination dc sept francs- 
juges qui devaicnt, avec le franc-comte, prendre part au jugcmcnt. 

L’ election termincc, ce dernier disait : 

— Je promets suretc et protection a nos integres et feaux N. N. 
et autres, ici presents, ainsi qu’il est de droit, sous peine dc la hart, 
et je les installe. 

Les sept francs-juges prenaient place pres du chef , et Ton ntten- 
dait que l’accuse parut. 

Cependant , tout franc-jugc devait avoir la tele nue et lc visage 
decouvcrt. II lui etait defendu dc porter des ganls, et on 1’obligeait 
a garder son manteau rejete par-dessus l’cpaule. 

Si , par liasard , un profane tentait de s’introduire dans 1’assem- 
blee , pour assister a la ceremonie qui allait avoir lieu , son proces 
n’elait pas long a instruire, et on le pendait sur le champ par les 
pieds a l’arbre le plus prochain dc la caverne. 

Cela valait tous les masques du monde, tous les capuchons et tous 
les voiles. 

Une fois l’accuse introduit, les debats commengaient-, tous les 
membres de l’association elaient appeles a donner leur avis sur la 
cause, chacun pouvait venir defendre ou attaquer Paccuse; mais, il 
est a peine besoin de le dire, il etait rare qu’une assemblee solen- 
nelle fut convoquce sans que 1’accuse fut condamne d’avance. 

Rarement une voix s’elevait cn sa faveur-, tous, au contraire, 
cxaltes par le fanatisme ou par la vengeance deliberee en commun , 
accouraient le charger sans piti6; et, la plupart du temps, il en re- 
sultait une execution immediate. 

Dans ce cas, la maniere de proceder etait fort simple : on jetait 
une corde au col du patient, et le franc-comte pronongait la formule 
suivante . 
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— Je tc condamne, conformement mix lois du tribunal secret, a 
clro pcndu , vu que lu as merile cc supplice par les forfaits. 

J’abandonnc ton corps a devorer aux corbeaux, au\ oiseaux ct 
aux aniniaux qui vivenl dans Pair. 

Jo recoinmande ton ante a Dieu. 

Jc declare la femme veuve et tes enfants orphehns. 

La sentence prononcee, le franc-cointe jetait sa branclic au milieu 
de Passemblee ; les francs-juges crachaient dessus et approuvaient lc 
jugement rendu, deboul, tele nue, sans gants et sans armes. 

Puis Paecuse etait saisi et etrangle. 

Si PaccnsC, dument cite, refusait de comparnilre, il etait tenu, 
pour ce Rianquemcnt, de payer une amende de quinze florins-, cetle 
amende devenait de quatre-vingl-dix florins fi la secondc citation •, 
enfin, a la troisieme, le prevetiu etait mis au ban de l’ordre. 

Des ce moment, la position de ce dernier n’Ctait plus tenable. 

Le dernier delai aceorde par l’associalion etait d’environ sixse- 
maines. La citation etait afficbee a la maison meme de Paecuse, a la 
statue d’un saint, au tronc des pauvres. Les passants s’en infor- 
maienl; plus souventil etait instruit directemenl parle frohnbot\ ui- 
ineme. 

L’instilulion des francs-juges semblait, d’aiile«;rs, avoir prevu tous 
les cas qui pouvaient se presenter, etelle avail pris des mesures pour 
eviter toute erreur. 

Ainsi, il dul arriver frequemmenl que des victimes furent sacrifices 
a des infinities personnels, et Pon trouve, sansdoule,bien souvent, 
dans le principe, le poignard de l’ordre dans la poilrine d’hommes 
qui n’avaient rien eu a dcmelcr avec Pinstitution. 

Pour obvier a ees graves abus, et en prevenir le relour, les francs- 
juges etablirent un grand Iivre sur lequel devaient ctre inscrits les 
noms ct les titres des personnes devouees au poignard. 

Ce registre s’appelait le Iivre de sang ( Blut-Buch ). 
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En tete figurait cctte maxime passablement sanguinaire : 

Quiconque est present , resteproscrit ! Peu importe quit soil inno- 
cent ou non , le proscrit est repute entierement convaincu . — Qui - 
conque est proscrit , reste proscrit l 

Les bons magistrals de la corde et du poignard n’avaient pas, 
vous pensezbien, le temps de reformer leurs sentences. 

Celni qui avait ete inscrit sur le livre de sang, se trouvait assas- 
sine dans I’ombre, malgre les moyens de defense dont il aurait pu 
taire usage, car on ne prenait guere la peine, dans le principe, de 
citer que eeux que Ton voulait favoriser, et tout franc-juge pouvait 
raettre le proscrit a mort, a toute heure, en tous lieux, selon son bon 
plaisir. 

L’inscription sur ce grand-livre etait certainement une garantie, 
non pas pour le malheureux que le tribunal designait au poignard de 
ses affides, mais pour tous les autres •, cependant, peu a peu cette ga- 
rantie disparut entierement, et les vengeances partieulieres trou- 
verent amplement a se satisfaire. 

Pendant longtemps, l’association ne fut nullement inquietec. Pro- 
tegee par les princes, comptant parmi ses membres les plus nobles, 
les plus puissants d’entre eux, elle se developpa, agit, exerca son 
influence et son autorite, sans que le pouvoir conslitue en prit om- 
brage et parut vouloir la persecuter. 

Elle se cachait pourtant de plus en plus, descendait chaque jour 
davantage dans les profondeurs dela terre, et ne revelait de temps a 
autre son existence que par quelque meurtre audacieux qui aliait 
tout a coup jeter partout la terreur. 

Des siecles se passerent ainsi. 

Le monde marchait, tantot en avant, tantdt en arriere. 

Le pouvoir royal lultait contre la feodalite envahissante. 

Despeuples il n’etait pas encore question beaucoup. 
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Lcs francs-juges, eux, rcstaieal stationnaires.toujours voiles, tou- 
jours forts. 


Vers I’annee 1 IS7, ily avail, a quelques lieucs de Baden, une mise- 
rable cabanequi n’etail habitee quc par un malhcureux juif et sa fille. 

Ce juif s’appelait Sanuiel, sa fille Sarah. 

C’etait la plus delicieuse creature qui fut alors dans tout le pays, 
et cliacun, a dix lieucs a la ronde, la connaissait pour sa bcaute et sa 
candour angeliqucs. 

Samuel elait arrive un jour dans le pays, sans quo Ton cut jamais 
pu savoir ni par quel cliemin, ni dc quelle faqon. 

II faisait un petit commerce, qui 1‘appelait dc temps a autre a Ba- 
den, etcomme ses courses, sou vent rcpetecs, laissaient frequcmment 
sa maison seuleetsa fille sans gardien , il avait pris,a son service, un 
jeune liomrne de la derniere condition, liaut de taille, robuste et fort, 
qui etait charge de veiller sur son enfant pendant ses absences. 

Muller s’acquittait de ce soin avec tout le zele convenable, et nous 
pouvons meme dire qu’il accomplissait son devoir avec unc exacti- 
tude, une ardeur, qui prenaient peut-etre leur source dans un autre 
sentiment que le zele du serviteur a gages. 

Mais celte particularity etait ignoree de tous, et c’etait le secret de 
Muller seul. 

Le brave jeune honime avait un defaut cependant, defaut capital 
dans le r6le qu’il remplissait-, il etait aussi poltron qu’il etait fort, el 
ii faut dire, qu’a ccltc epoque, il y avait pour tous plus d’un sujel 
(Favoir peur et de trembler ! 

Le pays etait loin d'etre calme; la paix regnait bien dans le pays 
de Bade, mais une paix agitee, inquiete, pleine de sourds tressaille- 
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mcnts ; une paix en comparaison do laqnclle la guerre eut ele cent 
fois preferable. 

C’etait ce que se disait souvent Muller, et ses frayeurs excitaient 
a tout instant la gaite et les railleries de Sarah $ ce dont Muller n’a- 
vait garde de se faclier, car Sarah, quand elle riait, etait cent fois plus 
belle, et nous n’avons pas besoin d’ajouter qu’elle avail le privilege 
de lout dire, sans que Muller eut seuleraent l’idee de murmurer. 

Pendant longtemps, tout marcha pour le mieux ; Samuel allait, a 
rertaines epoques fixes, vendre a Baden le fruit de son travail, et 
revenait periodiquement avec la meme somme, qui lui servait a faire 
vivre toute la niaison. 

Sarah travaillait. 

Muller les servait tous deux du mieux qu’il pouvait. 

C’elait un interieur calme. 

Et nous savons ce qu’est le calme dans ce pays enchantede Baden, 
ou le monde envoie ses heureux chercher encore plus de bonheur. 

Sarah ne desirait rien et ne regrettait rien 5 Samuel aimait sa fille; 
Muller revait le paradis. 

Un jour, cependant, tout changea de face. 

Quand le pere Samuel rentra au logis, son visage etait pale, sa 
parole saccadee •, un air de profonde tristesse etait repandu sur ses 
traits. 

— Qu’etait-il arrive? 

Ce fut la question que s’adresserent Sarah et Muller, sans oser 
l’adresser a Samuel lui-meme $ car, d’habitude, ce dernier etait taci- 
turne et morose, et accueillait assez brusquement les questions qui 
lui semblaient indiscrdtes. 

Durant toute la nuit, Muller ne dormit pas, et rdva ^ toutes sortes 
de catastrophes. 

Sarah pleura de son cole, car jamais elle n’avait vuson p6re si ab- 
sorb^ et si contraint vis-a-vis d’elle. 
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Toutcfois, liuit jours sc passdrenl sans amencr aucun chang'- 
.'ncnt. 

Sarah commengait a conccvoirquclque cspoir, Muller etait moin> 
inquiet-, le pore Samuel s’absenla tie nouveau , cl, cclte fois, quaml 
il revint, un rayon de bonne huincur sc jouait sur son front-, il eni- 
brassasalillecnsouriant, ctscrra la main de Muller a le fairc crier. 

Sarah se retira hcureusc; Muller courul sc livrer au repos, aver 
unc douce quietude a laquellc il n’etait pas habitue depuis quelquo 
temps ! 

Mais ec repos dura peu. 

Quclques minutes avanl minuit, il etait reveille en sursaut; et 
quand il sc leva, suant et effare, sur son scant, il sentit une main 
robuste s’appesantir sur son epaule. 

— Leve-toiL... lui dit une voix qu’il reeonnut aussitdtpour etre 
ccllc de Samuel. 

Il sc leva a la hate, passa rapidemenl ses habits, sans mot dire, et 
quand il cut acheve sa toilette, il suivit son maitre sans rien com- 
prendre de cc qui lui arrivait, ou plutdt comprenant vaguement qu’un 
riialhcur allait arriver. 

II, sorlirent. 

II etait minuit environ. 

Tout bruit avait ccssc depuis longlemps au dehors. 

Le vent seul sifflait en se plaignant dans les arbres qui bordaient 
la route. 

La nuit etait belle et calme ; mille eloiles brillaient au firmament, 
la lune cclairait doucement le paysage. 

Mais Muller etait parfaitement insensible a toules les beautes dela 
nature ; il songeait tristement a son sort, c-t rien ne pouvait egayer 
sa melancolie. 

Il pensail, a chaquc instant, quela mort l’altendait sans doule au 
terme de ce voyage inexplicable !... 
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Enfin, a bout de perplexites, d’inquicludes, do frayeurs, Muller 
s’arreta lout a coup, bien resolu a se faire tuer, plulot que d’aller plus 

loin. 

— Oil allons-nous done? dit-il a sonniaitre, d’unevoixetouffee... 

— Nous sommes arrives, repondil Samuel. 

Muller respira, et voulul s’asseoir sur Ie revers de la route. — 
Samuel Ten empeclia. 

— Ecoute, lui dit-il ; lu es un gar^on devoue a tes mailres, el a part 
ta poltronnerie, je n’ai pas eu, jusqu’aujourd’hui, le moindre re- 
proche a t’adresser... 

— Pour ce qui est d’etre pollron, balbutia Muller, j’avoue!... 

— C’est bien, interronipil Samuel; le service que j’ai a reclamer 
de toi est d’autant plus grand, qu’il y a plus de danger a le rendre. 

— Qu’est-ce done? demanda Muller interdil et tremblant deja d’a- 
vance. 

— II s’agit, poursuivit Samuel, de te faire recevoir membre de 
l’association des francs-juges. 

— Moi ! s’ecria Muller, au comble de l’etonnement. 

— Toi meme. 

Muller greloltail de peur. 

— Mais, balbutia-l-il, — vousn’y pensez pas. 

— Si fait! 

Muller reflechitun instant, puis, prenant, comme on dit, son cou- 
rage a deux mains, il s’ecria : 

— Jamais! 

•Et il voulut prendre la clef des champs. 

Mais son maitre le retint d’une main ferme par Ie collet. 

— Ecoute, lui’ dit-il tranquillement , toute resistance est inu- 
tile... mon ami, les francs-juges sonl prevenus. 

— Maisje ne sais pas ecrire, je n’ai rien pu demander... com- 
menga le malheureux Muller. 
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— C’cst ntoi qui ai demande pour toi... 

— Oil! nion maitrc!... mon niallrc !... 

Muller etait duns un (Mat dc detressc piloyablc. 

II sc demenait, pressait son front de ses mains d6scsp6rees, 
el eherchait encore dc temps en temps a fair, mais ses jambes se de- 
rubaient sous lui. 

Samuel, cepcndant, nc remuait pas, ct ne tenlait pas memo de le 
calmer ou de le rassurcr. 

— Muller, lui dit-il, j’ai ccrit cn ton nom aux francs-juges de Baden, 
j’ai demande a etre rcQU membre de (’association ; j’ai cloue ma de- 
mande a un tronc d’arbre, ct liuit jours apres j’avais la reponsc. 

— Ils consentaicnt!... murmuia Muller. 

— Ils consentaicnt, repondit Samuel 5 — tu n’ignorcs pas quelle 
puissance est celle des francs-juges , si tu refuses dc tc rendre a l’in- 
vitation qu’ils t’adrcssent-, si le frohnbol qui va venir, ne te trouve 
pas dispose a !c suivre, on penscr.a que tu as voulu tejoucr dc la re- 
doutable association, ct tu seras perdu ! II ne tc rcstc qu’un parti, un 
parti sage, c’estd’y alter de toi-mcme... 

Muller ecoutait, la tetc basse et la larme a I’oeil. 

— J’irai! murmura-t-il d’une voix mourante. 

— A la bonne heure !... s’ecria Samuel, et en faisant celatu auras 
sauve Sarah. 

— Sarah! s’ccria Muller a son tour; — ses jours sont menaces!... 
expliquez-vous. 

Au lieu de repondre, le vieux Samuel scmbla preter I’oreilleau 
loin. 

— Chut ! fit-il ; j’entends du bruit... e’est le frohnbot sans doute... 
va, suis-Ie, et, au retour, je t’expliquerai tout!... 

C’etait en effet !c frohnbot. 

Un homme horriblement rouge ct noir, avec un masque sur la 
Dgure. 
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Muller fit le signe de la croix el balbutia son acte de contrifioD. 

Mais il s’agissait de Sarah. 

Muller part'd comme il l’avait promis. 

Pendant deux jours, ni Samuel, ni Sarah n’entendirent parler 
delui. 

Quand Sarah demandait des nouvelles du pauvre gar^on, Samuel 
repondail : 

— Il reviendra. 

El c'etait tout. 

Que le lecteur nous pcrmetteici de remonter un peu en arriere, et 
d’expliquer quels motifs graves avaient pu inspirer a Samuel la pen - 
see de se servir de Muller, comme il I’avait fait. 

C’etait a Baden, un soir •, le pere Samuel, apres une journee bien 
employee, revcnait peniblement retrouversa fille, quand, au detour 
d’une rue, il crut entendre prononcer son nom et celui de Sarah. 

Il s’arreta et preta 1’oreille. 

Il ne s’elait pas trompe: deux hommes postes dans Tangle d’une 
porte, et dont il ne pouvait etre vu, devisaient ensemble, et par un 
singulier effet d’aeoustique, leurs paroles arrivaient jusqu’au vieux 
Samuel, qui redoubla (['attention. 

On parlait de rapt, d’enlevcment. 

L’un proposait un parti plus simple, celui d’acheter sa fille au 
vieux juif. 

L’aulre disait: 

— Le vieux juif la vendrait trop cher! 

11 pretendait, au contraire, s’en emparer par la violence , et sans 
bourse delier. 

Jusquela, tout n’etait pas perdu; Samuel ignorait quels etaient 
ces deux hommes, et ne savait pas ce qu’il avait lieu d’en craindre. 

Mais a un moment donne, un des deux hommes se frappa le front 
et poussa un cri de surprise : 
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— J’ai mieux quc tout ccla, dit-il & son compagnon. 

— Quoi done? reparti t I’autre. 

— [^association ! 

Puis un silence. 

Enfin, il fulconvenu quel’on denoncerait le vieux Samuel au tri- 
bunal secret, qu’on le manderait h la barre, et qu’on le ferait dispp- 
raitre. 

Ce n’elait pas plus malaise que ccla. 

Les deux hommes se separerent, sans que Samuel osat faire un 
mouvement ou prononcer une parole. 

11s ctaicnl tons deux membres de l’association. 

C’est ce soir la qu’il dtait rentre si pale, si morne, si contraint a sa 
miserable demeure. 

Perdre sa fillc ! Sarah si pure, si belle, la voir livrec au caprice de 
quelque haut seigneur! le vieux Samuel souffrait mille morts chaque 
fois que cettc idee lui revenait a l’esprit, et tout son sang refluait vers 
son coeur. 

II chercha un moyen d’epargner cette honte et cette douleur a sa 
vieillesse, et imagina un subterfuge qu’il s’empressa de mettre aussi- 
tot a execution. 

Le vieux Samuel etait juif, et a ce titre, il ne pouvait faire partie de 
I’association des francs-juges •, mais Muller etait allemand-, c’elaitun 
gargon d’une haute taille, d’une force herculeenne, il pouvait rendre 
des services de plusd’un genre. 

Samuel ecrivit cn son nom, et l’engagea ainsi malgre lui. 

Nous dirons encore : ce n’elail pas plus malaise que ccla. 

Jlalgrc son amour pour Sarah, Muller n’aurnit jamais consenli, s’il 
avail su d’avance ce dont il s’agissail. 

Samuel avaitdonc du l’entrainer hors de la maison sans lui ricn 
dire. 

Il pensait, le vieux Samuel: 
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— Une fois Muller introduit parmi les francs-juges, il sera term 
au courant de toutes les motions porlees au tribunal, et de toutes 
les resolutions prises par l’assemblee. — Je pourrai done etre averti 
a temps, connaitre mes ennemis, et tout preparer pour la fuite, si la 
fuite est indispensable et possible. 

Les choses nese passcrent pas prccisementcomme Samuel l’avait 
entendu, mais Muller lui fut ccpendant d’un grand secours, etpeut- 
etre meme a cause de sa poltronnerie. 

Quand Muller avait quitte le vieux Samuel, il avait suivi le frohn- 
bot, lequel ctait charge de le conduire au Tribunal secret. 

Ils prirent tous deux un chemin delourne et s’avancerent rapide- 
ment vers unc epaisse foret qui environnait la ville de Bade a une 
assez grande distance. 

La lune fut bientot assez clevee pour eclairer les pas des deux 
hommes, il falluit traverser la foret pour arriver a la caverne qui 
servail d’ordinaire aux reunions des francs-juges. Ce n’etait pas ce 
qui rejouissait le plus Muller. 

Le silence de la nuit n’etait trouble que par les gemissernents du 
vent h travers les arbres et par le cri aigu de quelques animaux qui 
fuyaienl au bruit des pas bumains. 

Avant de penetrer dans la foret, Muller s’arreta. 

Ce n’etait pas le corps de Muller, e’etail son esprit qui avait besoin 
de prendre des forces au moment ou il allait penetrer dans les re- 
doutables detours de ce bois. 

Mais le frobnbot ne paraissait pas dispose a tolercr une station 
aussi inopportune : ils se remirent presqu’aussitot en marclie. Le 
spectacle qui s’offrit alors aux regards de Muller n’e'ait guere fait 
pour le rassurer. 

Des arbres seculaires, mais depouilles de leurs feuilles, y repan- 
daitut une obscurite lugubre. 

A travers celte obscurite, la lune glissait ses rayons qui semblaient 
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peuplcr la foret ile blancs fanl6mcs, los uns couches stir la terre, les 
aulrcs (leboullc long ilu Ironc ties arbrcs, d'aulrcs encore assis sur 
leurs branches noires. 

Des bruits pluintifs et sinistres resonnaicnl sans ccssc de tous 
c 6 t( 5 s. Tanlol ils provenaient de bouclicrs cl d’epees attaches aux 
n?bres dc la foret el que 1c vent heurtait les uus eonlrc les a litres-, 
lanlol c’etaienl les cordcs d’une harpe qui fremissaient ainsi ; d’uutres 
fois, e’etaient des squelettcs desseclies pendus a dc longueset (lexibles 
courroies ct dont les os s’entrcchoquaient avee un bruit sec cl court. 

Cet aspect, qui arid vail si effrayant ii (’imagination par les sens, 
arrivail ii Muller encore plus effrayant par 1 c souvenir 5 car ces bou- 
cliers, ces armes, ces epees, ces squelcttcs qui emplissaienl l’air 
d’etranges bruits etaicnl ceux dc coupables qui avaient peri sous le 
poignard des francs-jiujes. 

Muller faisait dc tristes et melancoliqucs reflexions, et plus il avan- 
Cait, plussa resolution semblait le fuir. 

Enfin, a un moment 011, accable de lerreur et peut-etre un peu 
aussi de fatigue, il sentait son courage faclicc l’abandonner tout a fait, 
il s’assit, morne et desespere, sur le revers de la route, bien decide 
a ne pas alter plus loin. 

Cette unit semblait d’aillcurs devoir etre fatale au mallicureux 
valet du vieux juif; car, a peine s’elait-il assis sur le bord du senlier, 
en proic a mille terreurs sans but connu, sans cause, que le frohnbot 
s’arreta egalement, lira un petit sifflel d'argent et fit entendre un 
bruit aigu. 

Ace signal, vraisemblablement convenu, trois hommes parurent 
aussitdt sur la route et marcherent a Muller. 

Celui-ci crut que son dernier jour etait venu, il se jeta, eperdu, 
a leurs genoux et commen?a a implorer leur merci. 

— Nous te ferons grace, dit alors un des trois hommes, mais & tine 
condition. 
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— Je les accepte toutes, balbutia Muller, plus mort que vif. 

— L6ve-toi done et ecoule-nous. 

L’homme qui parlait ainsi semblait a Muller une sorte de fantome 
blanc qui lantol disparaissait et tantdt surgissait dans l’ombre, selon 
que les rayons de la lune, passant a travers les arbres ou intcrcep- 
les par eux, Peclairaient ou Ie laissaienl dans Pobscurite. 

Bientdt, cependant, cette espece d’apparition, dont les etranges 
allures n’avaicnt de realile que pour l’esprit surexcite de Muller, se 
dessina plus neltement a ses regards, et il crut reconnaitre dans ce 
personnage un haut-baron qu’il avait deja eu occasion de voir a Baden. 

Quand ce dernier se fut approche de lui, Muller se leva tout 
tremblant et se disposa a ecouter de son mieux. 

— Tu habites avec le vieux juif Samuel et sa fllle Sarah , lui dit 
son interlocutcur. 

— Oui , repondit Muller. 

— Dernierement, une demande a ete adressee a Passociation des 
francs-juges , et cette demande portait que tu desirais en etre re^u 
membre. Est-ce toi qui Pas ecrite? 

Et en prononcant ces paroles, Pinterlocuteur observait attentive- 
ment la physionomie de Muller. 

— Non, repondit ce dernier, qui retrouva, pour un instant, un 
peu de sa fermelc. 

— C’est bien ! Maintenant, retiens ce que je vais te dire, et si tu 
manques a l’ordre que je te donne, si tu ne te conformes pas ri- 
goureusement aux prescriptions que tu vas entendre, songe que 
[’association est toute-puissante, et que dans quelque lieu que lu 
ouisses te retirer, elle saura te joindre et te frapper. 

— J’obeirai, repondit Muller. 

— Tu vas retourner imm6diatement a la demeure du vieux Sa- 
muel. S'il te queslionne, ne manque pas de cacher la rencontre quo 

tu viens de faire, et dis-lui surtout que Pinstitution a remis ta recep- 
I. 33 
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tion a liuit jours. Au prochain voyage que Suuniel fera a Baden , 
quand tu seras bien sur que cette absence ne devra pas elre do 
moiudre duree que les autres, tu quilleras sa denieure el le rendras 
a cel eudroit nieine de la fordt. 

.Muller eeoulait. 

Les paroles du baron lui semblaient renfermcr une menace de 
danger pour Sarah. 

Mais, dans ce moment, il ne convenait ni a son courage , ni a sa 
prudence de s’en apercevoir. 

— Je viendrai, repondit-il cependant, en cherchant a dissimuler 
ce qu’il ressentait. 

— Elmaintenant relire-toi, ajoula son inlerlocuteur-, Sarah pour- 
rail remarquer ton absence. C’est assez d’avoir une fois quitte se- 
erelement la demeure; n’oublie pas que si d’ici liuit jours j’avais a 
t’entrelenir, de jour comnie de nuil, tu dois elre pret a repondre a 
cctix qui se presenleront a toi en mon nom. Si le tribunal secret est 
content de ta soumission et de ton obeissance, tu n’auras pas a t’en 
repentir. 

En disant ces mols, le baron jeta aux pieds de Muller une bourse 
pleine d’or et disparut avee ses deux eompagnons qui , pendant ce 
colloque, s’elaient tenus debout, immobilesetsilencieux, a quelques 
pas derriere lui. 

Muller, tout effraye qu’il etait , ramassa la bourse , et quaud il 
fut bien convaincu que les myslerieux fant6mes s’etaient 6vanouis, 
il se sauva a toutes jambes sans demander prealablement quelle dt» 
reclion il allait prendre pour regagner la demeure du vieux juif. 


liuit jours s’etaient Scoules, huit jours pendant lesquels il n’esl 
pas besoin de dire que Muller avait ete profondement agite. 
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Aux questions dc Samuel il avail repondu ce qu’on lui avait or- 
donne de repondre; sous ce rapport, Muller n’avait aucun reproche 
a s’adresser. 

Mais pourcc qui etait de Sarah, c’etait bien different. Pendant ces 
huit jours Sarah avait ete bien triste , bien prdoccupee ; on eiit dit 
qu’elle avait commc le pressentiment d’un malheur. 

Elle avait pali , elie avait maigri , ses ycux s’etaient ereus^s, et de 
longues et cruelies insomnies venaient maintenant la visiter chaque 
nuit. 

Ce qui sc passait autour d’elle n’ctait pas ordinaire. Muller ne 
travaillait plus, son pere paraissait absorbe , et elle se demandait 
souventquel evenement avait tout a coup jet6 un voile sur leurgaite. 

Si Sarah etait triste, Muller ne l’etait guere moins, il passait toutes 
ses journees a la contempler, a suivre ses mouveraents , h 1’obser- 
ver-, et quand il voyait son front pale se courber sous le poids de 
quelque douleur inconnue, quand il remarquait sur ses joues la 
trace de larmes vainement dissimulees, un chagrin amer s’emparait 
de lui, et il cut donnc volontiers son sang, sa vie, pour epargner 
ii sa belle maitresse la moitie des peines qu’elle eprouvait. 

Muller aimait Sarah avec toute l’ardeur, tout l’enthousiasme , tout 
le devouement d’un coeur jeune et neuf. 

Car on peut etre pollron et avoir, Mias! beaucoup de coeur. 

Un jour, Sarah etait venue a lui et lui avait dit : 

Muller, pourquoieles-vous triste ainsi, depuis quelque temps, voilh 
deja votre tristesse qui me gagne, et que je me sens des larmes plein 
les yeux. 

Et Muller n’avait su que repondre. 

Il avait baisse la lete, rougi, balbutie, et s’Stait enfui pour pleurer 
a sonaise. 

Il y avail dans l’attachement que Sarah avait inspire au pauvre va- 
let, quelque chose de l’attachement du chicn a son maitre. Muller se 
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gourmandait bien souvent )ui-memc,il sc reprochaitsa lachete comme 
un crime, el prenait mille resolutions hiro'iqucs auxquellcs la peur 
l’obligcait presque aussitfit dc renonccr. 

Enfln, le huittemc jour arriva. 

Jour fatal! 

Le vieux Samuel se leva comme d'habitude, de trfis-bonne heure, 
fit ses preparatifs, embrassa sa fille, recommanda a Muller de bien 
garder lamaison et s’6!oigna, ealme et sans inquietude. 

Muller avaiteu vingt fois surles levrcs des paroles propres ft lc 
retenir, maisson hesitation, ses craintes, sa poltronnerie enun mot, 
eut le dessus, et il laissa partir l’bomme qui, seul petit- etre, pouvait 
sauver Sarah. 

Toutefois, cette fautecommise, il trouvadanssoncoeur,sinondans 
son esprit, assez de force pour rester et ne pas livrer Sarah seule £i 
la violence qu’on voulait lui faire. 

II n’obeit pas aux ordres du mysterieux personnage qui lui avait 
commande de venir le cbercher. 

Il fit comme tousles pauvres de courage, pas assez pour servir ses 
amis, assez pour exciter la colere de ses ennemis. 

Toute la journee, cependarit, se passaainsi; Mullercachailleplus 
possible ses apprehensions, mais i) s’attendait a chaque instant a voir 
paraitreles francs-juges, et ses regards interrogeaient 1’horizon de- 
sert, convaincu qu’il allail les voir se dresser tout a coup quelque 
part. 

Aucun ev6nement ne vint, durant tout le cours de cette journee, 
troubler le repos de l’humble demeure. 

Muller commen?ait a se rassurer, mais la nuil lui rapporta toutes 
ses craintes. 

Quand l’ombre deseendit dans la plaine qui l’entourait, qu’une 
teinlo sombre se repandit sur le tableau qui se derobait a ses yeux, 
quand les mille voix inquietes du soir s’eleverent seulcs au milieu du 
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silence solennol de toute chose, son regard se voila a regret, et son 
coeur, ouvert a tontesles sensations, futenvahi par les epouvantes 
que ses preoccupations avaient chassces. 

II ferma la maison avec soin, se barricada d’une fa?on formidable 
et alia s’asseoir, emu, agite, auprcs de la haute cheminee oil Sarah 
travaillait. 

Sarah avail bien remarque les allecs et les venues de Muller, mais, 
dcpuis huit jours, elle etait habiluec aux exeentricites de sa poltron- 
nerie. 

Sarah , d’ailleurs, etait bien pr6s de pardonner a Muller, car elle 
pensaitque s’il redoublait ainsi de precaution, c’etait par amour pour 
elle, et pour la preserver de tout danger, en l’absenee de son pere. 

De la part de la jeune fille, c’etait au moins de la pitie deja si ce 
n’etait pas de l’amour. 

Elle avait toujours trouve Muller si bon, si sincere, si devoue, il 
avail toujours eu tant d’altention et d’attachement pour elle, qu’elle 
lui en etait reconnaissante au fond du coeur, et se sentaitmeme atti- 
ree vers lui par une douce et tendre sympathie. 

La nuit etait tout a fait venue; on n’entendait plus rien au dehors, 
Muller chcrchait vainement a s’expliquer pourquoi les hommes de la 
sainte vehmen'avaient point encore paru, malgre l’inlention formelle 
qu’ilsen avaient manifeslee. 

II s’applaudissait, au fond du coeur, de n’etre point alleles prevenir. 

Le pere Samuel allait rentrer d’un moment a l’autre, et toules ses 
apprehensions allaient cesser. 

Le pere Samuel n’etait pas, ilestvrai,un defenseurbien vigoureux; 
mais il etait vraisemblable, puisque les ravisseurs voulaietit profiler 
de son eloignement pour accomplir leur crime, quele pere Samuel 
les genait, et qu’ils auraient hesite devant la necessity de le tucr pour 
en venir a leur fin. 

Muller se raisonnait done h ce sujet, et il se disait que les francs- 
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juges a vaicnt renoned b Icurs projcts, ot quc, pour huil jours du mo 
il allnit avoir un pen dc repos ctdc tranquillity. D’icila, Muller comp- 
tail bien lout avouer, ct aviscr b quelque moycn dc proteger efficacc 
ment Sarali. 

Tout a coup un cri perganl se fit entendre il quelque distance. 

Sarali el Muller se leverent a ce cri, saisis lous lesdeux d’une pro- 
fonde et cruelle terreur. 

Ce cri, e’etait le vieux Samuel qui l’avait poussd, ils en ytaient siirs, 
il u’y avait pas a en douter. 

A peine ce cri avait-il etc pouss6, que le bruit d’une lulte violente 
lui succeda, et quc, presque aussildt , la porte de la cabane retentit 
de coups rapides et presses. 

— A moi ! a moi ! criait Samuel d’unc voix terrible ; Muller, a moi! 

— Muller ! balbulia Sarali, qui s’elanga aussitdt vers la porte, l’oeil 
brillant, les clievcux denoues et flottant sur le dos. 

Mais Muller l’avait dcjii devanece •, d’un coup de sa main robuste, 
il avait fait sautcr les traverses de fer qui barricadaient la porte, ct, 
des qu’elle fut ouverle, il se precipita en avant pourreccvoir dans 
ses bras le corps sanglant du vieux juif. 

Sarali poussa un cri de desespoir cl tomba accablee aupres du 
corps inanime de son pere. 

Cependant, Muller paraissait s’dtre transform^ tout a coup, les 
trois francs-juges avangaient l’cpeea la main, et sans trembler, sans 
parler, il les nttendait sur le seuil de la porte. Pour toute arme, il 
n’avait que la barre de fer qu’il avait arrachee a la porte, et celte 
arme, que tout autre eut pu a peine soulever, il la maniait, lui, sans 
paraitre s’apercevoir de son poids. 

— Arriere! cria-t-il alors a ces trois redoulables ennemis, arriere, 
ou je vous tue!... 

Les trois francs-juges avangaient toujours, et, en quelques sc- 
condes, ils furent pres de Muller. 
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— Arriere !... cria encore cc dernier, cn levant son arme et avant 
de la laisser retomber. 

Et commc les francs-jugcs ne s’arretaient pas et qu’ils le mena- 
gaient deja de leurs epees, il frappa de toutes scs forces et en ferraant 
les yeux. 

Un bruit sourd accompagne d’un cri plainlif repondit a ce coup, 
ct quandil releva la tetc, il n’avait plus que deux adversaires devant 
lui. 

Mais ces derniers etaient animes par la morl de leur compa- 
gnon •, ils se ruerent avec colere sur .le defenseur de Sarah, et leur 
epee rencontra plus d’une fois son corps. 

Muller n’avait plus peur, cependant; les larmes et les sanglots de 
Sarah, leralede Samuel, Pardeurde la lutte, l’enivrementdu combat, 
tout contribuait a exalter son courage, et, cinq minutes apres, il 
abattait le troisieme franc-juge a ses pieds. 

— Sauvee ! sauvee 1 s’ecria-l-il en se retournant vers Sarah et en 
marchant verselle... Il n’y a pas un instant a perdre, nous avons 
toute la nuit devant nous... fuyonsl... 

Le vieux Samuel essaya de se soulcverj il prit la main de Muller 
qu’il serra, embrassa tendrement sa fille et remua tristement la tete. 

— Mes enfants, leur dit-il, ne vous bercez pas d’un vain espoir, 
vous etes perdus. L’homme qui m’a frappe par ces trois hommes 
est tout puissant et occupe un des principaux grades dans Passocia- 
tion. La fuite vous estfermee... il faut vous disposer a mourir. 

— Mourir ! repeterent ensemble Sarah et Muller. 

— Mourir, poursuivit Samuel. 

Et il ajouta en jetant un regard passionne sur sa fille : 

— Et le vieux Samuel ne veut pas que tu meures deshonoree... 

Ce furent ses dernidres paroles... satete se pencha languissam- 

ment sur sa poitrine, il serra encore une fois les mains tremblantes 
de Muller et de Sarah dans les sienies, et rendit le dernier soupir. 
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Muller se d6sesp£rait, Sarah sanglotlait-, mais, lorsque le vieux 
Samuel cut cesse de vivre, quand tout fut lini, Sarah sc releva droite 
et ferme, cssuya les larmes qui inouillaient ses joues , et saisit avcc 
vivacite la main de Muller. 

— Muller, lui dil-elle avcc une sorte d’exaltalion magnetique , 
lu m’aiiues, n’est-ce pas? 

— Oh ! oui , je t’aime, rdpondit Muller. 

— Et, pour me protegcr et me defendre, tu me suivras partout? 

— l’art out! 

— C’cst bien!... Comme 1’a dit mon pere, le triple mcurtre que 
tu viens de comniettre t’a mis deja au ban de [’association des francs- 
jugcs, lu cs voue a la mort, comme je suis vouee, moi, a la lionte... 
11 faut combaltrc!... 

— J’ai du courage, maintenant, dit Muller. 

II y eul alors un moment de silence, pendant lequel Sarah parut 
reflechir, puis elle reprit : 

— Ces trois hommes qui onttue mon p6re, et que tu as tues, de- 
vaienl meramener a leur maitre-, le maitre attend en ce moment le 
resultat de leur expedition nocturne-, il faut que nous allions vers lui. 
Avec le costume de ces hommes, tu passeras facilement dans les 
rangs des francs-juges ; on croira que tu ramenes la victime, et 
avant de mourir, au moins, nous aurons venge mon pere. 

Muller ne rcpondit point. 

II depouilla a la hate un des hommes qu’il avail tues, et revdtit son 
costume. 

Puis Sarah et lui, laissant le vieillard mort sur le sol de la cabane 
et passant par dessus trois cadavres, s’elancerent au dehors dans la 
nuil. 

L’obscurile 6tait profonde. II n’y avail point de lune au ciel. 
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Muller eut grand’peinc a retrouver le sentier qui conduisail a la 
caverne, mais enfin il 1c trouva. 

Sarah ct lui marchaient en silence. 

Sarah serrait contre sa poilrine un poignard oil il y avait du 
sang. 

Le sang de son p&re. 

Dans la Corel, tous les bruits d’armes, de harpes 6oliennes et do 
squeletles seches aux branches des chenes, armArent aux oreilles 
de Muller et de sa compagne, comme de vains sons. 

Muller ne tremblait plus. 

Sarah faisait sa priere de mort pour elle, pour Muller et pour 
Samuel. 

A l’endroil oil le vieux frohnbot s’etait arrete liuit jours aupara- 
vant, une voix s’eleva dans l’ombre : 

— Holil ! cria-t-elle, — qui etes-vous, vous qui passez dans le che- 
min defendu? 

— Nous sommes des amis, repondit Muller d’une voix ferme. 

La lumiere d’une lanterne sourde tomba en ce moment sur lui. 

— Je reconnais la casaque de Williem ! dit la voix. 

— Laisse done passer Wilhem ! dit encore Muller. 

Sarah retenaita grand’peine les battements de son coeur. 

L’homme etla lanterne Staient rentres dans l’ombre, mais la voix 

avait dit : 

— Passe! 

Muller saisit la main de Sarah et descendit des marches taillees 
duns le roc. 

— Tu ne sais pas la route?... murmura la jeune fille. 

— Dieu nous guidera, repliqua Muller. 

Et il continua son chemin. 
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An bout d'unc cinquanlaine de pas, ils commencerent a entendre 
des bruits ctranges. 

C'etaii coniine le nnirmure dc plusieurs voix avinees au-dessus dcs- 
quelles criail le choc des verres. 

— Ils nejugent paste soir, dit Muller; — ils boivent! 

— Va! va toujours! prononga Sarah d’une voix sourdc. 

Sa fievre Tcxaltait. 

Son pas etail sur et ferine dans ces tendhres profondes. 

Muller s’arrcta enfin devantune porle. 

Ce fut Sarah qui la poussa. 

Muller avait eu le temps de rabaltre sur ses yeux le voile qui pen- 
dait au chapeau de Wilhem. 

Aussilot que la porle cut tourne sur ses gonds, Sarah et lui fu- 
rent eblouis par les lumieres qui emplissaient le tribunal, transforme 
en sallc de festin. 

Rien n’etait change, du reste •, les emblemes de mort presidaient b 
la fete. 

A l’entree de Muller, un long cri s’eleva parmi les convives. 

— Wilhem ! Wilhem! disait-on; Wilhem qui ramene la fille du 
juif Samuel!... 

Muller avancait toujours, suivi de Sarah, qui etait pale, mais qui 
ne tremblait pas. 

Le seigneur qui scmblait presider au repas, s’etait leve, il avait le 
visage decouvert-, Sarah et Muller purent reconnaitre cn lui le prin- 
cipal magistrat de la contree, un homme puissamment riche, ancien 
argentier de Conrad de Souabe, vilain hier, aujourd’hui noble. 

Un de ces manants cousus d’or, qui s’etaient faits chevaliers, ba- 
rons et comtes, pendant que les vrais comics, les vrais barons et les 
vrais chevaliers donnaient leur sang a la croisade ! 

— Sois le bien venu, Wilhem, mon ami ! dit l’argentier, dont l’oeil 
devorait deja la beaute de Sarah •, — approche... approche! 
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Muller, qui tenait toujours la main de la jeune fille et gardait son 
voile sur le visage, approchait en effet. 

Quand il fut tout pres du coquin, deguise en gentilhomme etju- 
rbe insolemment sur son piedestal d’ecus, il sentil que Sarah la- 
chait sa main. 

— Qu’elle est belle! qu’clle esl belle! disaient les convives avec 
admiration. 

Mes freres ! dit 1’ancien argentier, tout est commun entre nous... 
je n’ai qu’un droit de preseance... 

II liait. 

On l’applaudissait. 

— A toi, Muller! dit Sarah. 

Muller rejeta son voile en arriere, et saisit le franc-comte a la 
gorge. 

Celui-ei poussaun cri en balbutiant: 

— Ce n’est pas Wilhem. 

— Ce n’est que son poignard, repliqua Muller, en lui plongeant 
l’arme dans la poilrine jusqu’au mancbe. 

Le franc-comte cbancela, puis roula dans son sang. 

Dix epees etaient autour de Muller. 

— A toi, Sarah! dit-il a son tour. 

La juive leva au ciel ses beaux yeux, prononcu l’adieu et se perra 
le coeur. 

Avanl de tomber mort sous les dix epees, Muller la vit sourire et 
mourir... 


Ceci se passa au xn e siecle, du temps de la croisade de Louis-le* 
Jeune. 

Les cieerones de Badenbaden vous montrent la caverne du franc- 
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comte, au milieu d’une vallee exquise, ou vous ne Irouveriez plus ni 
un Ioup, ni un saint juge ; — une val!6c riante, qui fait songcr h 
PKden ! 

Muis il y a des ossemenls petrifies dans les profondeurs dc la ca- 
verne, — de quoi batir une guinguctte avec salon de cent couvert^ 
^our les bamboclies magonniques. 


CHAPITRE III 




L’AHemagne. — Esprit allemand. — Bandes franclies. — Premiere origine des 
factions guelfes et gibelines. — Intrigues pour les elections des empereurs. — 
Henri le Lion. — Othon le Superbe et Pbilippe de Souabe. — Le grand naaltre 
Otto de Vilelsbach. — Konrad de Hamberg et la princesse Irene. — Le coffre 
noir & clef d'or. — Le 23 juin 1208. — Mort de l’empereur. — Mort du comle 
Otto. — Comment Othon le Superbe devint raisonnable quand il fut empereur. 


Le bonheur ou le malheur d’un pays depend presque toujours au- 
tant de sa position topographique que de 1’esprit des populations 
qui l’habitent. 

L’Allemagne est un pays malheureux , et par le genie de ses peu- 
ples et par la position qu’elle occupe sur la carte. 

Pays intermediate en quelque sorte , et place comme un vaste 
champ clos entre les races ennemies du Nord et du Midi , de 1’Onenl 
et de l’Occident 1 
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Licti marque d’avancc pour toutcs ics grandes batailles dc loules 
les grandes guerres ! 

Quand Sobicski vent frapper la Turquic, il faut que son bras 
p6se cn passant sur l’AHemagne. 

Quand Napoleon veut atleindre le czar, il faut que ses canons 
foulent le sol germanique. 

A ebaque pas, le voyageur y trouve un camp abandonne entre 
deux champs de bataille. 

Quanta l’esprit de ses habitants, e’est Inspiration inquiete, la 
ftevre du calms. 

L'Allemand reve la revolution comme le sauvage reve I’eau-de-vic. 

Il s’agite , il (ache, il cherche, tout cela sans rcmuerbeaucoup, et 
surtout en songe. 

L’Allemagnc fut toujours le sol par excellence des sectes reli- 
gicuses et des associations politiques •, la liberie y a compt6 ses plus 
ardenls defenseurs, la saine philosophic ses adeples les plus pro- 
londs, et cette autre philosophie qui n’est que la revolte de l’insuf- 
lisancc humaine , ses reveurs les plus effrontes. 

C’est un peuplc intelligent et noble, qui a eu des representants 
egalemcnt celebres dans toutes les branches de 1’activite humaine , 
qui a eu des martyrs et des heros. 

Mais c’est un peuple inquiet, myope, malade d’une sortc de ne- 
vralgie morale qui degenere trop souvent en epilepsie. 

Mais c’est un peuplc reveur qui radotc ses cauchemars politiques 
quand il ne rime pas l’emphase assommanle de ses ballades.' 1 

Mais c’est un peuple gravement bavard, que sa biere aigre fait 
lever comme une pate molle, et qui ne se tait guere que quand 
i’immense tuyau de sa pipe lui bouche le larjnx. 

Presque toutes les dangereuses individualites qui ont agite le 
monde ont pris naissance en Allemagne. Il regne dans ce' pay's un 
certain amour puissant de la myslicite qui tourmente a toute beure 
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sa raisnn , et c’est ce qui explique le sucetis des predications de 
Luther , et l’audace du crime de Carl Sand. 

Les Francs-Juges , les Bose- Croix , les Illumines sont la pour 
ntlester que PAIlemagne agit moins qu’elle ne pense, et qu’elle 
pense encore moins, sans doute, qu’elle ne r£ve. 

Quand elle fonde des institutions comme celle du Tugendbund, 
c’est pour y faire entrer de force les elements les plus heterogenes-, 
c’cst, comme nous le verrons plus tard, pour jouer quelque farce 
solennelle deguisee en tragedie. 

Comme autrefois, rAllemagne reve aujourd’hui ft la liberte, sans 
beaucoup plus de moyens pratiques d’y parvenir. Elle est forte, eou- 
rageuse, elle sesent travaillee par un besoin insatiable deeonnaitre; 
il y regne ineessarament une sourde aspiration dans les esprits. 

Mais de resullat, neant ! 

De la biere et des pipes ! 

Des pipes et du marcobrunner ! 

C’est de PAIlemagne que sont parties ces grandes decouvertes 
qui ont fait subir a l’Europe des changements materiels si conside- 
rables, et PAIlemagne semble regarder etonnee ce qui se passe 
autour d’elle, et se demande peut-etre -pourquoi elle reste calmeet 
immobile 

Au fait, pourquoi se repose-t-elle, PAIlemagne? 

Mais pourquoi travaillerait-elle? 

Qu’est-ce qui sorlira de son repos? 

Rien, assurement. 

Qu’est-ce qui sortirait de son travail? 

Un peu de sang, quelques portes enfoncdes, des hommes du 
peuple tues par les soldats, des soldats tues par les hommes du 
peuple. 

Un voyage de l’armee russe. 
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Ettrois fro ncs cinquautc de baisse a la bourse de Londres. 

Au douzieine siecle, FAIlcmagne n’etait guere plus heureuse 
qu’elle ne scinble Fetre de nos jours. Elle se trouvait sans cesse 
livree a des guerres sans fin , ct lorsque quelque treve venail pour 
mi instant fa ire rentrer les epees dans leurs fourreaux , c’6tait unc 
paix toujours troublee et pleine d’agitation. 

La guerre au nioins mettait les enneniis en presence, armes do 
toutes pieces, pleins de vaillancc ct de loyaute; on savait a quoi 
s’en tenir. 

t 

La paix, au contraire, les rejetait tout a coup dans le desoeuvre- 
ment 5 la vie ealme s’abreuvait de degouts. 

La paix les rendait surtout a toute Fardeur de leurs inimities per- 
sonnelles , tandis que la guerre leur laissait a peine le temps de son- 
ger a leurs propres querelles. 

Et puis, e’elaient des bandes de pillards qui desolaicnt le pays, 
depuis le Rhin jusqu’a la Save. 

Ces bandes ont ete la misere du moyen-age. 

Quand les homines payes pour faire la guerre se trouvaient tout h 
coup licencies, sans moyen d’existence, loin.de leur pays, loin de 
leur famille, ils se vendaient a quciques officiers de fortune, et s’en 
allaient, sous ses ordres, rangonner les villages. 

L’absence de toute justice organisee explique Fimpunite dont ils 
jouissaient. 

D’ailleurs, il n’y^vait conlre eux aucun moyen coercitif; les ar- 
mees permanentes n’existaient pas, et les seigneurs etaient interes- 
ses a ne pas les disperser tout d’un coup, persuades qu’ils etaient 
que d’un jour a Fautre ils pourraient en avoir besoin. 

L’Allemagne etait done obligee de subir le joug de ees petites ar- 
mees indisciplinecs qui la ravageaient et la mettaient a rangon, et 
bien souvent, chose triste a dire, elle ne se rejeta dans la guerre que 
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pour se souslraire ^ celle existence peniblc, lourmentde, que lui fai- 
sait la paix ! 

Au surplus, le moment prelait admirablement ausucces dc ces 
discordcs privecs. 

Le tionc de l'empire dtail inccssammcnt dispute, et niillc ambi- 
tions, niillc envies, niillc discordes erraient autour dcs pretendants. 

Grandes et pelites batailles, sieges, escarmouches, pillage, incen- 
die, rien n’etait epargne. 

En outre, une corruption profonde minait la pauvre noble Alle- 
magne. 

La polygamie, l’adullerc, l’inceste, et les plus affreux deborde- 
mcnls dc moeurs avaient envabi jusqu’au Irone. Proxede, secondc 
femme de Henri IY, avail ose accuser son mari d’impuissance ! Elle 
donnait elle-meme l’exemple du plus bonteux devergondage. ' 

Deux fois, dans deux conseils successifs tenus a Constance et a 
Plaisance, elle n’avait pas rougi de devoiler, cn presence d’une as- 
semble nombreuse, les actes les plus inlimcs et les plus secrets du 
manage. 

La fidelite conjugalc el la foi des sermenls etaient audacieusement 
violes. La perturbation regnait partout. 

Et Dieu sait si les pretendants exploitaient ardemment ces de- 
sordres. 

Les principaux, parmi ces pretendants, etaient les Gibelins et les 
Guelfes, dont les discordcs ont enfante lant de drames et tant ue 
romans. 

Les papes, dont le pouvoir ctait serieusement menace, usaient, 5 
l’egard des compelileurs, d’une tactique adroite, niais enlachce dc 
faiblesse. 

Quand la maison des Guelfes leur paraissail devenir trop puissantc, 
ils employaient loule leur influence, mettaient tout en pratique, pour 
faire proclamer un membre de la maison des Gibelins. 


i. 


35 


Ti\ 


LKS TIUIOJNAVX SFCKF/TS. 

Quand ccs dcrnicrs lour seinblaieiil, a lour lour, ilevcnir Irop 
redoutablcs, ils sc halaient do favoriscr (’election d’un meinbrc dc la 
premiere famille. 

C’cst ainsi qu’a cliaque election toutes les haiucs se ranimaicnl, 
Ionics les pretentions dcsccndaicnl dans I’arcnc; cl comnic il etail 
rareque 1’on pul s’entendre, unc election elait toujours Poccasion 
dc saurian les collisions. En un mot, a Rome sc preparait rejection, 
en Allemagne, die sc disputail d’habitude les armes a la main. 

Les lulles dcs Guelfes el dcs Gibdins ont, pendant trois sieelos, 
dccime rAlIemagne sans aucun pi*olit pour personne. 

Les Guelfes, cn rcunissant les domaincs de la branebe ainee ct 
des branches collaterals, possedaient de riches pays en Baviere cl 
dans I’Alemanic, jusqu’a la fronliere des Longobards. 

La principale branehe dc celte famille avail (Ini par s’assurer la 
souverainete heredilaire du duche de Baviere, ct Ilenride-Superbe 
y avail meme joint le duche de Saxe. 

Outre les biens allodiaux de son pere, il avait herite, du c6tc de 
sa mere, Wulfhide, de la moitiedes grands domaincs deBilleny, cn 
Saxe. 

Gertrude, sa femme, lui avait apporte en dot tons les biens patri- 
moniaux de Supplimbourg, de Nordheim et de l’ancien Brunswick, 
et apres la mort de I’cmpereur Lothaire, il etait entre en possession 
de la succession de Mathilde , de sorte qu’il se trouvait le prince le 
plus riche et le plus puissant de l’empire. 

Ilenri-le-Superbe, comme l’indique son surnom, etait un liomme 
vainet orgueilleux de sa puissance-, il ne pouvait supporter de rival- 
il comptail sur l’cmpire comme sur une chose due, et qu’on ne pou- 
vail lui refuser. 

La maison dcs Gibelins n’avait pas une aussi antique origine, et 
n’etait pas, h beaucoup pres, aussi puissante: 

Le tief qu’clle possedait cn Souabe s’appelait Gieblingen , etelle le 
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tenait de Frederic, fondateur dc la maison, gendre du roi Henri IV, 
qui s’elait signale comme dcfcnseur du royaume. 

Konrad de Hohcnslaufen, heritierde ces Gieblingen ou Gibelins, 
eut cependant l’idee de disputer l’empire a Henri-le-Superbe. 

II avait, d’ailleurs, bien des motifs d’esperer le succes qui man* 
quait au premier des Guelfes. 

Konrad avait su inspirer a tous I’estimc et la confiance, par sa 
douceur et sa bravoure ; de plus, il temoignait au saint-siege la sou- 
mission eonvenable, ct Ton sait enfln que les papes tenaient a favo- 
riser ccux des competiteurs qui leur semblaient devoir etre moins 
redoutables. 

Jusque-la, cependant, rien n’etait encore decide. 

Les princes qui devaient prendre part a l’election avaient fix6 
Maycnce pour lieu du rendez-vous, et la Penlecdte, comme le jour 
ou l’on devait proceder a Selection. 

L’imperatrice, qui etait guelfe, n’ignorait pas que la tactique or- 
dinaire des papes etait de se joindre loujours au parli le plus faible : 
des la Chandeleur, elle avait eonvoque, a Quedlimbourg, une assem- 
ble a l’effet de faire proclamer son gendre, le due Henri. 

Les partisans de Konrad, d’un autre c6te, s’etaient assembles a 
Coblentz, ddss le 22 fevrier, et craignant qu'a Telection generale le 
due Henri n’eut le dessus, ils avaient deja procede a la nomination 
de leur roi, que le nonce du pape couronna immediatement a Aix-la- 
Chapelle. 

Quand Hcnri-le-Superbc apprit la nomination de son rival, rien 
n'egala sa fureur. 

II voulut monlera cheval et faire resistance. — II assemble quel- 
ques troupes a la bate, ct leur ordonna d.e se mettre on campagne. 

Maisses troupes ayant etc battues a Minnibcrg,eta la diete convo- 
queea Bamberg, Konrad ayant etc solenncllemcnt rcconnu par tous 
les princes d’Allemagne, Henri ne vit d’autre parli que de suivre 
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I’cxcniple qu’on lui donnait, el sc laissa decider h fa ire sn son mis- 
sion , cn aUcndanl dcs temps pins favorable*. 

Telle fut, dans la realile, la premiere Intlc entre les Guclfes ct les 
Gilielins. 

Jusqu’alors, I’associalion dcs francs-juges ne s’etail misc au ser- 
vice d’auenn dcs pretendants, et les lulles s’effcctuaicnl ouvcrtemcnl, 
cl l’opec a la main. 

Nous les verrons bicnlfit changer dc caractere. 

Ebcrhard, Arnoul ct Hermann, fils d’ Arnoul ou Arnolphc, due dc 
Baviere, avaient etc injuslemcnl depouilles dc la Baviere. 

Othon-lc-Grand, alors empcrcur, pour reparer cn quclque sorle 
1'injusticc qu’il avail commise, rendil ou pluldt laissa a Leopold, fils 
du due Eberliard, une parlie des ancienncs possessions de son perc, 
ct entre aulres, le margraviat d’Aulriche. 

L’Aulriche ctail, a cede epoque, rcnfcrmec dans la Baviere memo 
qui, elant aux premiers siccles bcaucoup plus etcnduc qu’cllc ne Test 
mainlenant, comprenait la Styrie, la Carinlhie, la Carniolc, le comto 
de Ecrilz, le Tyrol et lous les pays qui composaienl l’ancienne 
Lorique. 

Les successeurs de Leopold, on leur qualite dc margraves d’Au- 
triclie, reeonnurent la superiorite cl la direcle des dues de Baviere 
sur l’Autriclic, sans doulcafin que le duche de Baviere, qu’ils espe- 
raient rccouvrcr lot ou tard, ne perdit rien de ses privileges. 

Ils crurent avoir trouve une occasion favorable d’y rentrer sous 
I'empercur saint Henri. 

Cc prince, immediatement aprfis son premier couronncment, avail, 
cn effet, promis la restilulion du duche dc Ilezilon au marquis dc 
Sehwcinfurt, petit-tils du due Ebcrharl. Mais, au lieu d’ac<"omplir 
sa promesse, il confera le duche dc Baviere a Henri, frere de saintc 
Cunegondc, son epousc-, ce qui irrila tellcmcnl le marquis de Schwcin- 
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furl, qu’il tenta dc recouvrcr par la force dcs arraes cet ancicn patri- 
moinc de sa maison. 

Mais ses enlreprises furent sans succes, et il mourut en 1017. 

II fallut done que les descendants d’Arnolplie se tinssenten repos 
pendant quelque temps, else conlentassenldumargraviat d’Aulriche. 

Aprcs la mort de Henri, fils du frere de sainlc Cunegonde, l’cin- 
percur Ilenri III fit rcnlrer, en 1049, le duche dc Baviere dans la 
maison de cenom,cn le conferant, on pluldten le rcstiluanl a Kon- 
rad, fils du comic palalin Leopold, el arricre petit-fils de Hermann, 
troisieme fdsd’ArnoId. 

Les lermes qn’emploient les liistoriens en raconlant lous ces fails, 
prouvent, jusqu’a l’evidence, que la maison ducale dc Baviere a tou- 
jours maintenu ses pretentions a ses anciens Etats patrimoniaux, et 
que, soil par les brandies ainees, soit par les branches cadettes, clle 
a conlinucllemcnt clicrche a les recouvrcr ct a les conserver dans 
sa famille. Le due Konrad elant mort sans enfant, la Baviere tomba 
entre les mains des Guelfes, et e’est d’eux qn'Henri-le-Superbe la 
tenail de pere en fils. 

Konrad III, l’empereur gibelin, n’eul rien de plus presse que de la 
lui retircr, en le faisant mettre au ban de l’empire, eten rein vestit les 
descendants d’Arnolplie, dans la personne de Leopold V, margrave 
d’Aulriclie. 

Henri Jasamergolt, frere de Leopold, lui succeda, malgre l’oppo- 
sition d’Hcnri-le-Lion, fils d’Henri-le-Superbe. 

Henri, ccpendanl, sut gagner les bonnes graces de l’empcreur 
Frederic, et ne ccssa de l’importuncr qu’il n’eut fail citcr Jasamer- 
golt aux dieles de l’cmpire. 

L’empcrcur en convoqua successivemcnt aWorms, a Ratisbonnc, 
a Spire j mais Jasamcrgoll connaissail les dispositions de cc prince 
pour Henri-lc-Lion •, ct, malgre les differenles assignations qui lui 
furent donnecs, il refusa conlinucllemcnt de comparaitre. 
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Fnfin, ladiete tonne, cn 1 151, a Goslar ronilit un jugcment par 
loquel il fut condamne a so il^sisler dc la llaviere an profit dc Henri- 
lo-l.ion, de In niaison dcs Guelfcs. 

Lc Icctenr voudra bicn nous pardonnor ces details arides. 

11 importail de poser claircmenl le commencement de ees colli- 
sions tcrribles qui ont deehire I'Allcmagne pendant trois sicclcs. 

Les quelques lignes qui precedent suTiront, nous on sonuncs per- 
suades, a bien 61ablir qucllcs sont les causes qui ont arnene ces col- 
lisions, el pourquoi il etait impossible qu’ellcs ccssasscnt taut qu’il 
resla dans les deux families rivalcs un compctiteur asscz puissant 
pour dispulcr 1’empirc les armes a la main. 

Reprenons done notre recit, et disons la part d’influence que l’as- 
sociation des francs-juges acquit au milieu de cede perturbation 
gencralc. 

L’empereur Henri VI venait dc mourir, ct I’AIIcniagne allait en- 
core unc fois se trouver divisee cn deux partis, en deux armces. 

Les deux competiteurs, les deux souls qui pussent sericusement 
pretendre a 1’cmpirc, etaient, d’unc part, Othon dc Saxe, dit le Su- 
perbe, fils de'IIenri-le-Lion, due de Bavicre, et de Mathildc, fille de 
Ilenri II, roi d’Angleterre, et dc l’autrc, Philippe de Souabe, fils de 
Frederic I er etde Beatrix, comlcsse de Bourgogne : un Guelfe et un 
Gibelin. Le Guelfe etait neveu dc Richard -Cmr-dc-Lion ; le Gibelin 
descendait de Frederic Barbcrousse!... 

Lc premier se senlait soutenu par PAngleterre, le second avail 
trouve un appui gcncrcux aupres de Philippe-Augustc, roi de France. 

A la mort de Henri VI, Othon se trouvait momen-tanement aupres 
dc son oncle, lc roi d’Anglcterre, ct, la, il oubliait imprudemment 
ses graves intcrels au milieu dc cette cour dont rien n’egalait le 
luxe ct la splcndeur. 

C'clait alors l’epoque des croisades j tous les csprils, tous les re- 
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gards etaient tournes vers l’Oricnt, et l’on entourait, en les admi- 
rant, les hcros merveilleux de ces guerres loinlaines. 

Philippe de Souabe, lui, n’avait pas quitlc l’AHcmagne : il sc voyaii 
seul competitcur present, el n’ignorait pas que la fortune se decide- 
raitpour lui, s’il pouvait hater le moment de l’election. 

C’etait d’ailleurs un liommc d’une haute fermete et qui possedait 
toutes les qualites necessaires pour le rang auquel il aspirait. 

II avail deja fail preuve, a diverses reprises, d’une energie qui 
avait ete couronnee par le succes. 

La Toscane lui dtait cchue en partage, et malgre les pretentions 
du pape, il avait su faire respecter ses droits. 

Mais, par cela meme, le pape ne lui etait pas favorable. Cependant, 
comme il avait des amis nombreux et puissants, il ne doutait pas 
que le pape ne le couronnat s’il etait elu. 

Othon de Saxe, le Guelfe, avait laisse en Allcmagne des amis peu 
nombreux, mais ils claient d’autant plus puissants qu’ils apparte- 
naient tous a l’institution des francs-juges, et en tenaient presque 
tous les principaux grades. 

Les intrigues commencerent, chacun mit en mouvement les 
moyens d’action qu’il avait sa disposition, et, comme toujours, 
1’Allemagne s’enflamma d’un bout a l’autre. 

En definitive, soit que l’absence d’Othon en ful la seule cause, soil 
que Philippe fut reellement plus puissant ou plus aime, la couronne 
imperiale fut accordec a ce dernier avec enthousiasme, et le nonce 
du pape vint a Aix-Ia-Chapelle pour la lui donner, selon toutes les 
solennilesetselon toutes les pompes que l’usage avait depuis long- 
temps consacrees. 

Pendant ce temps, quelqucs amis restes fideles a Othon se r^u« 
nis.-aient a Cologne et lui deferaient l’empire. 

Il etait trop tard. 

Le couronnemenl de Philippe de Souabe eut lieu h Aix-la-Chapelle. 
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La sc irouvait reuni loul ce <|uo PAIIcmagne complail alors de 
plus illuslre el de plus noble. 

Ce ful nne foule immense, accourue de lous les pays oil la religion 
chrelienne avail alors des represenlanls; il y eul des felcs, des car- 
rousels, loul ce <|ui plail aux yeux, du bruit cl de l’eclal. 

Si bien qu’Aix-la-Chapelle, la villa noble culre loulcs, la cite de 
Charlemagne, la ville des congres de rois cl d'cmpercurs, n’assisla 
peul-clre jamais a de plus brillanls spectacles. 

Cc jour-la, comme si souvent depuis, lc chateau de Charlemagne, 
avec sa lour ronde a clocher pesanl, avec sa coupole bysantine, fut 
pavoise dc fond en comble. 

Sa calhedrale, toinbeau de l’empercur, sonna loulcs scs cloches. 

Et les coteaux enchantcs du Louisbcrg, la plus belle colline dc 
PAIlemagnc, lournirenl asscz de fleurs , dil-on , pour neutraliser 
Podcur de souffre qui se respire dans la vicillc el mcdicinale Aachen. 

Les fdles du nouvel empercur assistaient, elles aussi, au Iriomphc 
de leur pere. ■< 

L’une, surtout, la princcsse Irene, altira tout d’abord Padmiration 
des assistants. 

Irene elait toute jeunc : seize ans a peine; elle ctait blonde et rose, 
et scs yeux avaient comme un reflet de Pazur du ciel. 

Irene avait vecu jusqu’alors a la cour de son pere, entouree des 
hommages empresses des courtisans, enivree par les acclamations 
enlhousiasles du pcuple. 

Irene etalt ccpendant douce et bonne, elle repandait autour d’clle 
son amour et scs aumones, et elle disait bien souvenl a son pere 
qu’elle cut voulu voir tous le paysans dc la Bavierc a l’abri dc ces 
miseres sans fin que ieur faisaient les Gibelins el les Guelfes. 

Quand elle parut a la cathedrale d’Aix-la-Chapellc, il s’eleva aulour 
d’elle un murmure de louangcseld’admiration qui ravit douceinent 
son emur. 
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Irene dtail bien belle, en effet j une joie celatante brillait sur son 
Iront, elle souriait avec une celeste candeur a ces splendides apprets 
qui disaient la gloirc et le triomphe de son pere, et elle ne pensait pas 
alors que ce bonheur dut jamais finir. 

Tous les jeunes seigneurs que les fetes avaient attires se pressc- 
rent a I’envi a ses cdles, et elle marclia vers l’autel, suivie d’un 
nombreux cortege qu’elle ne devait qu’a sa seule beaute. Parmi ces 
chevaliers, ces barons, ces dues, ces princes memes, que l’amour 
jetait sur ses pas, Otto de Yitelsbach se faisail surtout remarquer par 
la richesse de son costume et sa demarche insolente et fanfaronne. 

Otto avail, a cette epoque, une quarantine d’anneesjc’etailun des 
seigneurs les plus eonsideres de la noblesse allemande \ il dtait 
grand, robuste, imposant par sa stature et sa voix; on le connaissait 
pour un des partisans les plus devoues de la faction guelfe, il avail 
longtemps fait une opposition desesperee a l’empereur que l’on com 
ronnait en ce moment, et Ton assurait memo qu’au sein de l’asso- 
cialion des francs-juges, donl il etaitle grand-maitre, il avail use 
de toule son influence et de tous ses moyens terriblesd’action, pour 
faire proelamer le neveu de Richard-Coeur-de-Lion. 

Aussi , quand on le vit se presser sur les pas de la jeune Irene, 
la stupefaction fut profonde. 

Une rumeur sourde circula dans la jeunesse allemande, et cliacun 
se demanda ce qui allait arriver. 

Mais cette preoccupation dura peu , les danses, les festins, les 
tournois inspiraienl a cliacun d’autres sentiments, et, pendant quinze 
jours, nul ne s’enquit de ce qu’etail devenu le seigneur Otto de 
Vilelsbach. 

Cependant, quand le bruit cut cesse autour du nouvel empereur, 
quand il voulut songer a consolider cet empire dont les destinees ve- 
naient de lui etre remises, il se trouva en presence d’une demande 


i. 


36 


282 


LES TR1RUNAUX SECnETS. 


cm forme par Iarjuclle lo comic Olio do Vilclsbach sollicilait la main 
ilc la jcunc Irene. 

Philippe ilc Souabo connaissail cc dernier, donl il avail eu plusicurs 
foisa se plaindre serieusement; il savait qu’il avail loujours etc son 
enneini, cpi’il n’avail memo jamais clicrclie a dissimulcr la liainc ct 
Inversion qu’il lui porlail , el qu’il enlrctonait encore dcs relations 
frequentes avee son compctileur Ollion d’Aquitaine. 

Pliilippcse croyail lout puissant-, il n'ignorail pas qu’Olto avail 
616 elu r6ccmmcnt grand-maitre de l’association dcs franes-juges. 

Mais on cut pu croire, s’il avail accueilli favorablementla ileinandc 
qui lui etait faitc, qu’il voulait allcr clicrclier dcs appuis parmi scs 
ennemis memos. 

11 refusa. 

Pendant qu’on decidait ainsi dc sa deslin6c, Irene etait revenue 
des fetes d’Aix-1 a-CIiapelle moins gaic, moins vivo, moins licurcusc, 
enfin, qu’elle n’y etait alloc. 

Apres ccs quinze jours d’enivrement ct d’oubli, ellc rentra au 
palais de son pore, ct fut loin d’y rapportcr cello radieuse gaite qui 
parait son front au moment du depart. Irene n’avait, certes, pas re- 
marqud le comte Otto de Vitelsbach, ni la richcssc dc son costume, 
ni son allure insolente ct fanfaronne... 

Au milieu dc cette foulc cuivrec qui l’cntourait, parmi cc bruit el 
cct eclat qui auraienl pu ctourdirsa jcune raison, ellc n’avail rien 
remarque, rien vu, rien entendu, si cc n’est un jeune chevalier, 
dernier rejctond’unc dcs plus puissanlcs families dclaBaviere, cl qui 
revenait en droile ligne du duclie dc Spoletc. 

Konrad dc Hamberg avail lenu en Italic les Etats de I’cmpcrcur, 
ct, a diverses reprises, il avail su faire respecter scs armes. 

Le bruit dc ses exploits etait deja venu aux oreilles d’lrenc, et eile 
pensait dans son coeur, qu’il scrait un jour un dcs plus illustrcs lieros 
de l’AUemagnc, et un des plus fermes souliens de son pere. 


I.ES FRANCS-JUGES. 283 

Konrad etait d’aillcurs un chevalier fori modeste, el qui 6lail bicn 
.oin dc sc douler de son bonheur. 

II avait vu Irene, il l’avait admiree commc lous ; maiss’il I’aimait, 
c’etait avee ce devouement peut-etre un peu exalte, avee cc respect, 
ccltc foi , cclte veneration quo Ini inspirail tout ce qui entourait lc 
trdne dc son souverain. 

A son relour d’ltalic, Konrad s’elail empresse d’offrir scs services 
a l’empercur, ct dans le but de lui otic plus cfficacement utile, il 
etait enlre dans l’association des francs-juges. 

On s’elonnera peut-etre que ces derniers, qui avaient Vitelsbach 
pour grand-maitre, aient regu aussi faeilement un homme que Pon 
savait elre ouvertement du parti de Pempcreur; mais e’etait la tine 
de leurs tactiques, et il croyaicnt ainsi absorber dans leur sein toules 
les opinions, quelque divergentes qu’elles fussent. 

A cette epoque, Passociation des francs-juges pouvait etre consi- 
deree comme un Elat dans PEtat ; seulement, tanldt lamajorite etait 
gibeline, tantotelle etait guelfe. 

C’etait done quelquefois le centre d’une opposition violente au gou- 
vernement etabli, et quelquefois un appui dont ricn ne pouvait ba- 
lancer Pinfluence. 

Il faut remarquer qu’au moment oil nous sommes arrives, l’em- 
pirc etait gibclin ct les francs-juges guelfes. 

Quand Peleclion de Philippe de Souabc fut un fait accompli, quand 
Othon de Saxe , Paulrc pretendant, fut bien convaincu qu’il n’avait 
plus rien a esperer par la voic dc la conciliation ou de la diplomatic, 
il cn appela au sort des combats. 

C’etait la regie. 

Tout le monde etait prdt de part ct d’aulre. 

II est si vrai de dire qu’on atlendait ce signal impatiemmenl, que, 
dc toutes parts, on vit sorlir dc terre des millicrs de bandes compo- 
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s6cs, pour la plupart, i!e routicrs, do vagabonds, delous ccux cn- 
fin quo la paix avail fails inoccupes. 

L’Allemague fill sillonnee, devastee par lour passage conlinuel, 
Jeurs lutles inccssantcs, les sanglanles escarmouches que ces bandes 
pillardcs se livraient cntre dies. 

Inutile d’ajoulcr quo l’associalion des francs-juges 6tait le centre 
des operations, et que de lours cavcrnes, partaicnt ces signaux qui 
allumaient l’incendie sur tons les points de I’empire. On assurail, 
d’aillcurs, qu’Otbon de Saxe avail quitle l'Angleterre, et qu'il elait 
venu cn Allemagnc , bicn decide, s’il le fallait, a se mcttre a la 
tele dc scs partisans. 

Philippe de Souabe n’avait garde dc s’cndormirdansla joie dc son 
triomplic, et cliaque jour il redoublait dc surveillance pour conscr- 
ver l’empire dans son integrite. Papenheim, niareehal licreditaire 
et grand-prevot de l’Allcmagne, nc perdait aucune occasion de rai- 
der dans ce soin, et l’on pouvait, des ce moment, predire que lenrs 
e (Torts aboutiraient a la victoire. 


Non loin d’Krfurth, il y avait, a cctte epoque , line grande et belle 
forel que la coignee civilisatrice a fait disparailre depuis. 

Des ebenes d’une grosseur demesurec, des ravins, des preci- 
pices , des cavernes d’une profondeur redoutable , tout ce qui con- 
stitue une veritable foret vierge de la vieiile Europe. 

Autrefois, clle avail etc babiteepar lespretres d’une religion san- 
glontc, et depuis, eileetait toujours restee dans le souvenir des peu- 
ples comme l’habilation des genies de I’autre nionde. 

Les paysans se gardaient bien d’y penctrer, et quand la nature dc 
leurs affaires les appelait pres de cet endroit redoute , ilsfaisaient 
un long circuit plutot que dc s’engager sous ses voutes sombres. 
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C’cst qu’apres avoir etc le rcndcz-vous des prctrcs de la religion 
du Nord, cctte foret etait devenue celui dcs francs-jugcs. 

C’elait un soir de l’annec <1208 , au mois de mai. 

Un lioinmc, le visage convert d’un masque noir, un long man- 
teau sur les epaules, un large chapeau sur les yeux, s’avanga vers 
la foret dont il s’agit, et pril, sans parailre eprouver la moindre 
crainte , le chemin qui menait , disait-on , & la cavernc des francs- 
jugcs. 

Cet homme etait seul, et il pressait le pas. 

II pouvait dtre onze lieurcs de nuit. 

Le temps etait sombre, une pluie fine commen^ait ft tomber et 
detrempait le chcmin. 

L’liomme masque marcha une heure ainsi. Mais, malgre l’obscu- 
rite qui I’entourait, malgre le mauvais ctat de la route, il paraissait 
etre si certain de lui, qu’il ne s’arreta pas un instant pour se con- 
suiter sur la direction a prendre. 

Apres une heure de marche, il fit lialte. 

Notre homme etait arrive a un endroit de la foret ou le senlier 
s’elargissait tout a coup , et formait une sorte de clairtere vastc , 
mais dont l’ombre lui caehait en ce moment l’etcndue. 

Il hesita un instant avant de penetrer plus avant, puis il se decida 
enfin a donner le signal qui devait avertir les habitants de ces re- 
traites qu’un profane desirait s’y faire admettre. 

Il prit, suspendue a la branche d’un meleze , une sorte de trompe 
en fer tres-mince, l’approcha deseslevreset cn lira un son prolonge 
qui fit retentir la foret. 

Un voix sorlit aussitot de l’ombre et lui dit: 

— Etranger, que veux-tu? 

— M’entretenir avec Otto de Vitelsbach , le grand-inaitre des 
francs-juges. 

— Et loi , qui es-tu, pour avoir ose penetrer jusqu’ici?... 
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— Un frere... 

— Suis-moi done! pronon?a encore la voix. 

El a l’instanl unc llannnc partit devanl rineomm. 

II marelia vers ollc el clle marclia devant Ini, sans <|ii’il pul dis- 
tingnord’ou ellc venail, ni qui la faisait s'eloigner. 

Pendant cc temps un bruit formidable se faisait entendre. 

C’etail eomme lc rctentissenientdc lourds marteaux sur d’enormes 
cnclumcs, puis dcs mugissemenls sombres et des cris aigus. 

I)e tons c6tes aussi sc montraientdes Incurs verdatres, et desyeux 
sans tele semblaient suivre sa marcbe, du sonnnet des arbres et du 
fond des buissons. 

Enfin , apres de longs detours, la lueur ambulante et lui arriverent 
a line enceinte oil les arbres avaient etc abaltus circulaircment ; 
toutefois, ceux qui bordaient ccttc enceinte suffisaient a la couvrir 
entierement. 

Au dessous de la voute formec par les brandies touffucs des clicnes 
s’ouvrait unc gorge dans laquellc on dcscendail a l’aide d’escaliers 
pratiques dans !e roc vif. 

Le franc-juge qui s’etait presentc a l’appel de l’inconnu s’appro- 
eba alors de lui , et lui dit : 

— Persistes-tu dans ton desscin de parler a Otto de Vitels- 
bach, lc grand-maitre redoutedes francs-juges?... 

— J’y persiste, repondit l’inconnu. 

— Songe qu’il est encore temps de retourncr en arricrc... Jc ne 
suis point ici pour t’empecherde passer... continue ta route, si Dieu 
t’en a donne le courage. 

Puisses-tu, ajouta-t-il apres un silence, ne pas etre assez mal- 
henreux pour revenir sur tes pas sans avoir vu le maitre... lu ne 
sortirais jamais vivant de ces lieux !... 

— Je persiste!... repeta l’inconnu avec fermetc. 

— Va done!... et que Dieu tc protege. 
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L’inconnu dcscendil alors les degres sur 1c scuil dcsquels avail eu 
lieu le colloque qui precede, et il compla ainsi cent inarches taillees 
sur line pente douce. 

Ccs marches devaient bicn penetrer a soixantc pieds sous lc sol. 

line fois arrive a la dcrnierc niarche, une porlc d’airain se pre 
scnla a noire champion. 

II s’arrela el tira son epee ; puis, avee lc pommeau do sou arme, 
il frappa vigoureusement sur la porlc qui rendit unson cffrayanl. 

La porte s’ouvrit presqu’aussilot, et il sc Irouva en face de deux 
homines armes, la tele couvertc d’un casque en forme de letc dc cliicn. 

— Qui cs-tu?... dit 1’homme de droite. 

— Et que veux-lu?... ajouta Thomme de gauche. 

— J’appartiens a la plus haute noblesse de 1’AlIemagne, repondil 
l’inconnu, etje desire parlera Yilelsbach, grand-maitre des francs- 
juges. 

— Es-tu franc-juge toi-meme?... 

— Je ne le suis point... 

— Passe alors, mais souviens-toi que toute trahison est punie de 
mort... 

L’inconnu passa, et s’engagea dans un long corridor, lequel 
aboutissait a une seconde porlc, qui ouvrait elle-meme sur un nou- 
vel escalier. 

Cent marches leconduisirenl a la seconde galerie, au scuil de la- 
quelle veillaient deux homines armes, vetus de robes blanches, aveo 
de grandes croix noircs sur la poitrine. 

— Arriere! cria Pun des deux hommes, arricre, si tu liens a la 
vie, nc fnis point un pas dc plus, ou ta temerite sera punic d’un cha- 
timent redoutablc. 

Maisl’inconnu ne se laissa pas intimidcr par cclte menace, il prit 
son epee par la poiute, cl cn presenta le pommeau a celui qui vc- 
nait de lui parlor. 


288 


I.FS TRini’NMIX SKCRFTS. 


Sur le pommeau de ccttc epee, il y avail eerit ces mots : 

Tribunal secret. Lc gardien s’inclina, et l’inconnu francliil lc 
scuil dc cello nouvellc galcrie. 

Celle-ci elail haute el large, cl soutcnuc dans loule sa longueur 
par des colonnes de marbre, an milieu dcsquelles pendaient des 
lampes d’albatrc. 

De temps h autre, on apercevail une senlinclle silencieusc, se 
promenanl 6 pas mcsures, dans la penombre des voutcs. 

Quelquefois encore, on cntcndail de loin cn loin, courir un signal 
lugubrc, un mot d’ordre, que les echos de ces voutcs se renvoyaienl 
mille fois. 

Cepcndant l’inconnu marchait, sans se prcoceuper des bruits qui 
s’elcvaienl parfois a ses cotes, ou des homines qu’il rcncontrait. 

Enfin, il atteignit une derniere porle, cl, pour la (roisieme fois, il 
descendit encore cent marches. 

Mais la, le spectacle changeait tout a coup de caractere et de si- 
gnification. 

Aux pieds de cc dernier cscalier, s’elevaicnt deux grilles d’or, S 
travcrs lesquelles le regard pouvait plonger dans une immense salle, 
d’une splendour ct d’une richesse inou'ies. 

Au fond de cette salle, toulc resplendissante de lumieres d’or el 
de cristaux, sedressaitun trdne sur Icquel Vitelsbach ctait assis, et 
la foulc des francs-juges, en habits d’apparat, se trouvail rangee en 
ordre, sous les longues voules de marbre qui l’cntouraient. 

Le silence le plus profond regnaitdans 1’assemblcc-, parintcrvalles, 
seulement, des chants, accompagnes de harpes, s’elevaient de der 
riere le trdne, cl repandaient alenlour une harmonic etrange. 

L’inconnu parut se recueillir un instant, puis, prenant enfin sa re- 
solution, il frappa avee force contre la grille doree. 

Les chants cessercnt aussildt. 
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Les francs-juges tirSrent leur epee d’un comraun raouvement, el 
Vitelsbachse leva droit sur son siege. 

— Quel est le temeraire qui ose ainsi venir troubler nos medita- 
tions? dit-il alorsd’une voix emphatique. 

— Moi, Othon-le-Superbe, empereur d’Allemagne, repondit Pin- 
connu. 

Ce fut comme un coup de theatre-, ies deux grilles dorees s’ouvri- 
rent d’elles-memes *, les francs-juges se decouvrirent, et Vitelsbach 
descenditde son trone, marchant vers celui qui venait de parler. 

Cependant ce dernier avait rejete loin de lui le manteau qui tom- 
bait de ses epaules. le cliapeau qui couvrait son front, et maintenant 
il apparaissait a tous, dans toute la splendeur de son costume. 

Othon de Saxe, qui se disait empereur d’Allemagne, malgre Se- 
lection d’Aix-la-Chapelle, portait un haubert, espece de chemise, 
composee d’anneaux d’acier brillant, passes les uns dans les autres; 
ses cuisses, sesjambes et ses pieds etaient garantis par de solides 
cuissards, des genouilleres, des greves, des solcrets egalement com- 
poses de petits anneaux $ enfin, il portait par dessus le tout, une ri- 
che dalmatique ou cotte d’armes de soie, aux ecussons ecarteles des 
maisons d’Allemagne et d’Angleterre!... 

Des que Vitelsbach se trouva pres du pretendu empereur, il mit 
un genou en terre, et baisa la main que ce dernier lui tendit. 

Tous les francs-juges s’inclinerenten meme temps, eton le con- 
duisit jusqu’au trone, qui avait ete prepare pour Vitelsbach, et sur 
Iequel il prit place. 

Othon d’Aquitaine etait maitre decetempiie souterrain-, il pou- 
vait commander, sur d’etre obei-, mais il se prenait en pitieprofonde, 
quand parfois il venait a penser qu’il n’avait pas d’autre royaute a 
exercer, qu’il n’en aurait peut-etre jamais. 

— Messeigncurs, dit Othon, quand le calme et le silence se fu* 
rent etablis, voila bientdt trois annees one Philippe de Souabe est 
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sur lc trdne d’Allemagne, ct jc me souvicns encore quo vous ne Un 
aviez pas donnc plus dc six moisd’cxistence. J’ai fait, cn cc qui me 
conccrne, tout cc qu’il m’etait liumainement possible de faire, je 
vous ai cnvoye tout Pargcnt quo mon onclc royal, Richard-Coeur-dc- 
Lion, m’a octroye; j’ai armcdcs liommes d’Aquitaine, qui sont vc- 
nus se faire tuer courageuscment sur la terre d’Allemagne, et ce 
sang, et cet argent ont etc repandus et depcnses en vain. 

Oil vous m’aviez promis plus que vous ne pouviez tcnir, mes sei- 
gneurs, ou vous avez tralii la cause que vous aviez jure de servir. 

Un silence solennel suivit ces paroles, ct ce ne fut que quelques in- 
stants apres que Vitelsbach crut devoir repondre au neveu de Richard- 
Coeur-de-Lion. 

— Quand Philippe de Souabe monta sur le trdne de l’cmpire, dit- 
il, nous avons voulu tenter un effort supreme ; mais PAllemagne 
etait faliguee des guerres continucllcs qu’elle a a subir. Philippe de 
Souabe n’avait point eu encore le temps de se faire hair, on n’etait 
pas las dc lui; il fallut attendre... mais si Othon, empereur, pense que 
le moment soit venu, qu’il parle! nos epees sont a lui! 

Othon-le-Superbe, a son tour, sembla se recueillir avant de r6- 
pondre. 

Quand il repondit enfin, ce fut d’une voix lente et sombre. 

— Ce ne sont pas vos epees qu’il me faut, messeigneurs, pro- 
nonca-t-i!, les yeux baisses, mais la tete haute. 

— Qu’est-ce done? 

— Ce sont vos poignards !... 

Un murmure d’etonnement accueillit ces paroles. 

Mais Vitelsbach promena sur 1’assemblee son regard assure, et 
conserva toute sa fermete et toute son audace. 

— Oui, vos poignards, repeta-t-il. 

— Nos poignards, comme nos epees, sont a Othon, empereur. 

Puis il ajouta, en batssant la voix tout a coup : 
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— II se passe d’ctranges clioses, depuis quclque temps, dans ccttc 
association. Les homines Ics plus courageux sont devenus faibleset 
pusillaninics, et I’on dirail que des traitrcs se sont glisses dans nos 
rangs!... 

— Des traitrcs! fit Othon. 

Le mot fut repete au loin sous les longues voutes. 

— C’est cc que nous saurons avant pcu, poursuivit Vitelsbach, 
car sainte Vclime, Dieu merci, a loujours scs longs bras ct ses yeux 
qui percent les tenebres. 

— En attendant, reprit encore le comte Otto de Vitelsbach, si 
chaque membrc de cette institution avail, comme moi, l’amour pro- 
fond de l’empereur que nous avons choisi, la haine implacable de 
celui que nous laissons vivre, l’AHemagne serait bientot delivree, et 
l’association reverrait fleurir son influence. 

— A mort ! a mort Philippe de Souabe ! crierent tous d’une voix 
les francs-juges qui entouraient le trone. 

— Est-ce serieux, cela? demanda Vitelsbach amerement. 

La colere fit onduler, en frcmissant, la foule des francs-associes. 

L’espoir entrait dans le cosur d’Othon. 

— Eh bien! s’ecria Vitelsbach en arrachant un poignard d’une 
panoplie qui ornait Pune des colonncs du temple souterrain, que 
chacun jure ici , a son tour, de combaltre ou de tuer Philippe de 
Souabe. 

L’exaltation etait a son comble. 

Ce qu’on venait d’entendre, ce doute injuricux etmeprisant, la co- 
lere de Vitelsbach, la presence d’Othon, surexcitaicnt les esprits, et 
chacun vint en ordre, le poignard a la main, jurer, par le sangdu 
Christ, la mortde l’empercur Philippe. 

Un seul homme s’etait tcnu a l’ecart pendant cette lugubre pro- 
cession, et quand vint son tour de marcher vers le trdne, il jeta loin 
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do lui son poignard, brisa son epee sur son genou, ctfit tomberle 
masque qui cacliait son visage. 

C'etait Konrad de JInmberg, le jeune heros des gucrrcs d’ltalie. 

Vilelsbach le rcconnut, ctses ycux bruldrent. 

— Jure ! s’ccria-t-il. 

Konrad soutint son regard terrible. 

— Jure ! ou tu cs mort ! 

— Je ne jurerai pas! repondit Konrad, sans palir. 

Puis il ajoula, en faisant un pas vers le trdne : 

— Philippe de Souabe cst notre souverain legitime ; il a etc pro- 
clame par tout ce que rAllemagne reeonnait de plus noble et de plus 
illuslre ; il a etc couronne a Aix-Ia-Chapclle par le nonce du pape-, 
toute tentative contre lui cst un crime, toute revoUeest une trahison 
contre I’Allemagne; jc ne jurerai pas !... 

On eut dit que Vitclsbach ctait secrelement heureux de cette 
resistance. 

— Songe, rcprit-il en adoucissant la severite de sa voix pourfein- 
dre la elemence paternelle^ — songe que tu trahis ainsi tes devoirs 
envers notre association. 

— J’ai jete mon poignard, j’ai brise mon epee, rdpartit Konrad ; 
je ne fais plus partie de votre association ! 

— Songe alors, dit Vitclsbach, que, des ce moment, nous te dc- 
clarons auban de la velime, et que, dansquelque lieu quetu ailles, 
nos poignards sauront t’atteindre... 

— J’ai combatlu cinq ans les ennemis de 1’Allemagne, sans crain- 
dre leurs epees, repondit Konrad avec dedain^ je saurai vivre en paix 
sans craindre vos poignards. 

— Soil!... acbeva Vitelsbach,'sois done libre remonte paisible- 
ment sur la terre ; mais, dans liuit jours, tu trouveras l’arret qui te 
condainue, a la porte meme du palais de ton empereur. 
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Konrad sourit avec dedain, toisa fierement Vitelsbach, et sortit 
enfin du lieu de reunion, sans meme presser le pas. 

Une heure apres, il courait, ventre a terre, sur la route de 
Bamberg. 

L’empereur Philippe-de-Souabe habitait alors Bamberar, aveetoute 
sa famille et toute sa cour. 

L’Allemagne etait assez ealme depuis quelque temps, et ce prince 
jouissait en paix du fruit d’une bonne et sage administration. 

Autour de lui, vivaient une foulede chevaliers, et c’etaient ehaque 
jour de nouvclles fdtes et de nouveaux plaisirs. Bamberg etait une 
ville tristc par clle-merae, mais la presence de la cour lui donnaitun 
mouvement inaccoutume •, des (lots de seigneurs et de pcuplc cireu- 
laient a tout instant dans les rues ; on entendait le bruit des fanfares, 
le piaffement des ehevaux, le tumulte des grandes ceremonies, et ee 
concert plaisait fort a Philippe, qui s’imaginait, comme tous les 
princes, que l’Allemagne etait la oil il se trouvait, et que la joie de 
tous ees hommes qui l’entouraient, n’etait qu’un reflet de la joie qui 
illuminait son empire. 

La princesse Irene etait loin de partager la quietude de son pere, 
et. elle ne se laissait pas enivrer par ce bruit et cet eclat, qui lui sem- 
blaient factieux. 

De vagues pressentiments oppressaient son eoeur. 

Sa pensee inquiete cherchait vaincment la cause de ce trouble 
qu’elle eprouvait, et elle se laissait alier parfois a des defaillances 
ctranges, comme tous ceux que cherchc le malheur. 

Il y avait deja quelques jours qu’elle n’avait vu Konrad de Ilam 
berg parmi cettc foule de courtisans qui entouraient le trone, et son 
regard le demandait partout. Quand elle le revit, Konrad etait si pale, 
il semblait tellcment absorbe par des preoccupations de toutes sortes, 
qu’ellc sentit son inquietude s’augmenter encore. 

Konrad etait revenu, en effet, a la residence imperiale, etdes son 
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arrivee, il avail voulu penetrcr jusqu’aupr6s dc I’empcrcur; mais 
toujours qnelqiie circonstancc lui avail ferme !cs portcs dn palais. 

Cepcndant cliaquc moment dc retard pouvait ctre falal •, il etait 
important quo l’on pi il an plus tdl des mesures energiques; la tran- 
qnillile dc l’empirc, la vie dc I’empercur y etaient intercss6cs. 

Mais il y a des fatalites. 

Konrad nc put penetrcr jusqu’a Pliilippe deSouabe. 

El pourlant Philippe de Souabc, qui avait une confiance avougle, 
se promcnait cliaquc jour aux environs dc Bamberg, scul, cn vete- 
ments de soic. 

11 traversait souvent a pied les rues les plus frequences de la 
ville;un assassin n’avait qu’a clendre le bras, certain de toucher 
sa poitrine! 

Konrad, lui, ne le rcncontrait pas! 

Et Konrad frissonnait en songcant au mallieur dc l’empire, tom- 
bant entre les mains sanglantcs d’Othon d’Aquitaine •, il songcait 5 
la famillc de son maitre, a sa fillc Irene. Olhon, empereur, aurail-il 
quelque chose a refuser au comte Otto de Vitclsbach? Ce n’est pas 
que Konrad aimat d’antour la fillc de l’empercur •, il avait le respect 
trop profond de tout cequi touchait au trdne, pour oser jamais clever 
ses pretentions jusque la. 

Mais Irene etait douce ct bonne ; elle etait belle, jeune; clle etait 
femme, cn un mot; ct Konrad, entraine irrdsisliblement vers elle, 
eprouvait le besoin dc la proteger et dc la defendre. 

Qu’allait-elle devenir, en effet, si le poignard d’un assassin ouvrait 
a Othon le chcmin de 1’empire? Konrad fermait les yeux dc son 
esprit pour ne pas voir Vitclsbach devenir, par la violence, 1’epoux 
de la malheurcuse princcsse. 

Cependant rien encore n’etait perdu, et Konrad comptait bien ne 
pas perdre la premiere occasion qui se presenlcrait de parler a 
Philippe de Souabe, ou a Irene elle-memc. 
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Unsoir, Konrad, qui avail prisla mission dc surveillcr lcs abords 
da palais, el qui sc multipliait pour exercer cettc surveillance, Kon- 
rad errait seul dans Ies jardins qui entouraient la residence imperialc. 

II y avait fete au palais •, mais Konrad se melait rarement aux cour- 
tisans, et se tcnail a l’ecart, observant tout ce qui se passait, et 
attendant Pcmpereur. 

Les salons etaientencombresd’hoinmeset de femmes, lcs lumteres 
resplendissaient, une douce harmonie invitait chacun au plaisir. 
Konrad avait quilte lebal, et, dans l’ombre et le silence, il meditait 
sur les moyens de couvrir Pempereur, et de le proteger conlre les 
audacieuses tentatives que preparait sans doute Passociation des 
francs-juges. 

II y avait deja longtemps qu’il etait la cache, dans un bouquet 
d’arbres touffus, quand il crut entendre remuer a ses cdles. 

II remarqua bientot apres des homines qui vinrent s’arreter a 
deux pas de lui, derriere une muraille de verdure. 

— Et cette chambre dont vous parlez, dit le premier, vous rn’as- 
surez que Pempereur y viendra ? 

— Je vous Paffirmo, repondit le second. 

— Et comment ferai-je pour penetrer sans etre apergu, au milieu 
de cette cohue qui sc presse de toutes parts? 

— Je vous conduirai. 

— Etes-vous deja entre au palais ? 

— Tout a l’heure. 

— Irene etait la? 

— Elle y etait. 

— C’estbien! Vous n’avez, pour votre part, oublie aucune des 
recommandations qui vous ont ete faites? 

— Aucune ! 

— Vous serez dans une heure a Pauberge des Trois-Piliers, sur la 
route d’Erfurth. 
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— J’y serai. 

— Allez done !... Prenez ceci, et que Dicu nous protege 

Que Dieu vous protege! 

C’etait toujours Ic dernier mot dcs francs-associes entre eux. 

Konrad retenait son souffle pour ecouter mieux. 

L’homme qul venait de purler remit d son compagnon un parchc- 
mm, qu’il tira de dcssous son manteau. 

Puis ils rcprirenl leur rnarche vers 1c palais, dont ils paraissaient 
connaitre a fond tous les detours. 

Konrad n’avait pas quitte sa place ; mais des les premieres paroles 
dcs deux liommcs, il les avail rcconnus tous deux. L’un ctait un dcs 
saints juges du Tribunal secret d’Erfurlh. 

L’autrc etait le comte Otlo de Yitclsbach, lui-merne. Lc coeur de 
Konrad batlait avee force. 

Sa premiere idee fut de les attaquer, de les arreler, de les mettre, 
entin, dans I’impossibilite d’cxecutcr leur tenebreux complol-, mais 
il n’y avait personne la qui put le seconder, et il craignait de suc- 
comber, sans avoir sauve ou prevenu Temporeur. 

Ils etaient armes jusqu’aux dents, et il n’avait que sa frdle epee de 
parade. 

Des que les deux hommes eurent disparu, il se precipita vers le 
palais, et y entra, cherchant partout l’empcrcur, ou Papenhcim, ma- 
rechal hereditairc et grand-prevot de 1’Allemagne. Mais 1’empereur 
venait de s’eloigncr, et il avait emmenc avec lui son grand-prevot. 

Konrad se desesperait. 

Ce n’etait pasun berosde roman que ceKonrad. — Si nous l’avions 
fait a notre guise, nous l’eussions fait un peu moins niais. 

Mais 1’histoire est la. 

Prenons le Konrad naif, brave, bel homme et un peu jobard que 
Vhistoirc nous donne. 

Done Konrad se desesperait. C’etait le fort de son rdle. 
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Tout en se desesperant, cepcndant, il cherehaiL 

C’etaitmaintenant, surtout, que tout retard pouvait etre fatal- dans 
un instant, peut-elre, il serai t trop tard pour preserver Pempereur! 

Konrad courait comme un insense a travers les salons encom- 
bres, sans savoir precisement ou il allait, demandant partout Pem- 
pereur, qu’il ne trouvait pas, et ne reneonlrant partout que des 
indifferenls qui songeaient a toute autre chose qu’a l’Allemagne. 

Enfin, il arriva dans un dernier salon, cache par de somptueuses 
portieres, et dans lequel des lampes d’albatre repandaient une 
lumiere vague et douteuse. 

Des qu’il y eut penetre, il poussa un cri de joie et s’arreta. 

Irene etait dans ce salon, et elle y etait seule. 

— Madame! madame! cria Konrad, des qu’il Peut apergue, il n’y 
a pasun instant a perdre... un grand danger menace Pempereur... 
il y va de ses jours... ou est-il? 

Irene avait releve le front au son de cette voix aimee : elle regarda 
Konrad, et lui sourit. 

Peut-etre qu’a cette heure meme, ou Konrad apparaissait, Irene 
songeait a Konrad. 

— L’empereurne court aucun danger dans ce moment, repondit- 
elle ^ Pempereur est la, etil y est avec monscigneur Papenheim. 

En parlant ainsi, Irene designait une porte qui etait a sa droite. 

— Et il n’y a pas d’autre issue? demanda Konrad. 

— Aucune autre. 

— Et vous etes sure du grand-prevdt?... 

Irene repondit a cette* question par un franc et joyeux eclat de 
rire, devant lequel Konrad dcmcura interdit. 

Il reprit presque aussitot : 

— Ecoutez-moi, madame, dit-il d’un ton grave, 6coutez-mo3 
serieusement, et comme la revelation que j’ai a vous faire merite 
d’etre entendue... 
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Tout h riicure, la, dans lc jardin du palais, j’6tais soul* ct j’ai 
Ontcndu deux homines, deux homilies epic je connais, ct qui sout 
capablcsde tout, conjurer la mort de l'einpcrcur. 

Ces deux homnies appartiennent it (’association des Fraiics-Jugcs, 
el ils out jure qu’avant uneheure l’empereur ne serait plus. 

11 y cut un moment de silence, pendant lequel Irene parut se 
rccucillir; puis ellc reprit : 

— Je repondrai sericusement a votre revelation, seigneur de 
Ilamberg, dit-elle, et coiniue le meritc le devouement que volts portez 
a mon perc, et donl je vous rcmcreic pour lui : I’cmpereur cst dulls 
ce moment dans le salon contigu-, il n’y a a ce salon d’nulre issue 
que ccllc-ci, et si l’assassin se presente ddns cetlc chambre, je sais, 
sire de Ilamberg, que vous ne lui laisserez pas lc temps d’arriver 
pres de mon pere. 

— Mais alors, repartit Konrad, apres quclques secondcs d’liesita- 
tion, el avec un rayon dans les yeux, vous m’autoriscz done a ros- 
ter ici ? 

Nous vous avons dit que ce chevalier Konrad etait souveraine- 
ment naif. 

— Sans doute... repliqua Irene doucement. 

— Jusqu’a la fin du bal? 

— N’y va-t-il pas du salut de l’empire? repondit Irene avec tin 
sourire plein de finesse et de bonte. 

Car la finesse des petites princesses est aussi proverbiale quo la 
naivete des preux chevaliers. 

Une emotion inconnue sillonna le coeur de Konrad, ct son amc 
tout entiere tressaillit. 

II ne savail quepenser. 

Le regard d’lrene etait si doux ! sa voix avait des inflexions char- 
mantes... 

II ne savait que penscr. 
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Ce fut la princesse Irene qui rompit le silence, 

— Vous connaissez (lone des francs-juges ? demanda-Mlie avec 
une petite raoue qui disait toute sa fraveur. 

— J’ai fait partie de l’institution , repondit Konrad. 

— On dit, cependant , que les francs-juges sopt les ennemis de 
mon pere... 

— Et Ton ne sc trompe pas; e’est cette raison qui m’a fait ront- 
pre violemment les liens qui m’attacliaient a ces homnies. 

— Et sont-ils nombreux? 

— Ils l’etaient. 

— Et qui done a pu en diminuer le nombre? 

— La sagesse de 1’empereur et la bonte de sa fille, 

— Comment ! j’y suis aussi pour quelque chose ? 

— Oui, vous, madame, vous, que Dieu semble avoir placee a 
cdte du trdne pour 6tre l’ange de la reconciliation. Toute I’Allema^ 
gne vous a vue , et toute l’Allemagne vous aime ; et , je puis bien 
vous le dire, a part quelques insensfe, comme Yitelsbach, je gage 
qu’il sufflrait d’un seul de vos regards pour desarmer bien des 
rebelles. 

Tout naif qu’il etait, ce petit Konrad placa adroitement ce mot 
contre Vitelsbach. 

Un nouveau silence succeda a ces paroles. 

Irene avait laiss6 tomber sa tete dans ses mains, elle la releva 
tout a coup avec vivaeite. 

— Konrad, dit-elle d’une voix rapide et emue, ne venez-vous 
point de prononcer le nom de Vitelsbach? 

— Yitelsbach est le grand-maltre de (’association. 

Irene palitet trcmbla sur son siege. 

— Lui! murmura-t-elle. 

— Qu’avez-vous? madame, s’ecria Konrad effray^, 

— Oh! vous avez raison ! vous avez raison, poiirsuivit Irene. 


300 


LES TRirU'NAVX SECRETS. 


Les jours dc l’cmpcrcur sont cn danger... car cct hommccstson 
plus implacable cnncmi. 

— D’oii le savcz-vous? 

— II y a longlemps deja que je Ic sais !. .. Cc Vitelsbaeli a fa>. 
demander ma main. 

— Est-ce possible? 

- — Lui, grand-niaitre des francs-jugcs! repetait Irene absorbec. 

— All ! s’ecria Konrad, je me dcmandais pourquoi je Ic haissnis ! 

Cette derniere parole etait 6chappec a Konrad ; c’etait presquc un 

aveu. 

II attend'd en trcniblant ct en baissant la t6te la col&re d’lrenc. 

Mais Irene ne se facha pas. 

Pendant une grande hcure, ils dcmeur6rent ainsi ensemble, dcvi- 
sant dc millc choses, prenant mille resolutions impossibles, et tou- 
jours revcnant, quoi qu'ils fisscnt, aux sentiments qu’ils eprouvaient 
et qui emplissaienl leur coeur ct leur pensee. Konrad se sentait 
aime, et cettc assurance jetait dans son coeur une joic incomparable j 
de son cote, Irene etait joyeuse du bonheur de son chevalier. 

Irene n’avait rien avoue a Konrad, Konrad avait cache son amour 
k Irene, et tous les deux savaient qu’ils s’aimaient. 

Konrad sortit, enfin, parce qu’Irene lui dit : 

— Mon pere va regagner scs appartements. 

Chose Strange ! Konrad craignait maintenant la vue de l’empercur. 

Quand il desccndit dans les jardins du palais, le jour commcncait 
a poindre a 1'horizon ; l’air frais du matin le frappa au visage, et cetle 
sensation toute exterieure le ramena instantancment a la realite de 
sa position. II se rappela les deux hommes qu’il avait rencontres la 
veille en cot endroit meme, et songea au danger permanent qu’al- 
lait courir son maitre, son maitre qui lui etait a present mille fois 
plus cher : le pere d’lrene! 

II n'osait pas s’eloigner. 
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Cependant, la foulc s’etait ecoulee depuis longtemps, il n’y avail 
plus, dc loin en loin , que quclques rares sentinelles : sa presence 
pouvail paraitrc etrangc, a une pareille heure de la nuil , et 
quand il n’avait aucune raison plausible a alleguer. 

II quitta a regret les jardins, francliit la grille, et arriva enfin sur 
la place exterieure. 

Un mornc silence regnait de toutcs parts. 

Konrad pensait a Irene, Irene qui Paimait, Irene qui etait pure et 
candidc comme un ange du ciel. 

Avant de s’eloigner, il se retourna pour embrasser encore d’un 
dernier regard cette habitation qui etait la sienne... 

Mais quelle fut sa surprise, quand il apercut, suspendu a la grille 
du chateau, un ecriteau qu’il n’y avait point vu en passant. 

Il s’approcha et lut: 

« Atoi, Konrad, chevalier, seigneur de Hamberg, le Tribunal 
« secret d’Erfurtbl... les formes de la justice fraternelle seront 
* abregees, et tu mourras avant liuit jours. » 

Au bas etait le sceaumysterieux, figurant unecorde etun poignard. 

Konrad avait reconnu l’ccriture du comte Otto dc Vitclsbach. 

II tressaillit violemment et, par instinct, il porta la main a la 
poignee de son epee, qu’il degaina. 

11 etait temps. 

Deux hommes masques venaient & lui, vdtus du costume de 
franc-juge. 

L’un portait un enormc baton de voyage. 

L’autre portait une epee. 

Konrad voulut les tenir a distance de son epee •, ils s’arreterent 
d’eux-memes. 

— Konrad de Hamberg, dit alors l’un d’eux, 1’cmpereur Othon te 
pardonne, a condition que tu reviendras a l’association-, l’empereur 
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t a on grande estime, el H nous cnvoie vers loi Ic conjurer unedcr- 
nierc fois dc revemr vers les freres', Konrad, 1c vcux-tu?.,, 

— II n’y a pas d’cmpcreur Othon, repondit Konrad } — jc ne 
connais (juc l’cinpereur Philippe! 

— Prends garde! prononga l'aulre frane-jugc d’un Ion rude. 

Pour toule reponse, Konrad fouctla Pair de son epee impatiente, 

etlenla dc sc frayer un passage. Mais cclui qui avail parlele der- 
nier, l’hommc au baton dc voyage, cn assena un coup vigourcux 
sur l’epec du jeunc chevalier dont il brisa la pointe. 

Le combat cornmenga aussitdt, 

Les chances etaient dcja Irop inegalcs, cependant Konrad se rua 
sur son adversaire avec une fureur qui croissait a chaquc instant. 

II n’ignorait pas que e’etait pour lui une question de vie ou de 
mort immediate, que les assassins ne lui feraicnl aucun quarlicr. 

El il voulait vivre, maintenant qu’il se savait aime, aime par la 
fille dc Pempcreur!... 

Le combat dura longtemps. 

Cclui des francs-juges qui portait l’6pee semblait se jouer dcs efforts 
dc Konrad. Il attendait, impassible ct froid, que la fatigue lui vint. 

Il parait tous les coups que lui portait Konrad avee une adresse 
mervcilleuse, et, a diverses reprises deja, il lui avait fait dcs blcs- 
sures d’ou le sang s’echappait avec abondance. Konrad continuait la 
lutte vaillarament; il ne voyait pas son sang couler. 

Enfin, a un moment ou, las et d6sesp6re, il sentait la latiguc 
briser sa main, il s’elanga sur son adversaire. 

L’homme au baton guettait eet instant. 

Il jeta son arme dans les jambes du jeune chevalier, qui trebucha 
et tomba. 

— Au nom du comte Otto, prononga le premier frane-juge, en lui 
plongeant son 6p6e dans le eoeur. 

— Irene! Irene!... murmura Konrad de Hambergen mourant. 
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Et ses yelix se fcrmerent pour iie plus sc rouvrir. 

Les deux francs-juges avaient disparu. 

Le lendciuain, toute la ville de Bamberg appril qtic lejeune Konrad, 
dernier rejeton d’unc race illustre, avait ele assassine. 

Et chacun pul alter voir et Ceconnaitre lc poignard dc ^association 
des Francs-Juges, que Ton avait oubliii i dessein dans lc sang. 

A c6te de l’endroit oil it etait tombe, les assassins avaient cloue 
un second ecriteau sur lequel ctait graves cos mots : 

c Ici est tombe, sous le poignard d’un franc-juge, Konrad de 
ilamberg, lache et parjure. 

Irene pleura publiquement la mort de son amant, et demanda b 
son pere l’autorisation de se retirer dans un couvent. Cette autol-isa- 
tion lui fut accordee. 

On dit que dans la cellule choisie par la fdle de Pempereur, entre 
lc prie-Dieu d’ebene et la douche modcste oil gemissait son insomnie, 
il y avait un coffre hoir, comme le prie-Dieu, mais fermc par une 
clef d’or. 

On dit que, tous les soirs, Irene ouvrait ce coffre et restait de 
longues heures en larmds et en pridres. 

Cc coffre noir, a clef d’of, contenait le corps embaume du cheva- 
lier Konrad... 

Cet evenement, en jetant la consternation et la stupeiir, non-scule- 
ment dans Bamberg meme, tnais encore dans toute I’AllCinagiie, lit 
ouvrir les yeux de Phihppe de SoUabc et lui inspira la pcnsec de 
prendre immediatement dcs mesures energiques centre cctte redou- 
tablc association, qui osait si ouvertement braver sa puissance et 
n’hesitait pas a choisir ses victimes jusqu’aux pieds du trone. 

II envoya des troupes dans les environs d’Erfurth, a Bade, partout; 
mais de tous c6tes les francs-juges avaient disparu, et on n’en put 
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Deux semaines sc passerent uinsi, et, pendant ces deux semnincs, 
chacjuc jour lc bruit d’un nouveau incurtrc arrivail jusqu^a Bamberg; 
partoul oil lVuiporcur avail uu ami devout*, cet ami disparaissait. 

Et pour qu’ou no doulat point de la main qui avait frappe, pour 
que le soupgon n’allat point s’egarcr, toujours on retrouvait dans la 
poitrine de la viclime le poignard d’un franc-juge. 

Unc terreur mystericuse commeugail a serepandredetoulcs parts. 

On n’osait plus s’avouer le partisan de Philippe, ear personae 
n’ignorait que e’etait la le crime puni de mort. 

Et toutes les bouchcs repetaient a voix basse le nom du comte Otto 

* 

dc Vilelsbach, aussi redoutable que le non) de 1’ange cxtcrminatcur 
dcs derniers jours. 

On fuyait avee soin toute occasion de sc trouver scul la nuit dans 
les rues de Bamberg. 

Papcnlicim, le marechal-hereditairc et grand-pr6vot dc l’AIIcma- 
gne, liesituit maintenant a l'aire poursuivre les coupables, et Philippe 
lui-inemc se laissait gagner peu a peu par une epouvuntc sans nom. 

II regardait, cn palissanl, les rungs s’cclaircir autour dc lui. 

Que pouvait-il fa ire centre cel infernal poignard? 

Vilelsbacb ! c’elait Vilclsbacli qui dirigeail ce poignard. 

Jlais oil elait Vitclsbach? 

Philippe cn fut bienlot a se demander si, parmi ses courlisans 
meiucs, il nc s’etait pas glisse quclquc traitre... 

En quelques mois, il vieillit de dix ans. 

Cette existence ne pouvait pas durer de la sorte, Philippe resolul 
de quitter Bamberg et de se rendre a Aix-la-Chapelic. Il esperait 
qu’ayanl moins dc contact avee le peuple memo, il serait moins en 
evidence, et, par consequent, aurait moins iredouter une fin violente. 

C’elail le 23 juin 1208, on savait dans Bamberg que l’empercur 
devuit parlir pour Aix-la-Chapelic , et chacun s’appretait a Paccom- 
paguer de ses acclamations et do ses noels. 
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Ail resultat, Philippe de Souabe etait aime dans Bamberg : il avait 
fait bon nombre d’heureux autour de lui , et toute la ville reconnais- 
sante afflua de bonne heure devant Ic palais du prince , pour le saluer 
a son passage. 

Des hommes d’armes, dcs h6rauts faisaient inccssamment la voie , 
pour laisser la route libre, car l’on assurait que Philippe de Souabe 
traverserait la ville a pied, et no prendrait sa nionture qu’aux portes 
memes de l’enceinte. 

Deux heures environ se passerent ainsi, pendant lesquelles le 
tumulte augmenta encore, si bien que lorsqu’on annonga le prince, 
unc grande confusion se repandit de toutes parts, et les hommes 
postes sur la place, pour y conserver l’ordre, eurent beaucoup de 
peine a contenir le peuple. 

Une cause etrangere occasionnait bien certainement ce mouve- 
ment inaccoutume, irrespectueux , mais nul n’eut pu dire d’ou il 
provenait. 

Seulement, <?a et la, on remarquait & de certains moments, dans 
la foule, quelques hommes a figure sinistre, qui allaientet venaient, 
echangeaient parfois un signe convenu, et faisaient tout ce qui lour 
etait possible , pour se placer sur le passage meme de Philippe. 

L’empereur avangait doucement , recueillant de toutes parts Pcx- 
pression enthousiaste et spontanee du devouement populaire. 

Il etait heureux, car la joie du peuple doit etre la plus douce satis- 
faction des princes, et jamais joie plus tranche n’avait eclate sur le 
passage d’aucun empcrcur !... Le beau soleil de juin brillait au ciel; 
toutes les voix de la nature semblaient elles-memes chanter etglori- 
fier le souverain... 

Tout a coup un tumulte effroyable se fit sur la place. 

Toute cette foule, naguere si calme , se souleva comme une raer 
en fureur, et des cris de delresse s’eleverent de tous c6t£s. 

I. 30 
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Cliacun courait, sans savoir ou il allail , tous parlaicnt d’un 
malheur sans dgal , ct nul no connaissait ce niallicur. 

Bientdt cependant on apprit la verile, etla nouvellc sc lvpandit 
avcc la rapidite dc Pdtincellc electrique a tous lcs coins de Bamberg, 
h tous lcs coins de l’empirc! 

L’cmpercur avait etc assassine ! 

On racontail qu’au moment oil Philippe de Souabe s’avancait, 
emu de tous ces temoignages de sympathies, un homme masque etait 
tout a coup sorti des rangs, s’elait precipite sur lui. 

Cet liomrne Pavait frappe de son poignard. 

Puis, le crime une fois consomme, il avait tente de fuir. 

Mais Papenheim, le grand-prevdt , s’etait elance a sa poursuite, 
Pavait atteint presqu’aussitdt, el devant le peuple entier il avait ar- 
rache le masque qui couvrait son visage. 

Un cri etait sorti en memo temps de toutes les poitrines : — Pas* 
sassin 6tait le comte Otto de Yitelsbach. 

Cette fois le grand-maitre de Passociation des francs-juges n’avait 
point vouiu laisser a un membre subalterne Phonneur insigne de 
frapper une vietime imperiale ! 

Cependant Pexaspcralion succeda bientdt a la stupeur. 

De tous c6tes on criait par la ville : 

A mort! a mort Yitelsbach!... 

A mort les francs-juges !... 

Mais le grand-prevot ne voulait point de cette justice d’occasion. 
11 pretendait que le chatiment de Yitelsbach fut exemplaire. 

Yitelsbach fut jete dans un cachot. 

Le peuple en fut pour ses cris. 

On ne lui donna pas le corps de Yitelsbach. 

Mais le peuple ne perdit rien pour atlcndre. 

Les luttes pour Pempire recommencerent aussitdt , et plus achar- 
uces que jamais des troupes de partisans se remirent en campagne, 
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profitant de ces instants de troubles pour d^vaster, incendier et 
piller. 

De leur cdte les francs-juges inirent en mouvement leurs mille 
moyens d’action pour terrifler les geoliers et dclivrer leur grand- 
maitre. 

Mais tout fut inutile, Papenlieim garda son prisonnier jus- 
qu’au moment oil il le livra a la justice reguliere. 

Yitelsbach p6rit quelques mois apres sur la place de Bamberg. 

II eut la tete tranchee it Pendroit m4me oil il avait commis son 
crime. 

Othon-le-Superbeetait alors empereur, il avait succede a Philippe, 
assassine, et s’etait empresse, une fois sur le trdne, d’oublier les 
amis un peu suspects qu’il avait rencontres dans les souterrains 
d’Erfurth. 

Nous sommes desesperes de dire qu’Othon-Ie-Superbe epousa la 
blonde et charmante Irene, fille de Philippe de Souabe, — et que la 
douce princesse laissa sans doute dans sa cellule le coffre noir, a 
clef d’or, oil 6tait le corps embaume de Conrad de Hamberg. 

Ainsi finissent les romans de l’histoire ! 

Quant a Othon de Saxe, une fois sur le tr6ne, il porta de rudes 
coups a Passociation des francs-juges. 

Rien de tel qu’unconspirateurcouronne pourtraquer les conspi- 
rations. 

Voyez (sans comparaison) Vidocq devenu agent de police! 

Comme il depistait ses anciens camarades! 

Othon-le-Superbe lit disparaitre les plus dangereux parmi les 
francs-juges, donna des emplois publics a quelques-uns, 6ta, en 
un mot, a Pinstitution toute sa force, en la privant de ses membres 
les plus audacieux et les plus intelligcnts. 

L’association eut beaucoup de peine a se remettre de ce coup, et 
Othon eut un regne assez tranquille sous ce rapport. 
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I] n’cn fu( pas dc memo <lo scs succcsscurs, ainsi quo nous le vcr- 
rons par la suite tic ccltc histoirc. 

Lcs empereurs, en effet, nc faisaient quo passer; I’instilution, au 
conlrairc, etait perinanente, et sous quelque rdgne que cc soit, il y 
a toujours assezde mecontcnts pour fournir dcs hommes a une revo- 
lution. 

L'association avail eel immense avantage, que lcs traditions s’y 
transmettaient sans solution de continuite, et formaient un corps de 
doctrine dont chacun pouvait profitcr. Nous allons revoir incontinent 
les francs-juges a l’oeuvrc, ct, cette fois, ce n’est plus avec le poi- 
gnard qu’ils agiront, maisbien avec 1’epce. 

Ce no sera plus un membre isoledc l’association qui setravestira 
en assassin, e’estun corps politique tout enticr que nous allons voir 
sortir de dcssous terre, et montcr jusque sur le trone mdme. 


CIIAPITRE IV, 


Troubles universels en Europe a la fin du XIV* sifccle. — Charles IY et la Bulk 
d’or. — Election de Wenceslas IY. — Manoeuvres electorates. — Folies et de* 
bauches du jeune empereur. — Tribunal secret d’etudianls dans Funiversfte de 
Prague. — Unepoignee de verges. — Premieres menees de Robert, comle palatin. 

— Caplivile de Wenceslas. — Devoilment de sa maltresse Elfride. — Evasion.— 
Wenceslas remonte sur le IrOne. — Tribunal secret preside par le comte palatin. 

— Condamnation de Wenceslas. — Trois dietes. — Fin de Wenceslas et de 
Robert, comte palatin. 


Nous n’avons pas l’intention de suivre pas & pas l’institution des 
francs-juges, et d’en decrire toutes les phases diverses. 

Ce n’est point, encore une fois, l’histoire des societes secretes que 
ous ecrivons, mais bien l’histoire des Tribunaux secrets. 

Dans chacune des associations, dont nous entretiendrons le lec- 
eur, c’est le drame que nous chercherons a lui montrer, le drame, 
avec sacouleur, son allure speciale, le drame avec ses peripeties pit- 
toresques, ses denouements sanglants. 
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Les francs-jugcs ont assez agi dans lc moven-ftge, pour nffrir h 
1’histoire unc vasio earriOrc, et nous n’avons qu’n choisir parini tons 
ces faits iinportants auxquels ils sc sont moles. 

A diverscsepoques, du reslc, lc desordre s’inlroduisit an scin de 
la soci6(6, et ellesc mil, tantdt an service des Guelfes, tantdt au ser- 
vice des Gibolins. 

Tout le temps qu’ontdurd les hostililes enlre les Guelfes et IcsGi- 
bclins, les francs-jugcs furent, pour ainsi dire, enlre les mains do 
l’unc deccs deux puissantes maisonsun instrument soumiset aveuglc. 

Nous n’avons pas une telle sympalhie pour la vie des caves et les 
moeurs des associations souterraines que nous veuillions reliabililer 
les francs-jugcs, encore moins excuser les meurtres commis par les 
membres de leur association. 

Toutefois, il faut bien dire que ces meurtres ont6te commis, pour 
la plupart, dans les epoques transitoires et par des hommes de parti 
qui, peut-dlre memo, n’etaient pas toujours membres de I’association. 

Dans ces temps de d6sordre, il a bien pu arriver, en effet, qu’en 
dehors du tribunal secret, des hommes complctcment etrangers a la 
sociele, aient donne, a la satisfaction de leur vengeance personnels, 
la couleur d’un assassinat juridique. 

Il etait facile d’emprunter, en passant, 6 la soeiete ses formes, scs 
usages et son costume. 

Et il y avait d cela un grand profit. 

Quand un meurtre etait commis au nom de la socidte des francs- 
juges, ce qui se trouvait suffisamment indique par le poignard que 
l’assassin laissait sur le theatre du crime, nul, commo nous 1’avons 
vu, ne s’avisait de rechercher le coupable, et une sorte d’impunite 
couvrait ainsi ce dernier. 

Ce privilege a du tenter beaucoup de monde, et, plus d’une fois, 
sans doute, le nom de la victime, quel’on trouvait frappee a mort, a 
manque sur le livre de sang. 
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Lorsque les divisions intestines se furent apaisees, la societc 
tenta vraisemblablement de rentrer dans unc voie regulierc el de 
revcnir aux simples traditions du passd. Mais cela ne lui fut pas 
aussi facile qu’elle l’avait pu esp6rer. 

Une foule d’inconnus s’etaient frauduleusement introduits dans 
I’ordre'sans avoir ete prealablement sounds aux epreuves de rigueur. 

La perturbation se mit dans tous les rangs, et une veritable anar- 
chic mela et confondit toutes les positions. 

Cependant la societe vecut ainsi longtemps encore, continuant 
ses ceremonies et renouvelant de temps en temps ses executions. 

Nous allons la voir mdme assez puissante, du quatorzieme au 
quinzieme siecle, pour imposer sa volonte souveraine a l’empire 
d’Allemagne et se substituer violemment a l’autorite reguliere. 

La fin du quatorzieme siecle sernble avoir 6te marquee d’un sceau 
fatal. 

La perturbation emit partout : en France, en Angleterre, en Italic, 
dans toute PEurope enfin la guerre est dcclaree a Pautorite consti- 
tute, et l’on ne rencontre de tous cdtes que des partis acharnes 
qui se disputent le pouvoir. 

En France, c’est Pepoque des Armagnacs et des Bourguignons; 
en Angleterre, c’est la revolution de la Rose Rouge. Richard II est 
depose par le Parlement, et IJenri IV, qui lui succede, le fait etran- 
gler dans sa prison. 

Le pape lui-meme, assiege dans Avignon par Jean de Mingret, 
dit Boucicaut, est blesse par un de ses homiues d’armes. 

L’Allemagne n’avait pas cte h l’abri de toutes ces secousses, de 
toutes ces revolutions. Cependant elle elait bien moins agilee, et 
l’on ne devait pas penser que le calme qui regnait alors dut etre 
prochainement trouble : le dernier empereur Charles IV avait recem- 
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mcnl promulgue la bulle d'or, quo Ton pent considerer commc 
base de la Constitution germanique. 

Kile cst appclrc bulle d'or a cause du sceau d’or que Ton nommait 
bulla dans la bassc lalinite. 

C’esi pour cette memo raison que les edits des papes sont ordi- 
naircniciil appcles bulles. 

Le style dc cette Cliarle a un caractere elrangc et sc ressent de 
la barbaric du sieclc dans lequel clle fut publico. 

On commence par y aposlropber les sept peches mortcls ; on finit 
par y prouver la necessile de sept elcctcurs par le chandelier a sept 
branches de l’Apocalypsc (Revelation de saint Jean). 

Disons en quelques mots en quoi consiste la bulle d’or promul- 
guce par I’cmpcreur Charles IV. 

Par cctle loi fondamentale: 

1° Le nombre deselecteurs est fixe a sept; 

2° On assigne a chacun d’eux une charge a la couronne; 

3° On regie le ceremonial de l’election et du couronnement ; 

4° On etablit des vicariats; 

5° Les eleclorats sont declares indivisibles ; 

6° On confirme aux elcctcurs tous les droits de la souveraineti 
appelee souverainete territoriale ; 

7° Le roi dc Bolieme est place a la tete deselecteurs seculiers. 

Kn tout sept articles, de meme que le chandelier de 1’Apocalypse 
avait sept branches. 

Cette loi bizarre, qui est restce loi d’empire, conservee & Francfort 
et ecrite sur du velin tres-beau en tres-mauvais latin, avec un grand 
sceau ou bulle d’or en bas, fut faite en presence et du consentement 
de tous les princes, des abbes et meme des deputes des villes impe- 
rials qui, pour la premiere fois, assisterent a ces assemblies de la 
nation teutonique. 

Pour donner, en passant, une idee du faste qui accompagna la 
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promulgation dc la bulk d’or ct du caractere des ceremonies qui eu- 
rent lieu it ce sujet, il noussuffira dc dire que le ducde Luxembourg, 
neveu de l’empereur, servait d’echanson it ce dernier; que le due de 
Saxe , cornme grand-marechal , parut avec unc inesurc d’argent 
pleine d’avoine qu’il prit dans un gros tas devanl la salle a manger. 

L’electeur de Brandebourg donnait it laver a rempereur eta l’im- 
peratrice, et le eomte palatin posait les plats sur la table. 

Charles IV fut, au surplus, un prince qui donna autrone un vif 
eclat, et ne sc fit pas faute de prendre dans le tresor public l’argent 
qui lui manquait pour soutenir le luxe qu’il entretint pendant tout 
son regne. 

L’AlIemagne etait alors en pleine feodalite , cornme la plupart 
des pays de l’Europe. 

L’empereur etait souverain , mais h la condition de proteger ses 
sujels contre les envahissements que se permettaient incessamment 
les comtes, barons, seigneurs qui possedaient quclques apanages 
dans la circonscription de son empire. 

Cette situation a ete la cause des nombreuses luttes intestines 
dont le moyen-age nous a offert le spectacle. 

Tantdt ce sont les seigneurs qui protegent le paysan contre 1’em- 
pereur, tantot e’est l’empereur lui-meme qui defend le peuple contre 
les seigneurs. 

Goetz de Berlichingen , cet admirable drame de Goethe, nous pre- 
sente une des peintures les plus saisissantes, les plus reelles dc l’etat 
de PAllemagne a cette epoque. 

La vie civile n’existe pas encore, il n’est pas question de la vie po- 
litique 5 tout est donne auhasard, rien au droit, a la justice, a la loi. 

Tout ce que les rois ou les empereurs ont tente au moyen-age, 
soit pour elargir les constitutions existantes , soil pour etablir des 
institutions plus liberales, a etc presque toujours obstinement re- 
pousse par les seigneurs feudataircs. 
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Ccseraitun curieux livre a fairc quc celui qui, prcnant I’histoire 
du moyen-agc sous ce point dc vuc, analysant avcc impartiable clia- 
cun dcs faits importants qui sc sont produils, rcslituerait a chacmt 
cc qui lui apparticnl, el rendrait a l’autorite, aux gouvernemcnts, 
aux rois, cnlin , la justice qui leur est due. 

Mais, grand Dicu! qui dome s’occupe de dire la veritd? 

Parce qu’un coquin dc juge condamne lc ntalheureux Calas, on 
imprime trois cents volumes de calomnies ct de fadaises contre l’au- 
toritd. 

Ces trois cents volumes, Merits par les sots, ont naturcllement 
un tres-grand nombre tie souscripteurs. 

L’affairc est faite. Tout est dit. Non-seulcinent le malheureux 
Calas meurt victime de 1’injustice, mais la speculation, cclte harpie 
qui sc nourrit de boue ct d’or, vient faire orgie sur sa tombe. 

La verity ! 

II s’agit bien de la v6rit6 ! 

La vcrilc ne sc vend pas. 

0 malheureux Calas! comme Voltaire devait rire en pleurant sur 
ton sort! 

Au moment oil nous reprenons rhistoire des francs-juges, Wen- 
ceslas IV venait de monter sur lc trone, ct, depuis quelquc temps 
deja, bon nombre de dispositions avaient ete prises pour consolider 
le calme dont jouissait PAllemagne. 

Toutes ces tentatives dans ce sens avaient ete accueillies par le 
peuple avec joie, par les seigneurs avcc defiance. 

Ces derniers formaientune ligue puissantc dont lc centre general 
etait l’association des francs-juges. 

Wenccslas IV etait lc filsde ce Charles IV dont on a repclc souvent 
qu’il avail ruine sa maison pour arriver a l’empire, et l’empirc pour 
relcvcr sa maison. 

Fils aine de r,e monarque ambitieux et magnifique, Wenceslas 
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porta des son enfanee le litre de marquis de Brandebourg, que, dans 
la suite, il ceda a son frere puine Sigismond. 

A l’Sge de dix-sept ans, il avail etc presente par son pere a la 
candidature de Pcmpire. Un manifeste avait paru ft eette epoque, 
manifesto longuement elabore; maisles raisons sur lesquelles l’em- 
pereur s’appuyait pour appeler le ehoix des eleeteurs sur son fils ne 
valurent pas les cent mille florins qu’il leur promit. 

Wenceslas fut done choisi et proclame, dans une diete tenue d’a- 
bord a Beutz, et ensuite transports a Francfort, roi des Romains, 
ce qui etait alors synonvme d’heritier presomptif de l’empire. 

Mais, comme quelques difficulties pouvaient surgir de la part de 
Rome, le jeune roi, par ordre de son pere, fit hommage de sa eou- 
ronne au souverain pontife, et lui envova des ambassadeurs char- 
ges de pleins pouvoirs pour offrir, diseuter, promettre et faire tout 
ce qui serait neeessaire pour son intronisation ulterieure. 

Cette eonduite indisposa violemment les grands d’Allemagne, qui, 
generalement, n’aimaient guere la cour de Rome. 

D’autre part, le pape se pressa peu de se concerter avec l’ambas- 
sadeur du jeune roi. 

Cependant, rien ne s’opposa a l’accomplissement de ses vues; 
et, quelque temps apres, en 1378, Charles IV etant mort au retour 
d’un voyage en Brabant et en France, voyage dans Iequel son fils 
l’avait suivi , eelui-ci herita non-seulement du diademe legalement 
hereditaire de Boheme, mais encore du trdne eleetif de l’empirc. 

Conformement aux dernieres intentions de son p&re , il donna 
aussilot le marquisat de Brandebourg a Sigismond, son frdre puine; 
et au cadet Jean, la Lusace, avec les duclies de Swicnitz et de Gorlitz. 

Le nouvel empereur apporta d’abord aux affaires publiques beau- 
coup d’attention et manifesto les dcsseins et les vues Ics plus sages. 

II diminua les impdts, defendit d’en ajouter de nouveaux sans le 
consentement desEtats, promit d’obeir aux constitutions de Pempirc. 
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' i.i au commerce unc parlic dc scs entraves, ct convocjua a Nurem- 
berg unediete, qu’ensuitc il transfera a Francforl. 

On csp6ra mi instant voir rcnaitrc Ics beaux jours de Ilcnri VII. 

Mais bientfit l’illusion s’evanouit a I’aspect de millc actes de fai- 

"csse, d’avarice, de versa lilite, de barbaric et de debauche. 

Le jeunc empereur Wenceslas avail nomnic vicaire du royaume 
d’ltalie, Josse, marquis de Moravie, avec injonction formellc d’exa- 
ininer l’election des deux papes qui, nommes en meme temps, so 
disputaient le siege dc saint Pierre. 

Bertrand dc Theflis, qui fit cet examen a la place de Josse, n’osa 
decider, et les renscigncments qu’il avail rccueillis furent soumis ft 
la didte. 

La, une grande contestation s’dleva, et tel fut le peu de force et 
descendant de Wenceslas, que la question, de plus en plus indecise, 
nc fut pas memetranchee par son jugement-, tandis qu’il embrassait 
en cffcl l’obeissanee d’Urbain VI, les evequesde Baviere, d’Autricbe 
et de Lorraine se rangerent du cGle de Clement VII. 

Bien plus, les deux papes soutinrent leur qucrelle par la voic des 
armes, et Clement, repousse, alia sieger dans Avignon, tandis que 
son rival regnait en Italie. 

C’est ainsi que commenga le grand sebisme d’Occident, qui dura qua- 
rante ans, et ne fut termine que par I’autorite du concile de Constance. 

Peu apres, Wenceslas donna une autre preuve d’impdritie et de 
legerete, en confirmant une des extorsions les plus condamnables 
des grands feudataires sur I’empire. 

Charles IV, son pere, apres avoir achete la voix des electeurs, 
pour le faire elire roi des Romains, s’etait trouve hors d’etat de payer 
.es cent mille florins promis a chacun d’eux, et pour se soustraire a 
leurs importunites, il leur avait cede plusieurs des revenus de l’em- 
pire, tels que des droits de consommation ou de douane; des forts, 
desvilles, des chateaux, ce qui, du vivant de ce defunt empereur. 
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avail fait dire qu’il arrachait bien des plumes a l’aigle gernnnique. 

Wenceslas, par lctlres confirmatives de 1379, consents h ce que 
desormais ces domaines, ces droits el ces revenus ne pusscnt ctre 
revendiques, et sanclionna a perpetuite des usurpations scanda- 
leuses, fondees sur ie trafic des consciences, qui tendaienl dirccte- 
ment a rendre les vassaux indepcndanls du suzerain. 

C’est ce qui ne manqua pas d’arriver, car l’opposition aristocrati- 
que, vieille commc l’autorite ellc-meme, a commence bien avant 1’op- 
position bourgeoise, qui esl anterieure a I’opposition democratique. 

Elle ouvrit la premiere, cette opposition egolste et impie, les por- 
tes fatales del’ere des revolutions. 

La bourgeoisie mit son pied plat dans l’entre-baillement, pour em- 
pecher la porte de se refermer. 

Puis le peuple vint, qui fit sauter nobles et bourgeois par la fenelre. 

Jusque la, rien de mieux, mais le peuple y jeta aussi l’autorite, de 
sorle qu’il mourut de faint.. . 

Cependant la pcste ravageait la Boheme. Wenceslas se hata de s’e- 
loigner de PAllemagne orientale, et de se retirer a Aix-la-Chapelle. 
C’est la qu’il acheva de se corrompre, et qu’il donna, pour la pre- 
miere fois, un plein essor a son gout pour les folios prodigues, les 
longs festins et la volupte. 

II enrichit de vils favoris, affecta le rnepris et l’ingratitude a re- 
gard des ministres qui voulaient le ramener a lui-mdnte, et aban- 
donna completement les affaires. 

Deslors, le desordre et la confusion regnerent partout. 

Des hordes de brigands infesterent les provinces et les mirent a 
contribution. De leurcfite, les seigneurs se rendirent independants 
dans leurs terres, ou se coaliserent, sans atlcndre, et sans meme 
demander l’autorisation imperiale, contre les devastateurs universels. 

Les villes do la Souabe formerent une confederation pour garan* 
tir leur territoire du pillage. 
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L’cmpirc s’cn allait par morccaux, commc la glace d’un grand 
(louvc qui craque el se divisc an degel. 

Rien n’ouvrait Ics ycux a Wcnccslas! 

Rcvenu dans son royaume, il y afllcha le meme luxe et la m£mc 
mollcsse. 

L’arclievcque de Prague, ayant osc liasarder un avis au nom de 
toule la Bolicme, il lul defendit de sortir de son palais-, la cla- 
incur publiquc ne fil que I’aigrir davantagc, el brent6t son humeur 
dcvinl tcllcmcnt atrabilaire et sombre, qu’un grand nombre dc sei- 
gneurs deserterent sa cour, et se renfermcrcnl dans leurs chateaux. 

Irrite do cct abandon, il cut recours a la force pour faire cesser ces 
hostility's passives, et appela des cspcces de compagnies franches, 
nominees les tard-venus et les lieufards. 

Ceux-ci, brigands sans foi et sans honneur, accoururent pluldl 
pour piller le pays que pour rctablir l’ordre el en effet, quand ils 
eurent devaslc la Boheme, ils passerent en Hongrie. 

Telle etait la situation de Wenceslas et de TAllcmagne, vers Pan- 
nee 138i ; Wenceslas etait ne en 1359, il avail done a cette epoque 
vingl-cinq ans. 

On est fored de reconnaitre qu’il ne possedait ni le caraclcre, ni 
la moralitc que les affaires de son pays eussent reclames du prince. 

Ce n’clait pas seulement la faiblesse, l’incertitude, Pabsence d’e- 
nergicque Ponpouvaitreprocheraujeuneempereur, e’etaient encore 
toutessorles de viles passions qui ledegradaient, le ddconsiddraient, 
le rabaissaient aux veux memes de ses plus intimes serviteurs. 

Wenceslas passait toutes ses journees aux bras de ses concubines, 
el ses nuits au milieu d’orgics sans fin, ou les moeurs les plus disso- 
lues trouvaienl un digne theatre. 

Aussi, extenuc de voluptes, presque toujours ivre, il Iaissait Pad- 
ministration de Pempire aux mains de ses courtisans, et ce n’etait de 
toutes parts qu’un cri d’indignalion et de reprobation. 
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Quclquefois, cepcndant, il avail de singulars retours dejeunesse 
et dc grandeur. 

II y avail, a Prague, donl il avait fait sa residence, une uoiversite 
fondee par Pempercur Charles IV, et qui etait dcja, a cette epoque, 
universellemenl celebre. 

Plus de six mille etudiants en frequentaient, dit-on, les cours. 

Les etudiants de PAIlemagne sonl un pcu turbulents de leur na- 
ture, et conspiraleurs par tradition. 

Les pipes, ces auxiliaires classiqucs de la conspiration tudcsque, 
n’existaient pas alors, niais le vin du Pihin et la biere suffisaient a 
tourner les tetes des disputeurs scboliastes du xiv e siecle. 

Les etudiants avaient eu l’audace d’instituer, a Prague nieme, 
dans une des grandes salles de Puniversite, une sorte de logo dc 
franc-juge, et la, ils conspiraient tout a leur aise, certains d’ailleurs, 
que la police real faite ne les inquieterait pas. 

C’etait, a vrai dire, du courage depense en pure perte, si toutefois 
il y avait la du courage. 

Mais le mysterc-, quelque peu dangereux, plait aux jeunes tetes, 
et les etudiants de Prague se croyaicnt vraiment de grands terriblcs 
conspiraleurs ! 

Ils portaient le costume de l’ordre, le large chapeau, le manteau, 
les gants noirs, lepoignard ou Pepee. 

Ils avaient un tribunal secret, un grand-maitre redoutable, tout 
ce qu’il fallait, enfin, pour effrayer les vieilles femmes de Prague, et 
faire rever les jeunes servantes d’auberge !... 

Bons jeunes gens d’Aliemagne! 

Dire que ces divertissements innocents amenent parfois, scion les 
siecles, des coups dc hache ou des coups de canon ! 

Si pen dangcreuse qu’clle fut, cette association fut pourtant de- 
noncee a Wcnceslas, qui promit de punir les etudiants d’une fa^on 
exemplaire. 
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Une nuil done, les cufants conspirateurs etaient reunis commc 
d’liabitude, dans la grande salle qui leur scrvail de cavcrne •, la salle 
dlait in peine eelairee, la porle etait solidemenl barricadee. 

Un oratenr venait de monler a la tribune, ct delii, il fondroyait 
Wenccslas et eetlc troupe abatardie de courtisans qui 1’entouraient. 

Chacun eeoulail en silence, et de temps en temps seulement, des 
ciis entbousiasles de vengeance et de mort s’ecbappaicnt de ces 
poitrines genereuses, mais alterees. 

Tout a coup un bruit formidable sc fait entendre au deliors, et des 
coups redoubles ebranlent la porte. — On se consulte, on tremble, 
el en definitive on ne saita quoi sc resoudre. 

— Qui est la?... dit enfin une voix plus bardie que les autres. 

— L’empereur! crie-t-on du dehors. 

Et la porte tombe a vec fracas sous la pression puissante des gardes 
du palais. 

Les etudiants effrayes veulent fuir, mais toutes les issues sont gar- 
dees ; ils jettent alors leurs epees inutiles, et veulent sc precipiter 
aux genoux de I’empercur; mais quel est leur depit, quelle n’est 
pas leur fureur, quand ils s’apercoivcnl que les hommes qui aecom- 
pagnent l’empereur, n’ont pour toute arme qu’une enorinepoignee 
de verges ! 

Les verges meme ne servirent pas. 

Wenceslas paya aux conspirateurs quelques muids de piquette, et 
es conspirateurs burent. 

Mais tout cela ne fait pas un empereur. 

Wenceslas s'abrutissait tous les jours davantage. Le mecontentc- 
ment allait croissant autour de lui, et la revolle qui se preparait 
contrc son autorite prenait deja des proportions redoutables. 

II est inutile de dire, en effet, que l’association des francs-juges 
avait vu accourir dans son sein tous les mecontentements, toutes 
les ambitions genees ou deques. 
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II ne s’agissait plus ici d’enfants pedants a qui Ton pouvait donner 
lo fouet. 

L’association avait toujours un cadre tout pret pour cetle armee 
qui, periodiquemcnt, venait cliercher chez elle un centre pour les 
operations souterraincs. Elle etendait le cerclc de son action a rae- 
sure que Wenceslas se perdait davantage... 

Parmi les ambilieux, Robert, comte palalin, occupait sans contre- 
dit le premier rang. 

Dcpuis longlemps, deja, il avait le regard sur le trdne, et ne man- 
quait aucune occasion de s’en rapprocher, soit en attaquant l’auto- 
rite imperiale, ou en la rabaissant dans la personne meprisee de 
Wenceslas IV •, soit en cherchant a surprendre a la faiblesse de ce 
dernier quelques-uns de ses privileges, quelques-unes de ses pos- 
sessions. 

Le moment etait on ne peut plus favorable pour frapper un dernier 
coup. 

Robert se souvint a propos que les dues Etienne, Frederic et Jean 
de Raviere avaient eu souvent a se plaindrc de l’empereur *, il exalta 
leur mecontentement, gourmanda leur mollesse, excita leur ambi- 
tion, et les entraina, avec lui, vers Prague. 

Ils entrerent en Boheine sans coup ferir, et arriverent ainsijusque 
sous les murs de Prague merae, avant que Wenceslas eut eu le temps 
d’ organiser une defense. Wenceslas, vaincu sanscombaltre, fut oblige 
de souscrire a toutes les conditions qu’ils lui imposerent, et se crut 
meme trop heureux d’en etre quitte au prix de quelques concessions 
de privileges. 

Mais ce n’etait que le prelude. 

Les seigneurs eoalises furent alleches par cette facile vietoire, et 
resolurent d’aller plus loin dans cette voie grande ouverte de la r6* 
volte. 

Plus tard, e’est-a-dire en 1388, une grande ligue se forma contre 
L it 
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I’autorilti do I’empcreur : toules les villes de Souabc appellcnt ;i 
dies la Francome et lc contingent dcs places fortes des Lords du 
Rliin. 

Files marclient contre l’empereur, qui cst contraint d’aceepler 
lour loi. 

Les fails de meine nature se reproduisent a chaque instant sous de 
rt'gne deplorable. 

Tantfit Wenceslas est jete en prison ; et apres quatre mois, il esl 
assez heureux pour s’echappcr et remontcr sur le trdne : d’autres 
fois, dcs mesures cruelles, sanglantes, sont reclamccs imperieusc- 
ment par le pcuple contre la population juive qui encombre l’empire, 
et Wenceslas, ce prince faible et perdu, se sent tout a coup venir du 
cceur 5 il se redresse, unc fois par hasard ; il devient roi ! II resiste 
avec courage, avec grandeur, a cctte pensee inique, et sauve les 
raalheureux juifs d’un massacre general. 

Ce fait isole du regne de Wenceslas, mais qui atteste une cerlainc 
hauteur d’ame, prouve ce que cct empereur aurait pu faire, s’il avail 
ete entoure de serviteurs fldeles qui Tcussent contenu dans une voic 
loyale et droite. 

Mais enlraine sur cette pente fatale des passions humaines, il des- 
cendit pas a pas jusqu’au dernier degre de Techelle morale, et vit, 
chaque jour, l’indignation, la colere, le mepris et la haine monter 
da vantage autour de lui! 

Quand quelques deputations lui etaient envoyees des divers points 
de l’empire, et venaient jusqu’a Prague le supplier d’aller les visiter, 
afin d’examincr par ses propres yeux la detresse extreme a laquelle 
elles etaient reduites, l’empereur se prenaita rire, haussait lesepau- 
les et demandait son plus grand verre. 

— Allans I., leur disait-il, ne suis-je plus votre souverain? n’etesr 
vous plus mes sujets?... C’est a vous de vous deranger, si vous aver, 
besoin de moi 1 • •• 
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Le mfoontentemcnt etait general, et Ton cherchait impatiemment 
line issue a celte situation. 

Sur ces entrefaites, le frere puine de l’cmpercur, Sigismond, crut 
devoir faire quelqucs tentatives pour se metlre cn evidence, et appe- 
ler sur lui les regards et [’attention dcs mecontents. 

On ne demandail pas mieux que d’aller au-devant de lui : des 
qu’il se montra, tous accoururent, et Wenceslas se trouva pres- 
qu’instantanement abandonne... 

Son frere parut d’abord vouloir se montrer clement; il declara 
qu’il ne voulait pas du trdne qu’il avait & coeur de ramcner l’ordre 
dans radministralion du pays, de calmer les esprits, de rassurer les 
populations, et il voulut jurer qu’une fois cette noble tachc accom- 
plie, il laisserait le soin du gouvernement de FAlIemagne a 1’empe- 
reur legitime, e’est-a-dire a celui qui avait ete choisi par les sept 
electeurs, et selon les prescriptions de la bulle d’or. 

Mais ce serment on ne le lui laissa pas prononcer ; on l’cntoura , on 
le circonvint , et, enfin , il consentit a faire relcgucr son frere dans 
une prison situee sur les bords du Danube. 

C’6tait une de ces forteresses redoutablessi communes au moyen- 
age, et qui, perchees sur le sommet d’un rocher a pic, ressemblaient 
plutot & un nid de vautour qu’a une habitation humaine. 

Le chemin qui y conduisait etait rude et presque impraticable. 

Ce n’etait qu’avec la plus grande difficulte que les chevaux du 
pays parvenaient a en gravir la pente rapide. 

Ce chemin etait taille a vif dans le roc. 

A droitc el a gauche s’ouvraient des precipices dont le scul aspect 
suffisait a donner le vertige. 

Aucunc vegetation ne poussait dans cet endroit; a part quclques 
arbustes rabougris , le sol etait nu , triste, desole. 

Un ciel gris et lourd pesait inccssamment au-dessus de cette for- 
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teresse , ct ne contribuait pas pen <1 donncr au tableau qui l’entou- 

rait, un aspect sombre et fatal. 

Le roclier sur lequel cette forleressc etait assise baignait scs pieds 
dans le Danube. 

Lcs flancs de lamontagne prdsentaicnt a l’oeil dc larges crevasses 
que les oiscaux dc proie avaient choisics pour habitation ordinaire. 

A chaque instant on voyait lournoyer au-dessus du precipice 
quelqu’orfraie ou quelque grand aiglc, qui bicntdt cffrayes par le 
pas sonorc d’une sentincllc, sc hataicnt, cn poussant des cris fu- 
nebres, de regagner leur demeure solitaire. 

C’est Id qu’avail die relegue l’empcreur d’Allemagne. 

Comme si ricn n’avait du manqucr a la bizarrerie de ce rcgne , 
Wenceslas, malgrd ces vices honteux dont il etait la proie, — et d 
cause peut-ctre de ces retours fugitifsverslcbien qui le montraicnt 
tout a coup sous unjour hero'ique, — Wenceslas, malgre sa faiblesse 
ddbauchee, son insuffisance, sa cruaute memo, avait su inspircr a 
ceux qui l’approchaienl de tres-pres des dcvouments admirablcs. 

II etait beau , il etait jeune-, il cut pu etrc grand puisqu’il avail ce 
don sans prix d’inspircr l’affcction. En descendant du tronc, Wen- 
ceslas avait laissca Prague une femme, unc mailresse, qui l’avait 
plus aim6 pour lui-meme que pour son rang, ct qui lui garda son 
amour, meme apres sa chute terrible. 

Wenceslas avait oublie cette femme, mais elle, n’avait oublie 
ni lcs bonles, ni l’amour du prince proscrit. 

Elle avait nom Elfride. 

Unjour Elfride partit de Prague a pied, seule, sans guide, etse 
mit d la recherche dc cette forteresse, oil elle savait que l’empereur 
ddchu etait retenu prisonnier. 

On avait tenu secret le nom de la forteresse, mais it force de 
patience , de recherches . de fatigues , elle apprit que cette prison 
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etait situce sur les bords du Danube. Elle n’en demanda pas davan- 
tage, et elle partit!... 

Elle desccndit le cours du Danube sans se decourager, et quand 
elle arrive au pied.de la fortcresse dont nous avons plus haut es- 
quisse la silhouette, elle s’arreta. 

Un instinct secret lui avail 3it que Wenceslas etait la. 

Et elle n’alla pas plus loin-, elle se lia avec un batelier de la rive, 
s’installa chezlui, et se mit a examiner tous lesalentoursdela prison. 

Au bout de quelqucs jours , Elfride avait vu Wenceslas. 

Un niois a peine s’etait ecoule qu’ellc lui avait parlc. 

Le plusimportant etait fait, il ne s’agissait plus maintenant que d’or- 
ganisersafuiteetde preparer les moyenspropresaassurerson evasion. 

Une annee se passa durant cc travail patient, sans eesse recom- 
mence , que le moindre evenement venait detruire, mais quo la cou- 
rageuse Elfride nc se lassait jamais de reedificr^ une annee pendant 
laquelle elle fut souvent obligee de contenir l’impatience de son 
amant, de rassurer ses crainles, de rclever son courage... 

Car elle avait du courage pour elle et du courage pour lui. 

Elle ne se lassait pas. 

Wenceslas ne voyait d’clle que ses sourires. 

Admirable devoument qu’une femme seule pouvait accomplir ! 

Tout etait prepare cepeudant; il ne restait plus qu’a corrompre 
une des sentinelles a la garde desquelles le prisonnier etait confie. 

C’etait le point le plus difficile. 

Une fausse demarche pouvait tout perdre, donner l’cveil, rendre 
de nouvclles tentatives a jamais impossibles. 

La jeune femme cut peur-, elle hesita! 

Un jour pourtant, ses esperances un instant abattucs se prirentfi 
renaitre, et elle pensa que le moment de la delivrance approchait 
enfin pour Wenceslas... 

Un homme de la forteresse l’avait uegardee ce jour-la , elle etait 
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belle encore de sa beaute passee, elle pouvait seduire mieux qu’un 
liomme d’nnnos. 

Elle nc se demanda pas si cet homme etait beau ou laid, s’il etait 
vieux on jeurie, elle nc le vit meme pas ; elle sc laissa aimer, cut Pair 
de repondre a 1111 amour insultant, — elle se donna, — et quelqr.es 
jours apres Wenccslas fuyait avec elle sur un petit batelet qu’elle 
avail trouve sur la rive. 

Elle laissa do Tor au soldat , de l’or mi batelier, et parti* pour de 
nouvelles destinies avec son amant, que Tespoir d’une meilleure for- 
tune avail rajeuni et eomme regenere. 

Wenccslas traversa le pays a son tour; il promettait a Dieu que 
s‘il retrouvait jamais soil trone, il scrait un grand empereur. 

Elfride lui disait : 

— T11 rctrou veras ton tr&ne. 

Un soir que Wenccslas l’attendait, assis sur la route, elle lui 
apporta une epee. 

Wenccslas baisa du memo coup sa main et la garde de Pep 6 e. 

Une arme et la liberie ! En marclie! e’etait le cbemin du trone. 

Wenccslas arriva ainsi a 1111 fort situe sur les confins de la Bohemc. 

La garnison etait composee de \ingt bommes qui se rendirent a 
lui ; avec ces vingt bommes il marcha sur sa capitale. 

Dans ces moments, on ne peut le nier, Wenceslas etait un che- 
valier, et un iiomme d’un courage liero'ique. 

Sigismond avait quitte la Bolicme pour aller combattre centre les 
Turcs ; Wenceslas trouva dans Prague une population besitante, 
que le ebangement seduisait, qui oublia les orgies de son ancien 
maitre, et se donna de nouveau a lui avec transport!... C’cst ainsi 
que Wenccslas remonta sur le trone deson pere apres une dure eap- 
tivite, qui n’eut fini qu’avecsa vie, sans doute, sans l’amour devoue 
d’Elfride ! 

Que devint Elfride? 
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Lectcur curicux, puisqu’il n’y avait alors ni bureaux tic poste, ni 
debits de tabac, Wenceslas nc put ricn pour ellc. 

L’bistoire pretend qu’Elfridc avait des inoeurs assez delabrecs. 
Elle continua ses petites affaires, et l’a venture de la fortcresse la mit 
tellemcnt a la mode, que le petit-fils du troubadour Blondcl (lcquel 
Blondcl avait rendu aussi quelqucs services a son roi Richard), lui 
offrit son coeur et sa main. 

Cependant l’advcrsite ne pouvait etre une logon suffisantc pour cet 
incorrigible Wenceslas. 

Des qu’il sc vit encore une fois empereur, des qu’il vit accourir au- 
tour de lui Ics memos courtisans, les merries valets, les memos com- 
plaisants, il retomba dans l’abaissemcnt du passe, et rccommenca, 
en I’exagerant encore, sa vie d’autrefois. II lit un confident et un 
ami de son bourreau, conscntit a devenir le parrain de son enfant, 
renouvela ses cruelles fantaisies, et fit construire a Visigrad ties bains 
caches sous des trappes, dans lesquelsil faisait enfermer ses victi- 
mes. En moins d’une annee, lesancicnneshaines se rallumerent, le 
mepris public se litmenagant, on parla de Sigismond. 

Un beau jour, Wenceslas se trouva plus deteste, plus conspue, 
plus lia'i qu’il ne l’avait jamais ete. 

C’est alors que les francs-juges crurent devoir commencer leurs 
operations. 

Robert, comte palatin, n’avait pas renonce a ses esperances. 

Bien qu’il eut ete ecarte momentanement du tronc, auquel il as- 
pirait, par l’avenement inattendu de Sigismond, le retour de Wen- 
ceslas IV ranima toutes ses esperances, et des lors, il ne negligee 
rien pour qu’elles ne fussent plus degues. 

Sigismond etait un prince sage, prudent, plein de courage el de 
fermete. 

Pour un pretendant, il y avait certainement moins de chances sous 
son regne. 
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Avee Wenceslas, an contrairc, tout etait possible. 

Unc unit done de I'annCe 1398, Robert et les principaux parmi 
les seigneurs dc I’AUcniagne, s’asscmblerent sceretemcnt, etavec 
toutcsles ceremonies en usage dans [’association des francs-jugcs. 

C’etait dans le palais meme dc Robert qu’avait lieu la reunion-, 
elle fut nombreusc. I’as un ne manqua a l’appel. 

II regnait de toutes parts line lassitude telle, il dtait si facile de 
prevoir la fin de Wenceslas, que cliacun vint naturellementsc grou- 
per autour des homines qui, les premiers, levcraicnt l’etendard de 
la revoltc. 

D’ailleurs, Robert ct ses affides etaient puissants, l’association 
dont ils etaient les chefs avait donne deja trop de preuves de son au- 
dace, pour que Hesitation, si elle se produisait quclquc part et ar- 
retait quelqucs esprits, put durer encore longtcmps. 

Au premier appcl dc Robert, unc grande parlie dc l’AUcmagne 
vintrepondre, et pendant que Wenceslas s’endormait mollement aux 
bras de ses nouvclles maitresses, ou dans 1 'enivremenl de sa royaute 
restauree, les cavernes souterraines s’emplissaienl de conspiraleurs, 
et minaient sourdement le sol sur lequel il sc eroyait si solidement 
assis. 

Les affides dc Robert, revetus du costume officiel de l’ordre, mas- 
ques, gantes, etaient reunis dansun vaste crypte, qui plongcaitsous 
son palais. 

Les franes-juges, debout et sileneieux, attendaient les nouveaux 
arrivants, qui venaient se ranger par ordre sous les longues et 
etroilcs galeries. 

Robert oeeupait le siCge du grand-maiire; il etait masque eomme 
ses freres, et portait d’une main une epee nue 5 de l’autre, une corde 
disposee en rouleau. 

Ce symbole etait venu depuis deux sieeles s’ajouter a la branche 
dc saule. 
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Au-dessus de la tetc dc Robert, contrc la nuiraillc tcnduc d’unc 
draperie noire, se detachait un Christ d'argcnf, cl tout autour du 
tribunal, etaient represents ies divers attributs de I’ordre. Le sou- 
terrain etait sombre, etl'on voyait a peine, sourdre etscrcmiierdans 
rombre, ccsccntaincs de fantomes qui s’agilaicnt confusoment jus- 
que dans les profondeurs les plus reculces. 

Enfin, ies deux hommes posies a la grille d’entrec avertirent 
Tassemblee que 1’hcure du conscil etait venue ; un silence de mort 
plana sur la reunion, et Robert se leva sur son trone. 

— Jugcs du tribunal secret, dit-il d’unc voix forte, enproinenant 
son regard assure sur les francs-juges rassembles, juges du tribunal 
secret, qui avez jure sur la corde et sur Tepee, de vivre irreprocha- 
bles, de juger en secret, de punir en secret, comme Dieu lui-meme, 
si vos coeurs sont purs, ainsi que vos mains, levez les bras et pro- 
noncez sur les malfaiteurs : Malheur! malheur!... 

Et tons les francs-juges repelercnt d’une voix unanime : 

— Malheur ! malheur ! 

L’echo des voutes repeta longuement cede imprecation sinistre. 

— Crieur !... dit alors Robert en se tournanl du cote d’un franc- 
juge assis a ses cdtes, commencez done lejugemcnt, puisque telle 
est la volonte de nos freres! 

II se rassit. 

Le crieur se leva aussilot, et commen<ja : 

— Moi, crieur, dit-il, j’appclle l’accusalion conlre le malfailcur. 
Que celui qui a le coeur assezpur, et les mains assez purespourjurer 
sur la corde et sur Tepee, que celui-ia accuse par la corde et par 
Tepee! 

Qu’il accuse! qu’il accuse! 

Le choeur repeta : 

— Qu’il accuse! qu’il accuse! 

— Mon coeur est pur dc crime, dit 1’accusateur qui se leva a son 

I. 42 
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tour, mes mains sent purcsdc sang innocent. Dieu! pardonne-moi 
Ics mauvaiscs pensecs, ct nc permels pas que ma volonte leur 
obeisse. Je love 111a main cl j’accusc! j’accusc! j’accuse! 

— Qui accuses-tu? demanda Robert. 

— J’accusc, sur la cordc ct l’cpcc, Wenccslas IV, empcronr 
d’Allemagne. II a commis tons lcs crimes , il a avili la rovauld, il 
a decime I’Allcmagnc ! sa viecst une orgie continuclle, il csl la lionle 
ct l’liorrcur du pays qu’il gouvernc !... 

— Jures-tu dcvant Dicu que ton accusation cst loyalc ctvraie, ct 
qu’cllc n’est dictce par aucun motif d’intdret personnel?... 

— Je 1 c jure! 

— Si ce que lu dis se trouve faux, offres-tu ta tdte au chdtiment 
du meurtre que tu appelles sur celle de l’empereur. 

— Je l’offre ! 

— Que les saints juges du tribunal secret m’apportent done leurs 
voix,ajouta Robert, cn s’adressanta ccux qnietaientassisasesedtes. 

Lcs juges du tribunal secret passerent alors dans unc salle conti- 
gue ct y demeurerent longlcmps cn conference. 

L’accusateur scul ctait rcste dans la salle du conscil, ct i) semblait 
altendrc avee anxiete la decision des anciens. L’assemblce parta- 
gcait sa preoccupation; formes cn groupes le long des galcries 
plcincs d’ombre, ils se perdaient en conjectures sur le resultat du 
conscil des anciens. 

Car ce n’etait plus ici une parade vaine. 

L’accusatcur venait dc risquer sa tele. 

Wcnceslas ctait empereur ; si bas qu’il fut tombd , on ne pou- 
vait ainsi cn finir avec lui, ni le vouer au poignard ou a la corde, 
jomme un simple seigneur. 

D’aillems, pour tous ccs homines qu’un merae interet poussait en 
vant, la mort violcnte de Wenccslas IV n’eut rien termine. 

Son frerc Sigismond lui succedait, et tout etait dit. 
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II fallait done trouver un moven, maislequel? 

Emin, le conscil rentra, et Robert reinonta sur le trdne, le front 
penche, le regard soucieux. 

II avait 616 son masque; le silence se retablit aussitdt. 

— Saints juges du tribunal secret, dit-il d’une voix lente, le con- 
seil des anciens s’est reuni sur l’invitalion de l’accusateur, et il a 
murement reflechi a son accusation. 

Wenceslas IV est coupable, et doit descendre d’un trdne dont il 
est indigne. 

— Malheur! malheur!... repeterent les francs-juges. 

— Wenceslas IV est coupable, reprit le comte palatin ; mais il est 
empereur, nous sommes ses sujets, et nous devons jusqu’au bout 
conserver, sinon pour lui-meme, du moins pour 1’autorite dont ilest 
revetu, tous les respects qui sont en notre pouvoir ! 

Un long murmure d’etonnement parcourut l’assemblde ct cette 
proposition inattendue, et le silence ne se retablit qu’avec peine. 

D’ordinaire, les francs-juges n’avaient pas ces timidites de con- 
science. 

Robert ferma toutes ces bouches murmurantes d’un geste im- 
perieux. 

— Voici ce que le conseil des saints juges du tribunal secret a de- 
cide, reprit-il avec une nouvelle assurance, et la decision sera res- 
pectee, comme toutes celles qu’il a dcjci rendues. 

Dans un mois, une diete sera convoquee a Rappart, dans le but de 
deposer Wenceslas; Wenceslas y sera cite en personne. S’il nes’y 
presente pas, une seconde diete sera tenue 6 Francfort : Wenceslas y 
sera encore appele; s’il s’abstient de nouveau, s’il refuse de compa- 
raitre.une troisieme diete aura lieu a Landstein. 

La, s’il fait defaut une troisieme fois, il sera solennellement declare 
d6chu du trone, et remplace seance tenante. 

La foule des francs-juges demeura muelle un instant. 
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Puis dcs voix s’elcvercnt qui disaient : 

— Coin no regarde ni la corde ni l’epee. 

Robert sourit. 

— Mos frercs, prononca-t-il plus bas, — la ruse est un lacet qui 
envcloppe et un poignard qui tuc... Rctournez dans vos demeures... 
travaillez a Pceuvrc quo jc vous indique... et faites seulement que la 
diiite dc Rappart soit composee coinme il convient!... 

Ce Robert etait un franc-juge diplomate! 

Et vraiment, ces sieclcs que nous appelons barbarcs, sc connais- 
saient deja en tours de main politiques. 

Ce quele council des ancicns avail decide, fut execute a la lettre. 

Cliacun dcs membres presents se mit a parcourir 1’AlIemagne, et 
en moins d’un mois, tout lc pays etait cn pleine revolution. Un sou- 
levcmcnt general sc manifesta encore unc fois contre Wenceslas IV, 
etde tous Ies points de I’empire,on se donna rendez-vous a Rappart. 

Malheureusemcnt pour les conjures, Wenceslas avait encore assez 
d’inlclligcnce pour comprendre le piege qu’on voulait lui tendre. II 
vit bien qucs’il se rendait a la diete, il etait perdu-, etil pritle seul 
parti convenable, il n’y alia pas. 

11 declara qu’il nc rcconnaissait nullenient Pautorite d’une diete 
qu’il n’avait pas convoquce, refusa d’obcir a sesinjonctions, et an- 
non^a d’avance qu’il protestait contre ses actes. 

La diete n’en tint pas inoins ses seances, et se prorogea a un mois, 
en tixant Francfort pour siege de la prochaine session. 

A Francfort, memes peripeties, meme refus de Wenceslas. 

Enfin, a Landstein, Pempereur fut declare dcchu du trdne, et Ro- 
bert proclame seance tenante, a sa place. 

Le programme du conseil des anciens etait merveilleusement ac- 
compli. 

Mais il ne s’agissait pas seulement de proclamer un empereur, il ne 
suffisait pas qu’une diete complaisante lui conferat le titre el Pautorite 
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de souverain, il fallait encore faire consacrer ce litre et eelte autorite 
par la eeremonie du couronnement. 

A eettc epoque, il n’y avait d’empereur que eelui que 1’Eglise avail 
acelame sur les marches de l’autel. 

Robert nel’ignorait pas, et il se dirigea cn toutehate vers Aix-la- 
Chapclle, dont il croyait le elerge a lui. 

Aix-la-Chapelle lui ferma ses portes. 

La situation se compliquait. Si Cologne agissait comme Aix-la- 
Chapelle, tout etait perdu, il fallait recommencer. Robert n’hesita 
pas cependant, et marcha sur Cologne. 

A Cologne, Robert entra dans la cathedrale magnifique. — Ro- 
bert gravit les marches de 1’autcl. — Robert fut couronne. 

Le pretre qui plaga sur sa tete rebelle la couronne fermee etcroi- 
see, etait un saint juge du tribunal secret, dont l’histoire a conserve 
le nom : 

Raymond Borth, archidiacre de Cologne. 

Avec un autre einpereur que Wenceslas, la partie n’eut pas ete 
completement perdue. Mais Wenceslas etait vieux, use par la 
debauche, extenue de voluptes , il n’avait plus que de rares eclairs 
d’intelligence virile. 

L’energie un peu folle deses jeunes annees l’avait abandonne*, il 
n’eut pas le courage de Sardanapale, il ne voulut pas laisser a la 
posteritele spectacle toujours grandiose d’un roi qui s’ensevelit sous 
les ruines de sa propre puissance ! 

Wenceslas IV mourut miscrablement comme un vieillard ereint^, 
sans dignite, sans grandeur, et ne chercha pas meme a se relever 
avant de descendre dans la tombe! 

D’aulres l’ontimite depuis. 

Et pourquoi donnerait-il a ces hommes, qui n’ont pas eu la science 
de bien vivre, la science sublime de bien mourir ! 
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Robert, comto palalin, occupa le trdnc pendant dix ann6cs, qui 
ne furcnl troublees que parle rctour do Sigisraond. 

Au bout de la dixieme ann6e, il fut contraint, par la force, a rc- 
nicttre au successcur legitime de Weneeslas IV, l’autoril&qu’il avail 
si audacieusemcnt usurpec. 

Siticle de fous et de marauds ! conspirations mis6rables dans dcs 
souterrains effroyables ! — comediens bardes de fer ! — traitres de me- 
lodrames qui cachent des oreilles d’ane sous leurs casques d’airain. 

Ce Robert avait deux moyens de n’etre pas un coquin vulgaire : 

Rendre le trdne a son maitre; 

Ou garder le trdne et mourir dcssus. 

II aima mieux relourner dans sa cave, jouer h la corde, au poi- 
gnard, au cercueil, trainer des suaires, semer dcs draps noirs de 
larmes d’argeut, — et tomber tout bonuement dans une trappe. 


CHAPITRE V 


Les francs-juges. — Johann MeTster, le paysan du Danube. — Le comte Manfred 
Eberhard. — La comtesse Ethel. — Comme quoi les francs-juges n’ont pas tou- 
jours eu les rieurs de leur c6te.— Danger de tenir des conciliabules dans un 
souterrain mal clos. — Comment les grandes dames n'epousent jamais les ba- 
teliers. 


Nous franchissons quelques annfes pour arriver d’un trait h cexv* 
steele tant aime des historiens romantiques et des romanciers histo- 
riques. Noiis n’abordons pas encore laFrancefeodaleou lc roi Charles 
VII et Marie d’Anjou viennent de mettre au monde un petit dauphin 
assez laid, qui sera le premier roi democrate. 

Ce bon sire Louis onzicme, patron d’Olivier le Dain et de Tristan 
rHerinite. 

L’homme du monde qui savaitle mieux trancher une tete noble! 
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K«us laissonsdc cdtela Bourgogne, dcvcmie tout a coup tin gram) 
pays, sonsde grands princes, — I’Allcmagne qiiis'annise a bavardci 
heresies et a in venter la poudre, — ct nous arrivonsaux pays guer- 
riers quis’etcndentderricrela Draveetla Save. 

Vers l’annee I S 30 environ, un lionime du noin de Johann Meister 
vivailsculet retire dans uneassez inauvaise ferine situee surlesbords 
dn Danube. 

II avail pour toule ressource les produits de sa recoltc et ceux de 
sa peelie. Lejour.il labourait quelquesarpents de terrain, avecl’aide 
de deux taureauxsauvages qu’il avait sounds au joug; la nuit, il al- 
lait jelcr ses filets dans les (lots tourmentes du fleuve. 

Le fleuve etait liaut en cet endroit, et quelquefois Meister avail eu 
a souffrir de ses inondations 

Lc Danube! le roides (leuves! qui s’amusaitcontre la cabaned’un 
paysan ! 

On assurait qu’autrefois il y avail eu, a la place memo qu’occupait 
la chaumiere de Johann Meister, unc bonne el solidc forteresse; de 
vasles souterrains crcuses sous cette habilation auraient pu rat- 
tester au besoin-, mais Johann Meister nes’en etait jamais bcaucoup 
preoccupe, et e’est il peine s’il v descendait une fois Pan. 

Cependant, comme le Danube envahissait parfois ces cavernes et 
montait de la jusqu’a la cabane de Johann, Johann, robusle comme 
un vrai Sarmate qu’il etait, descendit un jour dans les cryptes avec 
sa pioclie, — tout seul. 

II construisit, tout seul aussi, une muraille de pierres seclics, au 
milieu du souterrain. 

La muraille etait epaisse comme le rempart d’une ville, mais elle 
avait a son centre une porte qui fermait avec un simple taquet de fer. 

Johann Meister n’etait apres tout qu’un paysan du Danube. — 
S’il cut etudie a l’ecole polytechnique (mais ces temps bienheureux 
n’avaient pas de ponts et chaussees), il aurait fait une eclusc en regie 
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qui lui aurait coute un million liuit cent quarante-cinq mille francs 
soixante-quinze centimes, et qui eut laisse passer l’eau cornmc un 
crible. On se demande avec angoisse comment le monde a jamais 
pu vivre unseul jour sans ponts-et-chaussees ! 

Johann Meister avait a peu pres trente ans a eette epoque : c’etait 
une nature vigoureuse et saine, qui s’etait developpee a l’air pur de 
la campagne ; il etait grand, bien proportionne, et son visage rappe- 
lait dans son ovale hardi le type primitif des hommes du Nord. 

Ses longs cheveux tombaient abondarament sur ses epaules ; ses 
membres etaient forts etsouples, etson regard brillait d’une intelli- 
gence peu commune. 

Cependant Johann Meister s’ignorait encore 5 il ne savait s’il 6tait 
beauou intelligent. 

Il savait qu’il etait fort, cela lui suffisait. 

Jamais son regard ne s’etait arrfite sur une glace d’acier poli, etil 
n’aimait rien tant que ses boeufstragant peniblement leurs sillons, ou 
les flots irrites qui soulevaient sa freleembarcation. 

Telle etait la vie de Meister 5 il etait heureux, et ne demandait pas 
a changer. 

Vers la meme epoque, a quelques lieues de la, demeurait le comic 
Manfred Eberhard. 

C’etait un seigneur puissant et riche, qui avait pris jadis une part 
active aux luttes de l’empire, et qui, vieux et deja courbe vers la tombe, 
avait continue de conspirer contre l’empereur Sigismond, depuisque 
ce dernier avait reussi a remonter sur le trdne. 

' C’etait un incorrigible champion de Robert, comte palalin. 

Manfred Eberhard s’etait marie depuis peu de temps, et bien qu’il 
yeut a peine une annee de cela, on assurait que la eomtesse etait 
dejh triste ct taciturne, el qu’clle n’etait pas eloignee d’aller chercher 
ailleurs un amour que le vieux comte etait impuissant a lui oftrir. 

Voila ce que c’est que ces vieux hommes politiques. 

1. » 
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Unc comtesse sage n’epouse jamais un conspirateur de plus de 
quarante ans. 

C’etuit une belle et gracieuse creature qu’Ethel, du moins on le 
disait, car le comte etait fortjaloux, etcomme tousles maris deeette 
sorte, iltenait sa femme cnfermec, et ne lui permettait que fort rare- 
ment ie plaisir de la promenade. 

Pour une femme jcune et qui se savait belle, on comprend qu’une 
pareille existence n’avait rien de charmant-, a la place d'Ethel, toute 
comtesse eut cherche d’autres plaisirs, h cette epoque snrtout, ou la 
dissolution des moeurs semblait d’avance excuser toute faute. 

Cependant Ethel avait toujours resiste : ellc ne sortait jamais de 
son manoir- assise h la fenetre de son appartement qui dominait toute 
la plaine, et d’ou le regard pouvait s’etendre a perte de vue, elle ecou- 
tait son coeur se plaindre et soupirer, sans tenter de donner satisfac- 
tion a ces vagues desirsqui s’emparaientd’elle. 

Elle savait que le comte etait fort jaloux, et il faut dire que cette 
pensee etait pour beaucoup dans sa retenue. 

D’ailleurs, son epoux ne la quittait que fort rarement, et quand il 
la laissait par hasard seule, c’etait pour dcscendre dans les souterrains 
du chateau, ou se tenaient frequemmentdesconciliabules mysterieux. 

Mais une jeune femme, comtesse ou bourgeoise, qui ecoute comme 
cela les douces plaintes de son coeur, coramet une grande imprudence. 

Le coeur a des faQons de se plaindre qui menent loin 5 vous verrez ! 

Le comte Manfred Eberhard etait, en effet, le chef des francs-juges 
de la province. 

Depuis le retour de Sigismond, cette terrible association avait perdu 
beaucoup de son importance politique ; les mesures prises par l’em- 
pereur avaient, pour un instant, terrific ses membres, et ce n’etait que 
depuis quelques mois seulement qu’elle semblait avoir repris faveur. 

Mais I’empereur Sigismond veillait, et, jusqu’alors, les executions 
myslerieuses n’avaient point encore eu lieu. 
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On ignorait dans lc pays I’existence memo du tribunal secret 5 et & 
parties riiembres affilics, nul n’cut pu dire qu’il y avait des souter- 
rains sous lc chateau du comte Manfred Eberhard. 

Plus que tout autre peut-elre, le paysan Johann Me'ister dtail 
loin de soupeonner l’exislence d’unc parcille association : parque 
dans sa retraite, occupe tout entier du travail qui le faisait vivrc, il 
ne savait pas meme quel nom portait lc comte auquel appartenait le 
chateau, dontil aperccvaita l’horizon les hautes tourelles, et jamais 
encore, il n’avait porte ses pas jusqu’a cctte seigneuriale habitation. 

Johann Me'ister etait un paysan libre comme il en a existe de tout 
temps en Hongrie. 

Un soir, Me'ister se trouvait sur le bord du Danube, occupe h 
metlrc en ordre les filets qu’il devait, la nuit meme, jeter dans le 
fleuve •, la nuit n’etait pas tout a fait venue c’etait encore lc crepus- 
cule, et a travers les premieres ombres transparentes, on distinguait 
faiblement les objets cnvironnants. 

Me'ister etait triste, et son ouvrage n’avanQail guere. 

Une ccrtaine preoccupation sans but et sans cause absorbait sa 
pensee, et son regard se promenait parfois vaguement sur la cam- 
pagne qui l’entourait. 

Pour la premiere fois de sa vie, peut-etrc, Johann Meisler sentait 
qu’il luimanquait quelque chose-, une sorte d’inquietude, qui n’etait 
cependant pas sans charmes, s’etait emparee de son esprit, et il 
ecoutait presque sans l’entendre, cette harmonie plaintive du soir 
melee aux bruits tourmentes des dots. 

Cependant Johann Me'ister n’etait pas un ganjon a se laisser de- 
tourncr longtemps de son travail par de semblables melancolies 5 il 
secoua rudement toute preoccupation elrangere, reprit ses filets qu’il 
avait laisse tomber a terre, et se remit a I’ouvrage avec une ardeur 
uouvelle, en grommelant : 
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— Au diable les chevonx blonds et les yeux blous ! C’osl le diable 
d’cufcr qui ainvente loutcela ! 

Vous save/, depuis ce monarque, invcntc par le vieux La foil- 
taine, les paysans du Danube ont loujonrs chides raisonncurs. 

An moment meme oil il parlait avec cette sagesse, Johann Meister 
enlendit distinctement les pas d’un liomme venir a lui, et peu apres, 
eu effet, il vit a quelque distance se dessiner la silhouette d’un valet 
de livree noble. 

L’homme s’approcha de lui, et, des qu’il 1’eut apergu, sembla 
l’interroger de la voix et du geste. 

— Inhabitation du paysan Johann Meister? dcmanda-t-il d’un ton 
imperatif et bref, qui deplut tout d’abord a son interlocuteur. 

— C’est ici! repondil Meister, en se remettant a Touvrage. 

— Et Johann Meister y est-il ? 

— Meister, c’est moi-meme ! 

L’homme l’examina un moment avec attention, et lui frappa fami- 
lierement sur Pepaule. 

— Ah! ah! c’est toi, Johann Meister, lui dit*il- ? eh bien ! j’ensuis 
fort aise. — Je craignais de ne pas te rencontrer, et j’etais cepen- 
dant charge d’une mission qui te fera plaisir. 

— Laquclle? demanda Meister etonne. 

— Je viens de la part du comte!... 

— De la part du comte? 

— Du comte Manfred Eberhard. 

— Ah diable ! fit Meister 5 — du comte Manfred Eberhard ! 

— Je suis un de ses valets. 

— Oh! oh! taut mieux pour vous, si <^i vous couvient, mon 
hornrne ! 

— Le comte veut le parler. 

— A moi? 

— A. toi-meme. 
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— Et quc peut-il me vouloir, lc comtc Manfred Eberbard? 

— Oh ! pour cela, il te le dira lui-meme, repartit le valet; maislcs 
d6sirs du comte Manfred soul des ordres, et je ne pense pas que Pidec 
te vienne de vouloir t’y soustraire. 

— Et pourquoi done pas?... fit Meister, avec une certainc fierle 
sauvage. 

En parlant ainsi, il releva lc front, ct regarda le valet des pieds a la 
tele. 

— Ah ! pourquoi !... dit ce dernier *, mais paree que le comte est 
tout-puissant dans le pays, et si tu t’avrsais de lui desobeir, le eha- 
timent ne se ferait pas allendrc. 

— Bah ! fit Meister, le Danube est a deux pas de cbez moi, j’ai 
une barque solide et a Pepreuve de Pecueil ; que le comte me pour- 
suive, s’il le veut, je saurai bien lui echapper ! 

Et Me'isler se remit aussitot a Pouvrage, sans chercher a observer 
Peffet que ses paroles produisaient sur le valet du comtc. 

Vous voyez deja la difference qu’il y a enlre les paysans du Danube 
de Pan 1430 et nos paysans normands de 1851 . 

Quant aux valets, iis sont les memes danstous les temps ct dans 
tous les pays. 

Le valet du comte Manfred Eberhard ne revenait pas de sa sur* 
prise. L’habitude de courber le front comme un esclave lui avait fait 
perdre le souvenir de cette sauvage independance. 11 n’avait plus 
meme lc courage d’admirer tant d’energie et d’audace. 

11 se rapprocha de Johann Meister, etbaissa tout a coup la voix: 

— Meister, lui dit-il alors mysterieusement, ct si je ne venais pas 
de la part du comte?... 

— Comment ! dit Meister etonne de ce changement. 

— Si la personne qui m’envoie, poursuivit le valet, en baissant de 
plusen plus la voix, etait'une jeune et eharmante femme u ehfin 

r 

entail la comtesse elle-meme qui te fit appeler... 


3i2 


LES TRIRUNAUX SECRETS. 


Meister sc redressa de toute sa hauteur, et regarda son interlocu- 
teur avec defiance. 

— Tu me trompcs, lui dit-il d T une voix eclatante; tu mens, ce que 
tu dis n’est pas vrai !... 

II paraitrait que sMl ne connaissait pas le comte Manfred Ebcr- 
hard, il connaissait un pen la comtesse Ethel, ce paysan du Danube! 

— Plus has ! plus has ! fit Ilniis, le valet ; — quand on parle (Tune 
dame comme la comtesse Manfred, il faut parler plus bas ! — 

— La comtesse Manfred! repeta Meister, en laissant tomber sa 
tete sur sa poitrine. 

— La comtesse ellc-meme!... murmura le valet. 

Dire ce qui se passa dans le coeur de Johann Meister, a cet aveu, 
serait impossible : il palit , tout son sang reflua vers son coeur; il eut 
comme un mouvement de supreme orgueil : il avait vu Ethel, ra- 
dieuse de beaute, a clieval sur sa blanche haquenee. 

Une fois, — il ne l’avait vuequ'une fois. - — C’etait assez. 

Son sommeil avait des reves. — Sa veille etait pleine de vagues 
aspirations. 

Et c’etait peut-etre en pensant a la comtesse, qu’il avait traduit 
le mot du renard : Ces raisins sent trop verts I par cet autre blas- 
pheme : 

Au diable les veux bleus et les cheveux blonds ! 

La comtesse Tappelait. — Un monde d’idees folles traversa son 
cerveau. 

Mais ce fut Paffaire d’un instant. 

Johann etait un esprit sage •. il retomba presqu’aussitot sur la 
terre, ce n’avait ete qu’un instant* le voile se dechira tout a coup, 
et la realite se dressa devantlui, dans toute sa ridicule nudite. 

— Et que me veut la comtesse Manfred? demanda-t-il a son in* 
terlocuteur, en tachant deretrouver son calme. 

— Je Tignore, repondit Haiis, mais ellc vous le dira elle-mdme. 
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— Et quand veut-elle me le dire? 

— Ce soir. 

— En quel endroit? 

— Au chateau. 

Bien quo la raison de Melster Peut eclaire h temps, ccpendant il 
etait singulierement pique dans ses curiosiles, et sans attendre une 
nouvelle sollicilation, apres avoir repare a la hate le desordre de ses 
vetements, il suivit son guide qui prit le chemin du manoir de 
Manfred. 

Chemin faisant, Me'ister crut pouvoir sans indiscretion sonder ce 
dernier, sur le but reel de la demarche dont il etait l’objet. Cette sorte 
de mystere Pintriguait; il eut voulu apprendre le mot de cette 
enigme, ne fut-ce que pour savoir quelle contenance prendre, une 
fois qu’il paraitrait devant la comtesse. 

La conversation ne fut pas d’ailleurs difficile a engager, car son 
guide ne demandait qu’a causer. 

— Ainsi, dit Johann Meister, vous m’assurez bien que c’est de la 
part de la comtesse que vous etes venu me trouver? 

— C’est comme je l’ai dit... repartit le valet. 

— Eh bien, voila qui m’Gtonne fort, je vous le jure, car j’ai beau 
me mettre Pesprit a la torture, je ne vois pas quel service je puis 
lui rendre... 

— On ne sait pas... on ne sait pas!... dit le valet, d’un air qui 
cherchait a etre malin. 

— Je ne suis qu’un pauvre homme, moi, reprit Johann avec une 
humilite exageree, ma journee se passe a travailler, je ne connais 
personne, je n'ai que mes deux taureaux, qui sont deux vaillantes 
betes, et ma barque, qui est une belle et solide embarcation. 

— Il n’en faut pas davantage, maitre Melster, il n’en faut pas 
davantage. 

— Comment Pentendez-vous? dit Meister, 
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— Comme il faut ('entendre, nion ami, ct pas aulrement; voyez- 
' ous, il n’est pas etonnant que vous ne comprcniez ricn a cc qui vous 
arrive... ce pent etre pour vous un grand bonlieur, mais ce pout Ctre 
aussi un grand malhcur... 

— Expliquez-vous!... 

— Je vais ni’expliqucr. 

— Vous savcz done ce dont il s’agit?... 

— La belle affaire; ct comment ne le saurais-je pas! dit le valet d’un 
ton avantageux, je sui-s au mieux avec Gertrude la Rousse, lasui- 
vante dc la comtesse, et, par elle, j’ai ete mis au couranl des secrets 
du chateau. 

— Ab ! ah! conlez-moi cel a ! . . . 

— Yoila !... la comtesse Ethel est jeune, et le comte est vieux... 
la comtesse s’ennuie au chateau, pendant que le comte conspire dans 
les souterrains; vous comprenez que cela a deja dure trop long- 
temps, el, si je ne me trompe, e’est pour fuir loin de son epoux que 
la comtesse vous fait appeler. 

— Mais, je ne vois pas... dit Me'ister. 

— Allons done! n’avez-vous pas unc barque, deux bras solides; 
ne connaissez-vous pas mieux que personne les bords du Danube, 
n’eles-vous pas enfin le seul homme que la comtesse puisse choisir? 

— Vous avez raison, repondil Me'ister, mais si je fais ce que la 
comtesse desire, n’ai-je pas a craindre le ressentiment du comte? 

— Sans doute. 

— Qui me protegera, quand jereviendrai? 

— Pourquoi revenir? 

— Au fait... 

— La comtesse vous gardera pres d’elle, elle est riche, elle sera 
reconnaissante, et quand vous aurez mis le Danube enlre elle et son 
6poux, quisauraceque vous serez devenu?... 

Meister ne repondit rien; el, en effet, que pouvait-il repondre? 
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Peut-etre sc meprenait-il un pcu, malgre sa prudence, sur le sens 
dcs paroles du valet Ilaiis; tout ce qu'on lui disait de celle commu- 
naute dc danger dans laquello il allait sc trouver avec une femme 
jeune etjolie, 1c troubluit plus qu’il ne convenait, et il avail hate 
maintenant d’arriver au terme dc son voyage. 

II cut ete plus sage, peut-etre, de s’arreter sur cette pente dange- 
rcusc vers laquelle on 1’entrainait; mais Johann Meister avail le 
caractere aventureux, le danger meme dont on le menacait lui in- 
spirait une nouvelle ardour. 

La prudence etail celle qui serl a combattre le peril, et non pas 
celle qui fait le peril. 

Encore une fois, nous ne sommes pas ici en Normandie. 

Hails et Johann arriverent au manoir. 

Le chateau du comte Manfred avait etc conslruit dans des propor- 
tions reduites; rien n’y altestait la force el la grandeur; mais on eut 
dit que l’architecle qui avait cleve cet edifice avait pris & cosur delui 
donner en elegance cc qui lui manquaiten force. 

On n’ignore pas que e’est vers le retour dcs croisades, que fut in- 
troduit en Europe le style oriental. 

A partir de ce moment, les archilcctes que Louis IX avait amends 
avec lui en Syrie, afin qu’ils pussent dtudier, sur les Iieux memes, 
les modules de l’archilecture sarrazine, renoncent a Limitation ser- 
vile et ignorante des monuments romains ; de l’intersection du plcin- 
ceintre nail l’arcade, les fenelrcs descendcnt plus pres du sol, et, 
abandonnant leurs formes massives, s’arrondisscnt en elegantes 
ogives : l’ogive regne en souveraine dans les constructions du 
quatorzieme et du quinzieme sieclc. 

Vous la verrez partout. 

Vous la reconnaitrcz dc loin a son air coquet et gracicux; tantdt 
envelo|ipant les contours severes des hautes fenelrcs de nos eglises, 
tantdt montant d’etage en etage le long de nos petites tourelles 
L 44 
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culs-de-lampes ; ici, die veille a cliaque cote de la porte d’entrfie des 
manoirs feodaux-, la, elle dort paisible et recueillie au-dessus du 
maitre-autel de nos chapelles. 

L’ogive est le caracterc principal de ces siicles chevalcresques*, 
elle en est, en quelquc sorte, Pexpression petrifnta. 

Une grande cour d’honneur precedait le principal corps de logis 
du chateau du comte Manfred Eberhard, et une garde, composee de 
nombreux homines d’armes, y veillait iuccssainmcnt. 

Johann Mc'ister la traversa, accompagn6 de son guide, monta au 
premier 6tage, passa a travers plusieurs salles enormes, dont rien ne 
troublait le silence et la solitude, et arriva enfin dans Ies apparte- 
ments de la comtesse. 

La nuil etait completement venue, et, dans ces longs corridors, il 
eut souvent besoin d’avoir recours a la main de son guide pour ne 
pas se heurter aux saillies de pierre que Tobscurile lui cachait. 

Mais il etait arrive au bout de ses fatigues: une derniere porte 
s’ouvrit devant eux, et ils entrerent dans une sorte d’oratoire dont 
les ornements conlrastaientsingulierement avec l’aspect general du 
chateau. 

Me'ister re^ut l’ordre d’attendre, et son guide s’eloigna. 



L’oratoire de la comtesse Ethel etait, dans son espece, un veri- 
table chef-d’oeuvre, et 1’on y trouvait reuni tout ce que Part con- 
temporain avait de plus elegant et de plus riche. 

Les murailles de Pappartement etaient recouvertes d’une tapisse- 
rie de haute lice sur laquelle etaient representes des tournois et des 
chasses-, d’enormes hahuts admirablement sculptes s’elevaient a 
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chaque coin, surmontes de dressoirs, sur lesquels scintillaient des 
vases d’or que Benvenuto eut signes cent ans plus tard , des glaces 
de Venise, des verres en cristal de Boheme, des chefs-d’oeuvre d’or- 
fevrerie, enfip tout ce qui constituait le luxe de cette epoque. 

Une lampe de bronze suspendue au plafond jetait sur tous ces 
objets une lumiere douce et vaporeuse, et un tapis epais assourdis- 
sait le bruit des pas. t 

Johann Me'isler n’avait jamais eu l’idee d’un pared luxe, d’une 
pareille richesse, et il ne put s’empecher de sourire en se voyant, 
lui, lepaysan aux pieds nus, au milieu de ce petit paradis, dans le 
costume qu’il porlait sur les bords du Danube. 

Melster, cependant, bien que miserablement vetu, n’avait rien 
dans sa mise qui put choquer le regard-, ses vetements, au contraire, 
dessinaient nettement ses formes, et en faisaient ressortir toute la 
grace vigoureuse et Pelegance sauvage. 

II portait une saie de peau de loup qui, s’ouvrant sur la poitrine, 
laissait voir sa taille forte et souple-, un pantalon flottant lui tombait 
jusque sur le genou, et ses cuissards de cuir emprisonnaient sa jambe 
nerveuse sans lui rien faire perdre de ses avantages. 

Ajoutons a cette esquisse l’eclat hardi qui brillait a toute heure 
dans le regard de Me'ister, les lignes correctes et pures de son vi- 
sage, un certain air de superiority morale qui se lisait sur son front, 
et nous resterons de plus en plus convaincus que nous ne sommes 
point en Normandie. 

Un quart d’heure environ se passa pour Meister dans la solitude, 
et il commenQait a craindre deja que la comtesse ne se fut ravisee, 
quand la porte du salon s’ouvrit. 

La comtesse elle-meme parut sur le seuil. 

Cedes, la rumeur publique avait dit vrai, quand elle avait repandu 
que la comtesse Ethel etait une des plus charmantes et des plus gra- 
cieuses fleurs de la Hongrie. — Le comte Manfred Eberhard avail 
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raison d’etre jaloux. — Klliel avail vingt ans; c’elait unc dcs plus 
delicieuses creatures quo (’imagination ilu poetc puissc rover 

II v avail dans toutc sa personne line certainc langucur volup- 
lueiise qui plaisait h voir; elle etait plutot petite quo grande, el ricn 
nc saurait dire quel channe particulier respirait autour d’cllc. 

Ses beaux chcvcux, rclcnus dans un reseau orne de pcrlcs blan- 
clies, retombaient cn tresses blondes sur ses tenipcs; elle porlait la 
longue robe ou cotte hardie , cl, selon la mode du temps, sa laille 
etait dessinee par un surcol ricbcmcnt fourre d’hermine. 

Un collier dc perles ruissclait sur ses cpaules, et une petite sar • 
razinoisc, bordee d’or, pendait a ses cotes. 

Johann Me'ister rccula comme s’il cut ete ebloui detant de beautes. 
C’etait 'a sccondc fois qu’une scmblablc apparition s’offrait d son 
regard, et cependant i) se crut un moment le jouet de quelque hallu- 
cination. 

11 s’inclina devant la comtesse, sans montrer trop de gaucberie, 
ni de tiroidite. 

La comtesse ne Pavait pas meme regarde. 

Elle alia s’asseoirsur un fautcuil place pres de la fenetre; sans 
tourner la tele dc son cdtc, elle lui fit signe dc s’approchcr, et s’ac- 
couda nonclialammcnt a I’appui de la croisee. 

— J’aibesoin de vos services, dit-ellc a Meistcr; on m’a dit que 
vous habitiez sur les bords du Danube, et que vous y viviez du fruit 
de votre travail... Voiei, cn peu de mots, la nature du service que 
je reclame de vous... Le comte, mon epoux, est peut-etre un peu 
capricicux; il nc me permet que de rares excursions dans les envi- 
rons du chateau. J’ai loujours eu , pour ma part, le plus vif desir de 
visiter le Danube, et, pour cctte promenade myslerieuse, j’ai pensd 
a vous. 

— Madame la comtesse n’a pas eu tort, murnuira Meister, qui 
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tiouvait quelque legere difference entre les paroles de la chatelaine 
et celles du valet Hails. 

— Yous etes habile dans votre art, m’a-t-on dit, rcprit-elle, on 
pent se her k vous, je pense? 

— Commc a Dieu, madame, repondit Johann. 

La repliquc n’etait pas modeste. 

La comtesse la trouva a son gre. 

— C’est fort bicn , dit-elle j moi, de mon cote, si le comte osait 
tenter quelque chose contre vous, soyez certain... 

— Oh! que madame la comtesse se rassure sur cc point , inter- 
rompit Meister avcc fierte, je n’ai pas rhabitude de vendre mes ser- 
vices 5 ce n’est pas vous qui etes venue me demander, c’est moi qui 
viens m’offrir. 

La comtesse fit un petit mouvement de surprise. 

— Une seule question, cepcndant, reprit Meister, et que madame 
la comtesse me la pardonne-, avant de rien disposer pour ces pro- 
menades nocturnes, j’ai besoin de savoir si... 

— Quoi done? fit la comtesse 

— Je desire savoir si madame la comtesse v viendra seule.... 

Cette question produisit sur Ethel un effet magique-, le sangmonta 

de son coeur a ses joues, ses sourcils se froncerent , un eclair jaillit 
de ses yeux, et, pour la premiere fois, elle daigna se tourner vers 
Meister. II faut convenir que la question de Johann etait un peu bien 
indiscrete. Mais, au lieude demeurer courrouce, le regard d’Ethel 
sembla s’adoucir tout d’un coup en tombant sur Johann. Elle exa- 
mina avec une certaine attention rhomme qui lui parlait. 

Ethel avait cru jusqu’alors avoir a faire a un de ces rustres, comme 
elle en avait tant vu parmi les vassaux du comte, son epoux , et rien 
ne saurait rendre le sentiment qu’elle eprouva quand elle s’apercut 
que, non-seulement elle s’etait trompee, mais qu’elle avait meme 
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dcvant elle uno de ces natures dislinguecs qui naissent quelqucfois 
dans les conditions inferienres de la sociele. 

Cet examen lui donna plus de confiance, et son regard s’arrfela 
meme avec une sorte de complaisance sur la pliysionomie si Tranche, 
si ouverlc, si lieurcusement douce de Meister. 

Ce fut comme une transformation. 

Elle croyait avoir affaire a un valet, et elle remarquait avec plaisir 
qu’elle avait rencontre un confident, presque un ami. 

— C’est vous qui eliez dimanche dernier sur mon passage, comme 
je gagnais la cliapelle Saint-Friedrick? murmura-t-ellc. 

— C’est moi , repondit Johann Meister. 

La comtesse sourit. 

Johann rougit et se redressa avec fierte. 

— Jc serai seuie, lui dit-elle. 

Puis, changeant de ton, elle ajouta: 

— Mais que vousimporte, apres tout?... Quand qudqu’un m’ac- 
compagnerait, la question ne serait-elle pas la meme, et ne consen- 
tiriez-vous pas a me rendre le service que je vous demande ? 

— Non , madame la comtesse, 

— Comment cela? 

— Que voulez-vous, madame! c’est de la folie, sans doute; mais 
il me semble que, si quelqu’un vous accompagnail , j’apporterais a 
remplir mon devoir moins d’ardeur et moins de zele ; si un autre que 
moi devait partager vos dangers, j’aurais moins de courage a les 
affronter !... 

Pendant qu’il parlait, Meister avait baisse les yeux et relc ve lc front. 

Meister etait beau ainsi , de cette beaute male, naive, heroique, 
dont nos siecles de decadence ont perdu le type et le souvenir. 

Ethel eprouvait une espece de trouble a le voir et a l’entcndre-, 
jamais encore elle n'avait ete si emue, jamais son coeur n’avait pal- 
pit6 si fort. 
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Nos livres modernes sont pleins de grandes dames qui se donnent 
a dcs batcliers, surtout les livres signes par des dames. 

Cc qui prouve seulement que ces dames ( pas les grandes dames, 
les femmes auteurs) ont des gouts portes vers la plus substantielle 
realite. 

Nous, mallicureux que nous sommes ! nous ne faisons pas un 
roman , mais l’histoirc des francs-juges. 

Ce que les francs-juges et leurs epouses ont fait, nous sommes 
obliges de le dire. 

Mais nous ajoutons ici, pour l’acquit de notre conscience, que les 
pretendues grandes dames, amies des bateliers honnetes, dessinees 
par nos auteurs du sexe feminin , sont tout bonnement lesdits ou les- 
dites auteurs du meme sexe fait pour plaire. 

Lesquels auteurs peuvent Sire de grandes dames, mais n’en ont 
vraimenl pas l’air ! 

Apres tout, d’ailleurs, si quelques marquises ont affrontc la cou- 
che noire des ebarbonniers, combien de bergeres se sont mesalliees 
a des rois ! 

La comtesse Ethel comprima cette etrange emotion a Iaquelle elle 
ne comprenait rien , et coupa court a la conversation , en indiquant 
un rendez-vous prochain a Johann Me'ister. 

— Demain, lui dit-elle, le comte ne sera pas au chateau ; chaque 
soir, maintenant, il disparait pour ne revenir que dans la nuit •, de- 
main, nous pourrons tenter cette equip6e que je projette... car ce 
n’est qu’une escapade folle — 

— Demain, soit, dit Me'ister. 

I! salua de nouveau respectueusement et sortit. 

A la porte de la salle, il trouva une jeune et piquante soubreltc 
qui se chargea dc le conduirc par un couloir derobe ; ils Inherent leur 
marche, car on pouvail craindre a chaque instant que le comte ne 
revin t 
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Quelques minutes apres, Moister clait dans la eanipagne,et fuynit 
h toutos jamhes vers son habitation. 

II etait heureux ! une joie souveraiue eelalait sur son front et dans 
scs ycnxr il avail le ciel dans ie coeur ! 

Ethel etait si belle! 

II y avail taut de charines dans son main tien , tant d’amour vague 
et sans but dans son regard *, sa voix etait si pure ct si douce *, e’etait 
un reve!... et Meister n’avait plusqu’une crainte, e’etait de le voir 
finir Irop brusquement. 

A mesure qu’il approcliait de son habitation , inille pressentiments 
s’emparaient delui, une voix secrete Ini disait defuir : mais le souvenir 
d’Ethel relevait aussilot son courage et il s’etonnait d’avoir eu peur. 

D’ailleurs, qui pouvait Iui cn vouloir? 

Savait-on pourquoi il etait alle clicz la cointcsse? Le comte Man- 
fred Ebcrhard n’etait point an chateau, il pouvait bien etre jaloux 
de sa femme, mais soupgonner Meister, le paysan aux pieds nusl... 

Cette derniere reflexion aurait pu jetcr un pen de glace sur les 
belles ardours du pauvre Johann. — Mais il etait sousle charme. 

Il en etait la de ses meditations, lorsqu’un petit obstacle lui barra 
la route. 

Trois hommes se dresserent tout a coup au milieu du sentier qu’il 
suivait, et lui crierent de ne pas aller plus loin. 

Meister avait un enorme baton a la main, il continua a marcher, 
et quand il arriva pres de ses trois adversaires, il voulut faire usage 
de son arme. 

11 etait fier comme une douzaine de paladins, cc soir, ce bon 
Johann Meister! 

Mais trois epees se dirigerent aussitot vers sa poitrine, et il fut 
oblige de faire un pasen arriere pour ne point etre transperce. 

Un des hommes s’avanQa. 

Il portait un /.oug manteau de couleur sombre, un large chapeau 
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couvrait ses yeux; il fut impossible a Johann Meister de distinguer 
ses traits, 

— /Vrrete, lui dit lc mvstericux personnage, n’essaie pas de te 
defcndre, toute resistance est inutile ; et tu parviendrais a nous tuer 
tous les trois, que trois autres adversaires sortiraient de terre et se 
dresseraient aussitot devant toi ! Preods done le seul parti sage qu’il 
te rcste a prendre, Scoute et obeis. 

Meister 6tait reste in terdit ; il ne savait a qnoi se resoudre, sa main 
crispee tourmentait la poignee de son baton, et il lui eut etc bien 
agreable d’en assener un vigoureux coup sur la tote de son adver- 
saire; mais il se souvint a temps qu’il etait paysan du Danube, et 
non point chevalier errant; il se dit qu’il valait mieux ecouter d’abord 
les propositions qu’on allait lui faire, et qu’il serait loujours temps, 
si ces propositions ne lui convenaient pas, de mettriTen branle son 
bras-baton de ch&ne. 

Il attendit done et ecouta. 

— Tu as etc denonce tout a Tbeure, reprit son adversaire, au 
saint tribunal des francs-juges. 

— Qu’est-ce que e’est que ca? demanda Johann, le saint tribunal 
des francs-juges? 

— Tais-toi!... tu ne le sauras que trop I6t... tu as a repondre 
devant l’association de ta conduite envers un de ses membres, nous 
sommes charges de t’amener devant elle. 

— Ah 1 diable ! dit Johann Meister, employant son exclamation 
favorite, et si je refuse, ines bons seigneurs ? 

En meme temps, il se mettait sur la defensive. 

— Tu ne seras pas assez fou pour cela, 

— Enfin... 

— Si tu refuses, repondit son mvsterieux interlocuteur, nous te 
contraindrons !.. . 

— C’est ce qu’il faudra voir, repartit Meister. 
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El sans attendre dc nouveiles paroles, il leva rapidement son 
finormc baton, le lit tourner au-dcssus de sa tete, et en assena un 
coup violent sur le crane du frane-juge. 

Ce ful commeun Eclair. 

Le juge du tribunal secret n’avait rien vu, il n’avail pas eu 1c 
temps d’eviler le coup ; il tomba raide mort aux pieds de Meistcr. 

Le metier de frane-juge exposait a ces desagremenls. 

Mais c’etait la un meurlre inutile, et Me'isler pul s’en convaincre 
sur-le-cbamp, car dix hornnies soriirent en meme temps des huies qui 
bordaient le chemin, et s’elancerent sur Iui. 

En un inslant, Mcister fut apprehendeau corps, et garrotte. 

Puis on lui banda les yeux et on l’emmena. 

Toutefois, il n’6tail pas liomme a se laisser epouvantcr pour si 
pcu; il ne sc dissimula pas un seul instant la grandeur du danger 
qui le menagait, mais en liomme prudent et brave qui ne perd pas la 
;;ete, il prit ses precautions a tout hasard. 

Et d’abord, comme Pendroil dans lequel on 1’avait arrete etait 
situe non loin de son habitation, et qu’il connaissait par coeurles 
localiles environnantes, il cliercba, malgre le bandeau qui Iui cou- 
vrait les yeux, a se rendre compte du cbemin qu’on lui faisait faire. 

Ce ne fut pas difficile. 

Pendant un quart d’heure, ses guides marchercnl ainsi en rase cam- 
pagne, puis ils penelrercnt dans un hois, que Mcister reconnut pour 
6lre celui qui allaitdu chateau jusque sur les bords memos du Danube. 

Il avaitassez frequenle ce hois pour s’en rappeler lous les dolours; 
il ne se trornpa point sur la direction qu’on lui fit prendre; peul- 
elre que son bandeau, souleve adroilement, ne ful-ce qu’un petit 
peu, aida a ia precision de ses calculs. 

Nos somnambulos n’onl guere d’aulrc sorcellerie. 

Cependant, au grand elonnemenl dc Johann Mcister, a peine eu- 
rent-ils lait une centaine de pas dans le bois, que la troupe s’arreta. 
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I! ontondiL Ie bruit de broussailles quo Ton ecarte; un coup de 
sifllct retentit, et aussiluton lo descendit.dans un soqlcrrain. 

11 ne connaissait pas du tout do cavcrno en cel endroit. 

La bande paraissail s’etre separee ; il n’etait plus suivi quo par 
deux homines, donl un Ie guidail en Ie tenant par la main. 

A un certain endroit, ce dernier Iui scrra Ies doigls, et Meister 
tressaillit. 

Elail-ce Ie hasard? 

Etait-ce reellement intention de la part de son guide? 

11 se perdait en conjectures. 

Enfin, ils s’arreterent encore une fois, et quand on se remit en 
marche, Johann Me is ter s’apercut avec joie que Thornme qui Iui 
avail serru la main Faccompagnait seul. 

Mais ils continuerenl Ieur route, pendant quelques minutes en- 
core, sans qu’aucun incident vint marquer ce nouveau parcours; ce 
ne fut qu’au terme meme de Ieur voyage qu’unc secondc pression 
vint averlir Meister qu’il avait rencontre un ami dans le danger de 
sa position. 

11 se rclourna vivement vers son guide. 

— Y a-t-il quelque espoir?... Iui dit il a voix basse et rapide. 

— Vous etes perdu, repondit le guide. 

C’etait une courte joie, s 5 il en fut. 

Le pauvre Johann Meister demanda pourtant encore : 

— Qui done commando ici ? 

— Le comte Manfred Ebcrhard. 

— Et ii sait tout, peut-etre ?... 

— 11 sait tout ! 

En parlant ainsi, Ie guide ota le bandeau de Meister, et ayant fait 
quelques pas encore, il le remit a un franc-juge, qui Fintroduisit sur- 
lc-champ dans la grande salle ou tous les membres de Fassociation 
se trouvaient reunis. 
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Meister comprit alors quc sa derniere lieure ctait nrriv£c, ct il al- 
lnit peut-etre chorcher a vcndre chfirement sa vie, puiscu’il no pou- 
waiL plus la sauver, quand un cri de surprise ct de joie s’cehappa dc 
si poitrine. 

En memo temps un Eclair d’allegresse sauvage jaillit de ses 
prunelles ardentes. 

Une pensee soudaine venait d’illuminer son cerveau, ala vue 
du lieu oil il se trouvait. 

Ce fut la tete haute, le front radieux, un sourire ironique sur 
It's lev res qu’il cnlra dans la salle veliiniquc. 


III. 

Le comic Manfred Eberhard occupait la place de goand-juge. 

Autour de lui, les membres du Tribunal secret etaient ranges 
dans Pordre consacre par l’usagc. 

Nous ne reviendrons plus sur ces ceremonies que le lecteur con- 
nail maintenant, et dont la description ne ferait que ralcntir noire 
rccit. 

Le comte Manfred ctait un vieillard de soixante ans an moins, 
mais il portait encore, sur ses traits rudes et scvcrcs, l’indice non 
equivoque d’une energie que rien ne devait eteindre. 

Cette energie ctait jointe a un earactcre d’implacable cruautc. 

Son regard etait plein de sombres menaces, et quand il vit entrer 
Meister, le front souriant , dans nne attitude provoquantc , et non 
comme un suppliant qui implore son pardon , une colere sanglante 
se peignit sur ses traits. 

Son geslc imperieux scmbla rappeler it ses fldcles qu’il fallait ici ne 
se laisscr toucher par aucune consideration , qu’il fallait condain- 
ner sans entendre l’accuse , frapper sans ecouter la victime. 
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Dii reste, le geste du comte paraissait dtre superflu; les francs- 
juges n’avaienl pas attendu cela pour sesenlir profondcment blesses 
de l’altilude de Johann Me'ister, et ee dernier etait deja condamne, 
avant meme d’avoir ete inlerroge. 

II venait de tuer un franc-juge au seui! meme du souterrain qui 
servait de lieu de reunion , et un pared crime n’admettait aucune 
excuse ! 

Quant a Johann Me'ister , rien n’avait pu I’cmouvoir encore , ni 
les menaces du comte, ni l’indignation des membres de la sainte 
vehme. 

Debout et impassible au milieu de ce cercle terrible, il examinait, 
avec un caime qui contrastait avec la situation, les moindres details 
du souterrain dans lequel il se trouvait, et souriait d’instant en 
instant , d’un air sur de lui-meme. 

On cut dit, en verite, si ce n’eul ete la chose impossible, que 
Johann Me'ister avait pcut-etre un moyen quelconque d’eviter cette 
mort imminente suspendue au-dessus de sa tete. 

En un mot , on eut dit qu’il prenait au cote comique tout ce Iu- 
gubre appareil de juges noirs, de masques funeraires et d’epees 
brillant dans Tombre. 

Peut-elre c tait-ce tout simplement qu’il avait fait le sacrifice de sa vie. 

Enfin le franc-comte se leva. 

Chacun fit silence, etMeister ecouta: 

— Johann Me'ister, dit le cointe Manfred Eberhard, les membres 
de l’association sc sont reunis pour tc juger. Reponds sans detour 
aux questions qu’ils t’adressent par ma voix. 

— Yoyons done vos questions, mon brave homme! fit Me'ister en 
haussant les epaules. 

— Un meurtre vient d’etre commis sur la personne d’un do nos 
freres, tu es accuse d’etre coupable, esl-ce vrai 1 
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— CYst vrai, repondit Meister, je lui ai easse la tcto tout net, 
mon diii no seigneur ! 

L’assembloo lout ontiere fremissail cFiiulignation. 

— Un menrtrc semblable, rcpril le comtc, vent un cliatiment ter- 
rible; la vengeance ne sc fera pas longtemps attendre... Qu’on Ie 
saisisse !... 

— Un instant! s’ecria Meister, un instant, mes amist 

Et il riait, sur nia parole 1 

— Un instant! repeta-t-il. — All! diable!... Que le lion seigneur 
Manfred eniploie la force que iui donnel’association dontilest le chef 
pour frapper un garQon qui lie lui plait pas, cYst fort bien; mais 
Johann Meister n’acceptera pas line pareille position sans protester, 
sans faireappelaux sentiments genereux des membres de Fassocia- 
tion des franes-juges. 

Ce fat au tour des franes-juges de rire. 

— All diable! fit Johann Meister , il parait que j’ai eu tort de vous 
croire genereux, mes maiires... Eh bien ! je vais m’y prendre autre- 
inent, et plaider ma cause comme un avocat... 11 faut vous dire que 
Tan passe j’allai a la ville de Belgrade consulter un liomme de loi... 
je sus par lui que le droit romain accorde au proprietaire du dessus 
la propriety du dessous, et comme vous etes ici precisemcnt au-des- 
sous de ma pauvre cabane, vous vous trouvez cbez moi, messei- 
gneurs , ee dont je suis bien honore !... 

Les paysans du Danube savaient tout, meme le droit romain ! 

Mais les franes-juges n’en pouvaient supporter davantage. 

Us quitterent leurs places en tumulte : 

— A mort! a mort! criait-on de toutes parts, qu’on le pende!... 
qu’on le livre au bourreau!... 

Les cris de mort, les menaces se croisaient , et vingt 6pees se 
dressaient contre la poitrine de Meister. 

Il les ecarta d’un geste calnie , et fit signe qu’il voulait parler 
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encore. Quand fut relabli, il promena son fegai<S assure 

sur cette fouie , cr crorsa ses bras sur sa poitrine : 

— Ainsi, dit-il, vous ne voulez rien entendre-, pour vous , tout 
accus6 est coupable , et c’est pour assouvir vos fureurs pcrsonnelles, 
que vous vous eles rcunis en Tribunal secret !... Arriere done, mes- 
seigneurs, c’est la lachete de vos victimes qui fait votre force ct votre 
courage; arriere, vous etesici chez moi, vous dis-je, et par le nom 
de Dieu , je vous le feroi bien voir ! 

Et en nieme temps, Me'ister terrassa rudement les francs-juges 
qui se trouvaient leplus pres de iui, s’elanea vers la muraille qui 
fermait un des cotes de la salle , et grimpa lestement , en s’aidant 
des saillies du mur. 

En une demi-douzaine de bonds, il se trouva hors de la portee 
des epees. 

Les francs-juges le suivirent tumultueusement , ne sachant ce 
qu’il allait faire, etonnes de tant d’audace ; ils le menagaient de leurs 
6pees inutiles et criaient toujours : 

— A mortl... a mort !... 

Johann riait de plus belle 

Le vieux comte Manfred Ebemnrdetait le plus irrite de tous, cela 
va sans dire. 

Me'ister, cependant, nerestaitpas oisif. Il s’etait cramponne avec 
force a la muraille , dont il cludiait les saillies; il jetait de temps a 
autre, un regard plein de mepris sur ses adversaires impuissants , 
et souriait de pitie aux menaces du vieux comte Manfred. 

Deja un des francs-juges, qui avait tente de le suivre dans son 
ascension, avait recu sur le crane un violent coup de roclie, et il 
6tait alle roulcr aux pieds de ses freres. 

Me'ister poursuivail son examen et son travail mysterieux. 

Il marchait tantot a droite, tantdt i gauche, s’accrochant, avecun 
rare bonbeur et une adresse admirable, aux pierres de fa muraille. 
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EnfliK un grand cri s’echappa dc sa poilrinc, cl son regard, plein 
d’orgueil, sembla defier celtc fois la foulc dcs francs-juges irritcs. 

— Amoi! maintenanl, s’ecria-t-il, a mon lour, nicsscigncurs; a 
nous deux surlout, comic Manfred Ebcrlmrd! el que la colere du 
ciel le punissc coniine tu le merilcs!... 

Moisler r’ctait mis a I’oeuvrc... 

Cetle muraille elail precisemenl celle qu’il avail conslruile de scs 
mains, et il tenail entrc ses doigls le laquet de for qui fermait son 
ecluse. 

Le laquet quilta un pcu le crampon auquel il s’allacliail. — Le 
volet de bois ceda legercment. 

Lcs francs-juges rcgardaient ct ne comprcnaicnt ricn encore... 

Cependanl, a mesurequc I’ouverture allait s’elargissant, un bruit 
etrange se faisait entendre. 

C’etait un bruit sourd, et le vent commencait a s’engouffrcr sous 
les routes sonores... 

Un bruit sinistre qui, d’inslant en instant, dcvcnail plus distinct 
ct paraissait a chaque moment plus redoutable !... 

Les francs-juges palirent... 

Ils avaient baisse la pointe de leurs epees ct sc rcgardaient avec 
terreur, sc demandant ce qui allait se passer. 

— Que signifie cela !... murmura le comic Manfred Eberhard, qui, 
rnalgre ini, sentit un frisson d’epouvantc parcourir ses membres. 

— Voila, mes bons seigneurs, s'ecria .loliann Me'ister, d’un som- 
bre accent de triomplie ; voila ce que cela signifie... Yoyez! 

L’ouvcrlure etail maintenanl large et beanie; ce liruit, qu'on 
avait entendu quelques instants auparavant, gronda plus fort, plus 
mcnacant, ct Ton vit passer au-dessus du mur les premieres vagues 
du Danube. 

L’eau fit irruption dans le sou terra in !... 

Un cri general s’eleva a celtc vuc, ei chacun voulut diereher son 
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salutdans la fuite, mais la voix (le Me is ter les arr£ta tout a coup, 
comme par enchantement. 

— Restez, mes Lons seigneurs, cria-t-il; si vous faites un pas de 
plus, je lache Tecluse, et le Danube court plus vite quo les francs- 
juges du saint Tribunal ! 

En parlant ainsi, MeYsler donna du jeu a sa porte; les dots se 
precipiterent aussil6t avcc fureur dans la salle. 

Puis Johann Me is ter, s’appuyant sur le levier de son ecluse, la 
referma et s’assiL tranquiliement, attendant que le calme fut retabli. 

— Que voulez-vous done? demanderentalors lesfrancs-jugesqui, 
avaient de l’eau jusqu’aux genoux et ne savaient s’ils devaient 
rester ou s’enfuir. 

Ces membres d’une association aussi tenebreuse que redoutable 
6taient dans une position bien penible ! 

— Que veux-tu ? repeta le comte Manfred, arrive au paroxisme 
de (’exasperation. 

Et combien ce comte Manfred Eberhard, conspiraleur ride, etait 
alTreux dans sa colere ! 

— Yous me demandez ce que je veux, mes bons seigneurs, repon- 
dit Johann Meister avec une ironic pendable; — ah diablc! je vais 
vous le dire franchement... je veux etre votre maitre... je veux 
de vous une obeissance aveugle. Je veux que mes ordres soientponc- 
tuellement executes, sans la moindre hesitation, car je tiens votre sort 
dansma main, et je vous prie d’etre bien persuades que je ne recu- 
lerai pas quand le moment sera venu ! 

— Parlez ! parlez... firent les francs-juges qui barbotaient lamen- 
tablement. 

— Que deux d’entre vous sortent a l’instanl de cette caverne., re- 
prit Johann, qu’ils se rendent, sans perdre une seconde, au chateau 
du comte Manfred Eberhard, et qu’ils en fassent sortir la com;esse 
Ethel. 
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Eacomtesse Ethel ! ropela lc vicux comtc,sorlir tic mon chateau ! 

Ayez rooiigcancc tic nc plus m’inlerromprc, (lit Johann seve- 

rement. 

l't les francs-jugcs cpouvanles fernnirent la bouchc de leur propr. 
chef qni ccumait coninic tin diablc tr6s-laid. 

Johann poursuivait d’un ton d’empercur : 

Yos emissaircs diront a la comtesse Ethel ancle batclierMelstcr 

l’aitcnd, et ils la laisseronl libre. 

Le corate voulut protester. 

Un franc-jugc zcle lui colla son tnamcau sur lc nez. 

— C’cst une condition de salut pour tous, reprit encore Johann 
Meister, et, songcz-v, si les deux hommes que vous allez depeeher 
vers la coratesse nV-taient pas de rctour dans, une heure, ce scrait 
fait dc vous tons. 

En achcvant ces mots, Meister souicva encore une fois l’ecluse, 
et un tourbillon dc vagues mugissantes fit irruption dans le souterrain. 

Cc Johann ! si les francs-jugcs l’avaient tenu ! 

En attendant, ils palaugcaicnt dans trois pieds d’eau bourbeuse. 

Bon gre, raalgre, ils se hatferent de choisir parrai les membres de 
1’association, les deux hommes sur lcsquels ils pouvaient le plus 
compter, et apres leur avoir fait jurer surle Christ de revenir dans 
une heure, ils les laiss6rcnt s’ eloigner el revinrent se grouper au- 
tour du comte Manfred. Avant de partir, ils avaient promis a Meister 
de lui rapporterun temoignage deraccomplisscmentde leur mission. 

Bien ne saurait rendre la rage et l’cxasperation du malheureux 
comte, il allait ct venait a travers lc souterrain. gourmandant les 
membres de fassociation, menacant Meister, cherchant partout une 
issue par laquellc il put se soustraire a celte humilfante obeissance. 
Mais toutes les issues etaient fermces par les francs-juges eux-memes, 
dans lacrainteque Meister ne mitsa menace a execution. 

Meister attendait, lui, avec beaucoup de calme, le resultat des 
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ordres qu’il avail donnes. Cc soulerrain etait preeminent situe au- 
dessous de son habitation ; ccs travaux de maQonnerie, c’etaitlui qui 
les avail executes pour se inettre a l’abri dcsinondalionsdu Danube; 
il connaissait done a fond le fori et le faible de la situation , et il en 
profitait. 

Il lui cut suffi, en realitc, oe cinq minutes a inonder le souterrain 
dans toute sa profondeur, et, la main appuyee sur recluse, il sem- 
blait menacer incessamment les francs-juges iuterdits. 

Une lieure se passa ainsi, pendant laquelle cliacun ecoutait avee 
anxiete si ricn ne venait troubler la solitude de la caverne. 

Unc lieure d'angoisses terribles! 

Le comte Manfred Eberhard liatait de tous scs vceuxlc retour des 
francs-juges qu’on avail envoyesau chateau, etcepeudant il esperait 
encore qu’ils ne rcviendraienl pas! Perdre la comtesse Ethel etait 
pour lui une douleur cruelle ; car ce vicillard s’etait habitue a tour- 
menter sa femme quand il neconspiraitpas. C’etaitpour lui un besoin, 
etil secreusait vainement l’esprit pour trouver un moyen d’echapper 
a cette terrible position. 

Enfin, les deux francs-juges revinrent. 

Ils apportaient ce que Meister leur avail demande. 

11s avaient delivre la comtesse Ethel, et la jeune femme faisait dire 
a Meister qu’elle l’attendrait sur les bords du Danube, et qu’elle l’y 
attendrait seule. 


111 . 

Ce dernier mot rassura completement les crainlcs du comte Eber- 
hard, et aussi celles de Johann Meister. 

C’etait, en effet, le mol sur lequel Johann avait insistc dans sa 
conversation avec la comtesse. Ce mot disaii qu’ellc avait compris, 
qu’elle etuit libre et decidee il le suivre. 
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Jl se tourna vers le cointe Manfred et lui indiqua d’un geste lmpe- 
rieux la route par laquelle il voulait qu il se retirat. 

— Maintenant, dit-il, vous 6 tes librcs, messeigneurs; fuyez en 
lontc bate, sans retourner cnarricre, sans clicrchcr a distingucr Pis- 
Mie par laquellc je m’echapperai. Allez ! dans unc heurc, j’aurai mis 
le Danube entre la comtesse Ethel et vous, et le cicl juste protegcra 
si fuile ! 

Puis il leva recluse, et Ponde longtcmps retenue fitenfin irruption 
dans le souterrain, s’elancant en bondissant sur les pas des francs- 
juges qui fuyaienl. 

Me'Dter prolila du premier moment de desordre qui s’introduisit 
dans tous les rangs pour sautcr a bas du mont qu’il avait occupe 
yiisqu’alors, et disparaitre par un couloir cache a tous les regards, 
el qui conduisaita son habitation. 

Pendant qu’il rcgagnail ainsi sa demeure, Peau montait, monlait 
loujours, et Ton entendait au loin les cris eflrayes des francs-juges. 

Johann Mcister trouva Ethel fidele au rendez-vous : il prepara sa 
barque a la hate, y fit monter la comtesse, et, quclques minutes 
apres, ils fuyaient ensemble vers la rive opposee du Danube. 

La nuit prolegeait leur fuite, nul ne les inquieta, et ils purent 
ahorder sans obstacle. La chronique qui nous a donne les details qui 
precedent ne dit pas comment finit cette histoire. La comtesse fut- 
elle poursuivie par son epoux ? Que devint Meister ? 

Ce sont la deux (jiiestions auxquelles Pabsence de tout document 
nous empeche de repondre. 

JIais nous aimons a penser que la comtesse Ethel attendit la mort 
de son vieuxmari pour epouser quelque noble chevalier allemand ou 
hongrois. 

Et qu’elle prit Johann Meister pour batelier de confiance. 

Si loutefois elle conserva le gout des promenades sur Peau. 
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« Nul prince n’etait nc avec de plus grandes et de plus belles qua- 
lites que Charles le Temeraire : ami de la justice et du bon ordre, 
loyal etamoureux de 1’honneur ; chaste, sobre, temperant, actif, vi- 
gilant, dur a la fatigue et a la souffrance-, vaillant par mcrveille, 
mais ccpendant bon el pitoyable, surtout pour les pauvreset petites 
gens. Mais la splendeur de cctle maison de Bourgogne, qui avait 
seinble arbilre enlre la France el l’Angleterre, ces deux plus puis- 
sants royaumcs de la chretienle, et qui avait servi d’asile hospitalier 
ii. i 
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ft Edouard dc Lancastrc ct an dauphin Louis-, cc faslc qu’avnittant 
aime le due Philippe, sou pftre; tous ccs grands seigneurs, doiil il 
avail fonuft sa eour ct le service de sa maison, plus quo lout cela, le 
pouvnir absolu gagmi stir les vassauxet couquis sur les villes, avaient 
de bonne lieure ebloui sa jeuncsse, et lui avaient inspire un prodi- 
gieux orgueil. » 

Tel elail Charles le Temerairc, quand la mort du due Philippe, son 
pure, arrivee en 11 07, lui donna la possession du plus beau duclic 
qui fill alors au royaumc de France 5 il nc voulut plus rencoutrcr ni 
obstacle ni contradiction, ct resolul d’etre scul maitre de ses Flats. 

C’etail, a coup sur, tine noble ambition; niais Charles le Temerairc 
avail encore trop besoin de conseils pour s’affranchir ainsi dc toulc 
tulelle, et la suite le lit bien voir. 

De juste qu’il etait, il devint tout ft coup, et presque sans transi- 
tion, tyrannique, plein dc prevention el dc cruaute ; dc loyal, il se lit 
aussi pertide que la pluparl des autres princes conlcmporuins, « ct 
son impctueusc ardcur ne s’arrctait plus aux empechcments que 
rbonneur pouvait mettre a sa volonte. » 

II accabla ses peuples d’impdts, sa noblesse de fatigues, et se jela 
dans dc folles entreprises, qui le rendirent, cn peu de temps, aussi 
odieux ft ses propres sujels qu’a ses ennemis eux-mcmes! 

C’est ce qui amena sa mine si prompte. 

D’ailleurs, il avail affaire a un rude jouteur ; ct Louis XI n’eut pas 
dc peine ft le jouer. 

Ce dernier avait tout ce qu’il fallait pour mener a bien unc pareille 
entreprise; e’etait, on le sail, l’liommc le plusactif, le plus patient, 
le plus fin de lout son royaumc. 

Sans varicr dans ses dcsscins, il savait ne point s’obstincr a reus- 
sir plutot par un moycn que par un autre. La vivacite dc son esprit 
le portait ft sc degoutcr assez vite de ce qui sc faisail trop attendre, 
et alors il changeait, non de but, mais de chemin. 
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C’e*t, en politique, la science supreme. 

Charles 'e Temerairc et Louis XI, ce flit une belle bataille ! 

Ces deux advcrsaircs, dignes I’nn dc l’autre, rivaliserenl dc vi- 
gueur et de ruse; mnis, dans cettc lutte incgalc, oil le due Charles 
apporlail toulc la brutalite soldalcsque de son caraclerc, oil Louis XI 
apportait loute la coquinerie bourgcoisc et roucc dc sa nature excep- 
tionnelle, e’etait evidemment 1c due dc Bourgogne qui devait etre 
vaincu f 

Louis de Valois est, cn effet, seul de son genre parmi les rois de 
France. II avail, commc Richelieu, la bosse du noeud coulant, et 
sans la vierge dc plontb qu’il portait a son vieux chapeau, nous di- 
rions presque qu’il ful I’oncle dc Voltaire. 

Mais, grand Dieu ! combien il lui fit de miseres ft sa vierge dc plomb ! 

Le due Charles de Bourgogne etait mieux de son sicclc et plus 
gentilhomme. 

Le due Charles etait d’une taille moyenne, d’une complexion ro- 
bustc, d’une saute vigoureuse; seschcvcuxetaicntnoirs, ct il tenait 
aussi d’Isabellc de Portugal , sa mere, tin teint brun, l’oeil noir et le 
regard vif. Jamais les fatigues de la guerre nc parurent lui faire desi- 
rcr le repos, et, tant qu’il vecul , il n’aima rien tant que la vie des 
camps et les hasards des batailles. 

Il y avait cinq annees environ que le due avait perdu son pere, 
lorsque ses affaires commenccrent a pericliter. Jusque la, il avail cte 
assezbeureux dans ces grands tripots qu’on noramc des champs de 
bataille. 

Son audace, son courage militaire, lui avaient valu des succfss qui 
1’avaicnt cnivrc posilivcmcnt, ct, desormais, il nechcrehait que dcs 
occasions d’etre hostile a ses allies, ou cruel envers sesennemis. 

A cctle epoque, I’Alsace ct la Suisse etaient sous la domination 
du due Charles, et il possedait memo certair.es places dont le dtw 
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Sigismond lui avait Inisse le gouveruemcn! , on raison do fortes 
creances, pour lcsqucllcs il sc trou vail debileur. 

Le due Charles avait, en consequence, nomine pour le representor 
dans ce pays, un dc ses plus fideles servitenrs, Pierre de Hagenhach. 

Ce sire de llagcnbach, en qui il avait une confiance sunsbornes, 
6tait un des liommes les plus cruels el les plus violcnts qui eusscnl 
jamais exerce un pouvoir quelconque sur un peuple. 

11 ne connaissail nulle justice-, nc pas ciider sur-le-champ a ses 
volontes suftisait pour dire uiis a inert. 

Sous sa domination , les gens dc la campagne dtaient accables de 
corvecs; sans cessc des soldals etaient loges ebez eux, et les mallrai- 
laicnt sans nul conlrdle ni reeours. 

Ce n’etaient pas seulement les bourgeois et les paysans que les 
soudards dc Hagenbach traitaient ainsi: les nobles alsaciens, qui 
avaient tanl desire la domination de la Bourgogne, etaient, pour le 
moins, aussi opprimes que le rcstc. 

Mais, ce qui indignail surtout la contrde tout entiere, e’etaient 
les debauches et les exces de loutes sortes que se permettait le land- 
vogt : cet homme ne s’inquietait pas plus du ciel que de la terre; il 
avait coutume de dire qu’etant certain d'aller en enfer, il ne voulait 
rien epargner de ce qui pouvait lui etre agreable. 

Il n’y avait point de fantaisies auxquelles il ne s’adonnat : il cor- 
rompait lesjeunes lilies avec del’argent-, quand elles rdsistaient, il 
lour laisait violence; il forfait les couvents t deshonorait les families 
nobles commc celles des bourgeois, et insultait ensuile ii ses victimcs. 

Un vrai Robert-le-Diable tudesque, avec l’accent d’un caporal 
alsacien et la grace d’un ours bernois. 

Il arriva une fois, dit-on, a ce Pierre dc Hagenbach, de donner 
une fete, et lout d’un coup, apres avoir renvoye les maris, il fit met- 
tre les femmes toutes nues, en leur couvranl seulement la tele, puis 
il donna ordre aux maris de revenir et de reconnailre leurs femmes. 
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Jusque \h , c’etait une plaisanterie assez suisse, et nos Lucullus de 
la bonnelerie moderne, celebres sous les noms de Cliicard et au- 
tres, en font encore de pareilles avec la permission de M- lemaire. 

Mais Pierre de Hagenbach n’etait pas un Alsacien a s’arreler la. 

Sur son ordre, ceux des maris qui se trompaient de femmes etaient 
precipites par la fenetre; ceux qui ne se trompaient pas etaient 
contraints, pour recompense, a boire une telle quantite de vin, qu’ils 
Etaient malades a en mourir. 

Un joyeux Suisse que cet Hagenbach ! 

On comprend tout ce que de pareils debordements devaient exciter 
de hainc contre monseigneur le gouverneur, et une partie de celte 
haine remontaitnaturellementa Charles le Temeraire lui-memc. 

Chacun criait vengeance, mais nul encore n’osait lever l’etendard 
de la revolte, et il faliait tout un concours de circonstances pour que 
cette haine mit une arme dans la main de chaque liomme. 

Les Suissesetles Autrichiens avaient toujours ete d’irreconcilia- 
bies ennemis. Cependant, cette fois, le danger commun lour ensci* 
gna la prudence*, ils deposerent les armes et conclurent une alliance, 
personne n’ignorait que Charles le Temeraire avait des vues ambi- 
tieuses sur 1’Allemagne ellememe, et cette coalition des Suisses et 
des Autrichiens etaita coup sur la seule chose qu’il eut a craindrc. 

Le jour ou ces deux peuples, jusqu’alors ennemis, s’unirent dans 
le sentiment commun de la vengeance, cefut de partet d’autre, une 
allegresse impossible a decrire, un sujet universel de joie et d’en- 
thousiasme. 

Le pays avait etelongtemps ruine par des guerres de toutes sor- 
tes*, lous croyaienl que des temps meilleurs etaient enfin venus, et 
que la paix, ou du moins une- alliance assez forte pour Passurcr, al- 
lait bannir pour toujours tout sujet de discordes et de lutles. 

Le due Sigismond, le prince Charles de Bade el plusieurs aulres 
seigneurs qui faisaient partie de la ligue, lirent, a ce sujet, un pe- 
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lerinngc h Notre-Dnme d’Eusicldcn, cc couvent si famcux et si fr6- 
qncnto dans le pays dc Sclnvitz. 

Cc fut uno fete pour tons, car dc tous les points de In Suisse, nc- 
coururcnt dcs populations cinprcssccs, ct 1’on jura, la, sous les re- 
gards dc Dieu, de s’affrancliir du joug dc 1’tlranger, a quclquc prix 
que ce fut. 

La guerre ctait d6s lors resolue en principc, non plus la guerre 
intestine, maisla guerre centre l’cnnenii commun. 

Copendant il fallait au moins inettre les proc£d6s dc son c6t6. 

Lc due Sigismond commence par envoyer significr au due de 
Bourgogne, quo le montant dc la creance ctait a sa disposition dans 
la villc dc Bade, cl qu’ainsi, les pays donnes en gage dcvaicnl 
rentrer sous la puissance de leur seigneur naturcl. 

Puis, sans attendre la repousc du due, les hostilites rccommcn- 
cercnt. 


II. 


Cependant Pierre dellagcnbach n’etait pas un soldat sans valeur; 
il avail cu vent de I’affaire, ct il s’elait mis sur la defensive. 

II doubla les garnisons dc scs fortcresscs, et ne negligea rien 
pour les mettre en etat de soulenir des sieges en forme: il voulut 
bii-meme surprendre Eusislieim qui s’etail revolle^ maisayanldchoud 
dans son cntrcprisc, il relourna en toute bate vers Brisacli, centre dc 
ses operations, avant que la nouvcllc de son ecliccn’y fut parvenue, 
et nc song n a plus des lors qu'a s’v fortilier. 

Quand ilentradans laville, les habitants etaient a la grand’messe; 
sans respect pour la saintctc du dimanchc, Hagenbach donna des 
ordres pour que tous les habitants, sans distinction d’dge ni de sexe, 
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allasscnt immedialemcnt travailler a creuser dcs ouvrages de d6- 
fonse (levant lepont qui protege la villc. 

Bien que !n population fut fort irritee eontre lui, et quo plus d’un 
se fut volonlicrs clmrg6 dc lui briscr le crane, ccpendant on obcit 
sans murmurer, remettant au lcndcmain le soin de la vengeance. 

Mais laissons un moment parler M. dc Baranle, le premier parmi 
ceux qui ont 6crit jamais sur les dues de Bourgogne : 

« Parmi les soldals de la garnison, dit-il, il y avait deux cents 
Allemands. Ilagcnbach ne s’assurait pas sur eux comme sur les 
elrangersj euxaussi etaient, pour la pluparl, eomme les bourgeois, 
en grande mefiaiiec, et craignaient qu’on ne prit eontre eux quelque 
resolution eruelle. II y avait parmi eux un capilaine nomme Frederic 
Voegelin, homme d’une pauvre mine et de petit etat, car il n’etait 
ripn dcplus que tailleur d’habits, mais dc grand courage. 

all se concerta avec son hote, durant eelte nuil qui scmbla bien 
longue a tous les pauvres habitants de Brisach, tremblant a chaque 
instant d’etre egorges-, le mot fut donne a tous les bourgeois et aux 
soldals allemands de se rendre en armes aussitot que le tambour 
serait ballu. Des la pointe du jcur, Voegelin, avee quclques-uns de 
ses carnai ades, se rcndil cliez le landvogt, et lui dit : a 5Ics soldats 
vculcnt etre paves, ils ont lout depose, et il leur faut de Targent. » 
« — Ils auronl dc l’ordure sous le nez, repliqua Ilagcnbach, et si 
lu t’avises de parler encore, je le ferai jelcr a la riviere. » 

Alors Voegelin deseendit, ct fit battre le tambour. Le gouverneur 
accourut aussitot sur la place, Tepee nuc, et voulut se jeler sur Voe- 
gelin j mais les soldats allemands, avec leurs piques ; les bourgeois 
et memo les femmes, armes dc baches, dc fourches, de broebes, se 
precipiterent sur lui. Il sc refugia dans unc maison voisincj on Ty 
poursuivil , et a grand’peine, Voegelin le sauva de la fureur du peu- 
pic. Il fut conduit chez le bourgmcslre. 

Les Lombards et les Flamands dc la garnison etaient encore dis- 
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perses duns Icnrs logcments. 11s ignoraicnt Ic langage du pays, el 
ncsavaient pas bicn quel etait le sujet de la querelle cntre le sire dc 
Hagenbach el les babilanls. Ils se voyaient sans cbcf, exposes a elro 
massacres-, ilsentrerentaussilotcn pourparlers, temoign6rcntqu’ils 
n’etaient pour rien dans les cruautes du gouverncur, et demando- 
renl a se retirer avec leurs bagages, ce qui leur fut accorde. 

Brisach se Irouva done libre j en peu de jours, la revolte gagnant 
de proche en proche, eut bientdt fait le tour du pays tout entier, cl 
les habitants rentrerent joyeusement sous la domination de leurs an- 
ciens seigneurs. 

Une allegresse universelle se r^pandit avec la rapidile de l’eclair: 
on 6lait aux fetes de Paques, et confondant cette solennite avec leur 
dclivrance, tous, jusqu’aux plus petits enfants, s’en allaient chantanl 
en chceur, par les rues: 


Le Christ est ressuscitS, le gouverneur est pris : 
Rejouissons-nous! 

Sigismond sera notre consolation, kyrie , elciton! 

S’il n’eOt pas 6te pris, cela eftt mal tourne; 

II est pris l ses mechantes ruses ne lui serviront plus de rienl 


II est pris!... C’etait la, en effet, le motque Ton retrouvait sur 
tcutes ies l£vre$. 

Il est pris ! chacun pouvait respirer a l’aise, chacun devenait 
libre; il est pris! plus de violence, plus de crimes, la liberie, la 
justice pour tous ! 

Cependant, malgre la joie qui regnait de tous cdtes, ily avait en- 
core bien des incredules... on ne pouvait se resoudre a croire a tant 
de bonheur. 

^Oo avait eu si longtemps a souffrir des cruautes de Pierre de Ha- 
genbaeb, que l’on hesitait a s’abandonner a un espoir qui pouvait 
6tre decu. La terreur qu’il avait inspiree jusqu’alors ne pouvait dis- 
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parnitre cn nn jour, ct bicn dcs gens n’osaient encore se livrer a 
loutelcur allegressc. 

Pierre de Hagenbach etait bicn reellement pris cependant, el sa 
vie etait maintenant entre les mains de ceux qu’il avait opprimes si 
cruellement et si insolemment. 

L’ancien landvogt avait ete quelques jours tenu en surete chez le 
bourgmestre, mais comme cette residence etait ouverte a tout venant, 
et qu’on pouvait craindre quelque tentative d’evasion, on le transfera 
dans la tour de la porte du Rliin, oil il fut charge de chaines. 

On no pent guere blainer cette rigueur. 

Hagenbach etait un de ces coquins, traineurs de sabre, qui ont fait 
a mauvaise reputation du moyen-age. 

L’epee esl confiee a l’homme de guerre pour prot6ger le faible ct 
defendre l’innocent. 

L’homme qui abuse de 1’epee ne merite ni pardon nt pitie. 

Le due Sigisniond etait, sur ces entrefaites, arrive a Brisach, et 
comme chaque ville avait quelque grief a reproeber a I’ancien land- 
vogt, Sigismond voulut qu’il ful juge par des deputes de toutes ces 
villes, e’est-a-dire de Strasbourg, Colmar, Schelestadt, Fribourg, 
Brisach etBale, et par seize chevaliers, pour Pordre dela noblesse. 

Berne et Soleure, bien que villes suisses, envoyerent aussi leurs 
deputes pour prendre part au jugement. 

De toutes parts, on etait accouru, par milliers, pour assister au 
proces de ce cruel gouverneur, tant la liaine etait grande contre Ini. 
De ses prisons, il entendait relentir sur le pont et au-dessous des 
voutes de la porte, le pas des chevaux, et s’enquerait h son gedlier 
de ceux qui arri vaient, soit pour etre ses juges, soit pour etre temoins 
de son supplice. 

Parfois le geolier repondait : 

— Ce sont dcs elrangers, je ne les connais point. 

— Ne sont-ce pas, disait le prisonnier, des gens assez mal vfitus, 

u. . » 
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df 1 haute While, tie forte apparcuce, monies sur des chcvaux aux 

courles oreilles? 

El si le gedlicr repondait oui : 

— Ah ! ce sont les Suisses, s’ecriait Hagcnbach •, mon Dieu, ayez 
pitie dc moi! 

El il se rappelail toules les insultes qu’il lcur avail failes, loutes ses 
insolences envers cux ^ il pcnsait, mais trop tard, que c'etail leur al- 
liance avcc la maison d’Autriche qui etait cause de sa perle. 

Ce fut lc 4 inai 1474, qu’apres avoir etc mis a la question, il fut 
amcne , par Hermann d’Eptingcn, gouverneur pour lc due Sigis 
mond, dcvanl ses juges sur la place publiquc de Brisach. 

Lc people etait alentour, ct ecoutait avec avidite ce qui se disait, 
et rcgardail cuneusemcnl cette scene nouvelle. 

Henri Isclin, de Bale, porta la parole, et il s’exprima en ces 
termes, a haute voix, afin (|ue chacun put I’cntcndrc : 

— Pierre de Hagenbach, chevalier, mailre d'hotcl de monseigneur 
le due de Bourgogne, etson gouverneur dans les pays de Fcretle et 
de Hautc-Alsace, aurait du respecter les privileges reserves par I'acte 
(i engagement ; mais il n’a pas moins foule aux pieds lesloisdc Dieu 
ct des homines, que les droits jurcs ctgaraniis au pays. 11 a fait met- 
tre a mort, sans jugement, quatre honnetes bourgeois de Thann; il 
a depouille la ville de Brisach dc sa juridiction, et y a etabli juges e; 
consuls de son clioix *, il a rompu les communautes do la bourgeoisie 
et des metiers ^ il a leve des impots par sa seule volonte *, il a, centre 
toutes les lois, loge chcz les habitants des gens de guerre, Lom- 
bards, Frangais, Picards ou Fiamands, ct a favorise leurs desordres 
et pillages. II leur a raeme comnmnde d’egorger leurs holes durant la 
nuit, et avail fait preparer, pour y embarquer les femmes et les en- 
fants, des bateaux qui devaient ctre submerges danslc Illiin. Enfin, 
lors meme qu’il rejetterait de idles cruautes sur les ordres qu’il a 
regus, comment pourrait-on s’excuser d’avoir fait violence et outrage 
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& l’honncur de tant de filles ou femmes, et memc de saintes religieuses? 

Pierre de Ilagenbach etait condamne avant d’etre entendu; il le 
savait ; ses cruaut6s et scs crimes dtaient trop connus dans le pays 
pour qu’il pul espercr se sauver. 

11 fit bonne eontenance, et se conlenta de declarer qu’il ne rccon- 
naissait d’autre juge et d’aulre seigneur que monseigneur leduc de 
Bourgogne. 

Quant aux accusations dontil etait 1’objet, il ne voulut seulement 
pas s’cn defcndre, et attcndit avec calme la decision que les juges al- 
Iaient rendrc. 

Les juges sicgerent douze heurcs consecutives. 

Enfin, a sept heurcs du soir, a la clarte des torches, apres avoir 
declare qu’a eux appartcnait le droit de juger les crimes imputes au 
landvogt, its le firent appeler et rendirent unc sentence qui le con- 
damnait a mort. 

Hagenbach croisa scs bras sur sa poitrine et dit : 

— C’cst done la volonte de Dicu que je meure ! 

Jlais s’emportantaussitGt apres, il ajouta cn monlrant le poing au 
tribunal : 

— Filous ! je vous ajourne au grand feu de l’enfer ! 

Resignation ou colSre, tout devaitdtre inutile au sire de Ilagenbach. 

Seance tenante, l’arret reQut son execution, et la ccremonie s’ac- 

complil avec une solennite qui ne inanquait pas de grandeur. 

Les seize chevaliers avaient demands qu’avant d’etre conduit a 
l’echafaud, Pierre de Ilagenbach fut degrade de sa dijfnite de cheva- 
lier et de tous ses honneurs. 

Caspard Ilurter, heraut de l’empcreur, s’avanga alors et dit : 

— Pierre de Ilagenbach, votre devoir etait de rendre la justice, de 
proteger la veuve et l’orphelin, de respecter les femmes et les filles, 
d’honorer les saints prdtres, de vous opposer a toute injuste vio- 
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lence, cl, nu contruirc, vous avez eommis tout cc que vous deviez 
empficher. 

Aynnt ainsi forfait an noble ordre de chevaleric et aux sermenls 
qne vous aviez juris, les chevaliers ici presents m’ont enjoinl de 
vous cn iter les insignes. Nc les voyant pas sur vous en cc moment, 
je vous proclamc indigne chevalier de Saint-Georgcs, au noin et a 
Fhonneur duquel on vous avait autrefois honore du baudrier de 
chevalerie. 

Le heraut Gaspard Ilurter n’avait pas bien regarde quand il avail 
affirme ne pas voir sur la personne de Ilagenbach les insignes che- 
valeresques, car Hermann d’Epturgen s’avanca et dit : 

— Puisque Ton vient de tc degrader de la chevalerie, Pierre de 
Ilagenbach, je te dcpouille de ton collier, chaine d’or, anneau, poi- 
gnard, eperon, gantelct. 

11 prit chaque objet qu’il disignait ainsi, eten frappale condamne 
au visage, en ajoutant : 

— Chevaliers, et vous tous qui desirez le devenir, j’espire que 
cede punition publique vous servira d’exemple, et que vous vivrez 
dans la crainle de Dieu, noblement el vaillamment, scion la digniti 
de la chevaleric et l’honneur de voire nom. 

Enfin Thomas Schiclas, prevdt d’Ensisheim, et marechal de cette 
commission de justice, se leva, et, s'adressant au bourreau de Col- 
mar, il lui dit : 

— Faitcs selon la justice! 

Le peuple criait Noel, et se ruait sur le cortege qui se mit aussitdt 
en route. 

Une foule immense etail accourue et faisait retentir Pair de ses 
acclamations. 

Pierre de Ilagenbach, seul, etait calme et impassible devant cette 
fureur dont il etait I’objel. 

Lui qui a vait tant meprise la religion et les pretres, il s’entretenait 
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maintenant avec son confesseur d’un air pieux et recueilli, mais 
forme, se recommandant aussi aux prieres de tous ceux qui l’entou- 
raient. 

Arrive dans une prairie, devant les forts de la ville, il monta sur 
l’echafaud d’un pas assure, puis elevant la voix pour dominer les 
bruits de la foule : 

— Je n’ai pas peur de la mort, dit-il, encore que je ne l’attendisse 
pas de cette sorte, maisbien les armes a la main-, ee que je plains, 
c’est tout le sang que le mien fera couler. Monseigneur ne laissera 
point ce jour sans vengeance pour moi. Je ne regrelte n, : ma vie, ni 
•mon corps-, je supplie seulement Dieu de me pardonner d’avoir me- 
rite une telle sentence et plus cruelle encore. Vous tous aussi, dont 
j’ai ele le gouverneur durant quatre annees, pardonnez-moi ce que 
j’ai fait par defaut de sagesse, ou par malice. — J’etais homrne, par- 
donnez-moi! 

Ensuite il demanda qu’on obtint du due Sigismond qu’il ratifiat 
le testament par lequel il leguait a I’eglise de Brisach sa chaine d’or 
et ses seize chevaux. 

Puis s’etant entretenu encore quelques instants avec son confes- 
seur, il presenta la tete et recut le coup. 

Singulier changement des esprits! quand Pierre de Hagenbach 
fut mort, toute la foule s’ecoula triste et silencieuse, et, pendant 
longtemps, ceux qui l’avaient vu mourir aussi noblement, aussi cou- 
rageusement, le venererent comme un saint. 

On dit que pendant longtemps, aux jours de fete, on passait au 
col de sa statue une cliainc d’or ; on placait sur sa tete le chapeau de 
satin bleu, orne de pierreries, que Pierre de Hagenbach portait en 
allant au supplicc, et les habitants de la seigneurie d’Hagcnbach 
s’agenouillaient devotementsurson tombeau. 
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III. 

Ccpcndant lc due Charles dc Bourgogne ignorait encore ec que 
Foil avail fail dcson ami le plus dcvouc, de son gouverncur ie plus 
aime. D6s qu’il appril la fatale nouvcllc, il cnlra dans une colere 
aveugle, nc voulul rien entendre, ct jura dc mettre lout lc pays a feu 
cl a sang. 

II fitait homme 5 remplir cetle promesse, ct Pierre dc Ilagcnbach 
l’avait Lien predit. 

Lc due Charles jura une hainc a mort aux Suisscs cl aux Alle- 
mands, cl, dcs cc moment, il n’cut dc repos qu’il nc leur cul fait 
payer clicr lc crimo dont ils s’claicnl rendus coupablcs. 

Slais les Suisscs prircnl les dcvanls, ct, soulcnus par lc roi dc 
France, avee lcqucl ils avaient fail reccmmcnt alliance, ils nc crai- 
gnirent pas dc commcnccr les hostilites. 

L’Autrichc, dc son c6lc, les aida dans cctte lutte, et, tant que rien 
nc vint faire obstacle a cesinlcrcts maintenant communs, lout parut 
alter pour lc mieux. 

Les Suisscs sc battirent avee leur courage ordinaire, ct, pendant 
toutc une longue campagnc, ils lirenl dcs prodiges de valcur. 

Mallieurcuscmcnt, les Suisscs avaient trop comptc surlcurs allies, 
et I’instant approchait oil ils allaient sc trouver sculs, cn butlc a la 
colere puissanle du due Charles. 

Ce dernier n’avail rien neglige pour les reduire; il n’ignorait pas 
que tant que la France ct l’Aulrichc souliendraient les Suisscs, il ne 
mencrail pas son cnlreprisc a bonne fin : mais il connaissail Louis XI 
et la maison d’Allemagne, ct bicntol il acquit la certitude qu’il ne 
s’etait pas trompc sur la sincerilc dc leurs sympathies pour les can- 
tons. 
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Et , a cc propos, nous serious bien aises de savoir pourquoi eet hon- 
nete et brave pays, qui fournil des concierges de confiance a PEu- 
rope enliere, a loiijours inspire a TEurope une evidente repugnance! 

Serail-ce quo TEurope a peur de gagner le goilre clironique de 
cede fnlele nation? 

Ce sont la de graves problemes, et l’hislorien qui se respecte ne 
va pas trancher ces noeuds gordiens d’une main 6tourdie. 

Quoi qu’il en soit, la France el PAutriche, qui avaient accept6 avec 
empressement Paide des Suisses, pour lulter contre Charles le Teme- 
raire, se Inherent de les abandonncr des qu’ils n’en curcnt plus 
besoin. 

Les Suisses se trouverent done tout ^ coup isoles, et sans forces 
snffisanles pour resistor au due de Bourgogne. 

Charles le Temeraire comprit combicn cclte circonstance lui elait 
favorable; avec cede spontaneile audacieuse qui le caraclerisait, il 
entra avec une armee dans leur pays, et conimen^a par inveslir la 
citadelle d’lverdun. 

Commeelle n’etait defendue que par une faible garnison, clle se 
rendit presque sans resistance. 

De la, Charles marcha sur Grandson; la garnison et ait ici plus 
forte, el aussi deeidee a resister courageusement contre le due; mais 
les malheureux avaient compte sans la trahison, et la trahison ouvrit 
leurs portes. 

La vengeance du vainqueur fut terrible. 

Quoiqu’il eut accorde a la garnison une libre retraite, dans la 
convention conclue avec elle, il la fit passer tout entiere au fil de 
Topee. 

Telle ful la ran<?on du sang de Pierre de Ilagenbach. 

Mais ce gigantesque et horrible assassinat, ce mepris impie de la 
foi juree devait avoir aussi son chaliment. 

Saisis d’liorreur a cette nouvelle, les confederes, forts de vingt 
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mille homines, mareherenl sans hesiter sur Grandson, conlre une 

armee irois fois phis forte que la leur. 

C’etait le 3 mars 1476. 

Los confederes prclcndaient venger a tout prix le massacre do 
leurs freros, on mourir comnie eux. 

A la pointe du jour, les soldats de Lucerne, de Schwitz el de 
rOh^rland bernois se montrerent comnie avant-garde dans les vigno- 
blos silues enlre le lac de Ncufchatcl et la cliaine du Jura. 

Its se mirent tons a genoux, et dirent la priere en commun h haute 
voix*, puis, comine s’ils sc fussent sentis tout a coup fortifies, ils sc 
releverent, et, emportes par un elan commun, ils commencerenl 
Taltaque. 

Les Fribourgeois et les Bernois avancaient d’un pas ferme, sans 
crainte, sans meme chercher a compter le nombre de leurs ennemis*, 
ils etaient conduits par un guerrier cxperimente, que Ton nommait 
Jean de Halhvyl, et, pendant plusieurs licures deja, ils s’elaiont 
vaillamment batlus, lorsque le gros de I’armec confederee parut sur 
les hauteurs dans tout Pcclat du solcil de midi. 

Du haut des collines retentit le son eclatant du cor d’Unterwaldcn 
etle sombre nmgissement du taureau d'Uri. 

On vit s’approcher les bannieres flottantes d’Urich et de Schaf- 
fouse. 

Le due de Bourgogne eluit en ce moment sur les remparts du 
chateau. 

Quand il vit s’avancer cetle armee redoutable , les enseignes 
deployees, chaquc guerrier entonuant les chants rcligieux de son 
pays, il se rctourna vivement vers 1c due d’Erstein, qui etait a ses 
coles. 

— Quelles sont ces troupes? lui demanda-t-il avee etonnement. 

— Ce sont les hommes devant lesquels l’Autrichc a fui, repondit !e 
duo d’Erstein. 
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— Malheur a uous, alors, s'ecria Charles le Temeraire*, une poi- 
giuic dc ees hommes nous a fatigues depuis le point du jour jusqu’a 
eclte hcure, que deviendrons-nous raaintcnant vis-a-vis de cette 
multitude? 

Ces craintes de Charles n’avaient rien d’exagere. 

Les Suisses etaienl alors sans contredit les plus rcdoulables soldats 
de l’Europe. 

La lerreur s’empara bientot des troupes bourguignonnes •, en vain 
le due tenia dc s’opposer a leur fuite, loin de les arreter, il fut en- 
traine par elles. 

Les Suisses, acharncs, les poursuivirent jusque fort avantdans la 
nuit, et leur butin fut immense, car le camp du due de Bourgogne 
etait, commeon sail, un camp de plaisance et de luxe, dont tousles 
historiens se sont plu a fairc des descriptions romantiques. 

Malg re cette victuire, les Suisses avaienteu trop a se plaindrede 
la cruaute du due dc Bourgogne, pour jamais oublicr ce dcsir impla- 
cable de vengeance qui germait depuis longlcmps dans leurs cceurs. 

Letriomphe meme n’assouvissait point leurcolere. 

Us savaient, d’ailleurs, que tant que Charles Ic Tcmeraire vivrait, 
ils auraient toujoursa craindre quelqueentreprise dc sa pari, et cette 
lutte qu’ils avaient entreprise pour le mainlien de leurs droits ct de 
leur liberte, ils comprenaient bien qu’elle ne llnirait que le jour oil 
Charles le Temeraire descendrait dans la tombe. 

L’association des francs-juges avail des ramifications profondes, 
surtout dans les pays qui entouraient TAllemagne. 

La Suisse avait trop souffert deja depuis longlcmps, die avait pave 
trop ch^remcnt la liberte dont die jouissait pour ne pas chercher a 
la conserver par tous les moyens possibles, pour ne pas redouter de 
reiomber une fois encore dans cette servitude cruelie dont die avait 
si pcniblemcnt brise les liens. 

Or, chaque fois que Phistoire nous ramene cette situation, nous 

II. 3 
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voyons apparaitre los francs-jugcs, non, pcut-ctrc, absolumcnl dans 
I'inierel ties peoples, mais bien dans lc propre intdretdesfrancs-jugcs. 

Car ce soul ces socicles vcrlucusos el secretes cjui appliquent sur- 
lunl le priucipc macaroniquc : Char it 6 bien ordonnee commence par 
soi-mUmc. 

Quelqucs mois aprds la rclraitc de Grandson, Charles le Temeraire 
se trouvait an chateau d’lverdun, el son esprit inqiuef, impatient, 
preparail deja quelque nouvelle tentative contre ces cantons dont la 
resistance l’avait si fort irrite. 

Lc chateau d’lverdun avail bien souffert de la dernidre attaque, 
tout y avail ele snccage sans pitie. Les niaisons qui touchaicnl aux 
remparts presentaient inaintenant un vastc champ de mines-, les 
Suisscs avaicnl tail la aussi une resistance des plus opiniatres, on 
s’elait baltu dans les rues, dans les niaisons, parlout. 

Le feu avail mine ce que les assaillants n’avaient pu demolir. 

Au milieu de ces decombres amonceles, Charles le Temeraire r£- 
vail de nouveaux combats ct songeail a venger, d’une fagon exem 
plaire, la dcroule qu’il avait eprouvee sous les murs de Grandson. 

Mais que faire? qu’entreprendre contre ce peuplc? Charles de 
Bourgogne en etait a craindrc ii chaque instant quelque tentative 
de leur part 1 

Qui pouvait savoir s’ils n’etaient pas cn marche deja? 

Mais plus une entreprise etait perilleuse, et plus elle avait de 
chances de seduire 1’esprit aventureux du due. II songea long- 
temps aux nouvelles luttes qu’il allail engager, et, s’eloignaut peu 
a peu du chateau d’lverdun, il s’enfon^a, sans le savoir, dans 
la campagne environnante. 

Une circonstance que nous avions omise est celle-ci : 

Le bruit avail couru que Charles lc Temeraire avait tud de sa 
main, au siege d’lverdun, le margrave de Berhingel, grand-tnaUre 
de ia sainlc vehme du pays des Frisons. 
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IV. 

Tandis que le due Charles allait ainsi preparant de nouvelles con- 
queles, les hommes qui venaient de s’affranchir si courogcusement 
du joug odieux et cruel de Pierre Hagenbach ne negligeaient, de leur 
cdte, aucune des precautions necessaires pour conserver cette liberte 
si prccieuse. 

Pierre de Hagenbach mort, tout n’etait pas fait, tout, au contraire, 
etait a faire. 

Les confedcres n’ignoraient pas que le due pousserait sa colere 
jusque dans ses dernieres consequences, et qu’il etait urgent de 
prendre des mesurcs energiques. Ils etaient seuls, et, a moins d’ef- 
forls liero'iques, il etait a craindre qu’ils ne succombassent bientot 
sous la main puissante de Charles le Temeraire. 

Hallwyl avail trop bien commence pour laisser son oeuvre impar- 
faite. 

Hallwyl appartenait a la velime dTJri et Untcrwald. 

Immediatement apres la bataille de Grandson, il envoys de.toutcs 
parts des emissaires affilies a l’institution des francs-juges, indiqua 
un jour et un lieu de rendez-vous, et chercha a repandre dans tous les 
cneurs cette sainte ardeur, ce magique patriotisme qui les avaient deja 
si heurcusement soutenus. Nous allons voirune fois la Franche-Jus- 
lice revetir le mantcau de Guillaume Tell et travailler comme Brutus. 

Au jour convenu, nul ne fit defaut, et de cliaque centre que Ton 
avait invite a se faire representer, arriva un homme, charge de dis- 
cuter et d’approuver toutes les decisions qui seraient prises. 

L’endroit que Ton avait choisi etait une vaste prairie cntource 
de forets et de rochers dleves. 

C’etait ii quelques lieues seulement de Ncufchatel. Sur les rochers 
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s’ouvraiont des sentiers hordes de balustrades, et dans le fond on 
voyail miroitor les eaux limpides dn lac do Neufrhalel, nu-dcssus du- 
quel s’elovait un arc-cn-cicl lunaire. La perspective etait fermfic par 
de hautes montagnes, derriere lesquelles so dressaient les pres dc 
glace. 

Uien ne sanrait rendre la magnificence pittoresque de ce tableau. 

La nuit etait completcment venue, mais les blondes clartes dc la 
lune faisaient briller la nappe blanche du lac et les sommets nei* 
gcux des glaciers. 

Ce fut d’Hallwyl qui arriva le premier au rendez-vous, accompagne 
seulement de quelques homines de la garnison de Grandson. 

Puis vinrent successivement les deputes de cbaque canton, et 
quand la reunion se fut ainsi completee, d’Hallwyl envoya en senti- 
nelle les hommes qui Tavaicnt accompagne, et Ton prit place pour 
la deliberation. 

Tous ees hommes avaient le mSme inter6t, et par consequent, la 
meme volonle. 

Ilalhvyl leur exposa que, dans la position ou ils se trouvaient, 
toute hesitation serait funeste a la cause commune, et qu’il fallait 
prendi'e une resolution energique a laquelle chacun serait tenu de 
sc conformed 

II y avail la un homme noble du canton de Zurich, pouvant avoir 
alors une quarantaine d’ann6es. 

II etait grand, robuste, courageux et fort comme tous les hommes 
qui habitent les montagnes. 

II avail pris une part active a toutes les luttes tentees pour la 
liberte de la Suisse, et recemment encore e’etait lui qui avail le plus 
contribue a la victoire de Grandson. 

Ce dernier fait d’armes lui avait acquis une grande autorite sur ses 
compagnons, et e’etait toujours avec respect que l’on recevait ses 
conseils. 
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Lorsque Hallvyl eut fini de parler, l’homme de Zurich prit la pa- 
role et s’exprima en ces termes au milieu du silence de tous : 

— Nous avons longtemps, dit-il, souffert la domination de la mai- 
son de Bourgogne. J’ai parcouru dernierement tous les cantons de 
notre pays. Partout j’ai rencontre des traces profondes de la cruaute 
denos ennemis, ct de la haine qu’elles inspirent. 

J’ai trouve toutes les ames revoltees des actes de violence du due 
Charles. Car, de meme que les Alpes nourrissent les memes plantes, 
que les sources coulent aux memes lieux, de meme les moeurs se sont 
transmises des ancetres a leurs petits-fils et dans le cours uniforme 
des vieilles habitudes. 

Ce que les Suisses supportent le moins patiemment, e’est la ty- 
rannie. 

Ils m’ont tendu leurs mains vigoureuses. 

Ils ont detache de leurs murailles des epees rouillees; un sentiment 
dc courage a eclate gaiment dans leur regard, lorsque jeleur ai dit 
le nom de Charles le Temeraire, et ils ont jure de faire tout ce qui 
vous semblerait juste, de vous suivre jusqu’a la mort. 

J’ai passe par tous les sentiers tortueux de la montagne. 

II n’y a pas une vallee si cachee oil je ne sois entre. J’ai cherche 
les cabanes habitees jusqu’au pied des glaciers, et partout oil j’ai 
porte mes pas, j’ai trouve la meme haine pour la tyrannie. Eh bien ! 
je le dis, cette unanimite d’ardeur, cette communaute de sentiments, 
tout cela a effraye mon coeur, et je n’ai pu songer sans fremir aux 
resultats de la lutte que nous engageons, si la victoire nous aban- 
donne jamais. 

— Pourquoi done cescraintes, Baumgarten, interrompit Hallwyl; 
d’oii vient que ton esprit, autrefois si resolu, semble hesiter main- 
tenant? Si tous ceux qui sont ici presents ne t’avaient vu al’oeuvrea 
la glorieusejourneede Grandson, ils pourraient penserque tu hesites 
et que tu recules ! Mais ton courage est mainlenant la gloire de Zu- 
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rich, et il ne viendro 6 la pensde de personne de te supposer un 
pareil sentiment-, explique-toi done, et calmc les inquietudes que 
tes demises paroles ont fait naitre en nous. 

Baumgarten sourit tristement, et promena un instant son regard 
sur tous les membres de la r 6 union. 

— Ce que j’ai dit, reprit-il un instant apres, je puis encore le 
repeter, malgrd (’interpretation quo vous voulez donner a mes pa- 
roles. Nous sommes aujourd’hui dans une situation terrible, dont il 
nc me semblc pas possible de sortir par les moyens ordinaires. 

Le due Charles, notre enneroi, cst cruel et vindicatif-, il a, de 
plus, une armee puissante fi 'nous opposcr. Nous pourrons lutter, 
nous pourrons lui disputer avec acharnement le sol qui nous appar- 
tient, nous pourrons defendre avec enthousiasme nos privileges et 
notre liberte, mais, jc vous le demande a vous tous qui m’ecoutez et 
qui m’accusez, que deviendrons-nous? que deviendra la Suisse, le 
jour oil Charles le Temeraire sera vainqueur ? 

— Nous saurons mourir ! repondirent vingt voix qui se confon- 
dirent dans un seul cri. 

— Il ne faut pas mourir, rdpondit Baumgarten, il faut vivre pour 
la liberte 5 il faut vivre surtout pour abattre l’cnnemi redoutable qui 
nous attaque. 

— Mais quel raoycn? objecta Halhvyl. Dans toute bataille, il y a 
la chance d’etre vaincu. 

— Non, prononga sourdement Baumgarten 

— Quel moyen?... repeta Hallwyl. 

— llenestun.repliquaBaumgarten; moyen terrible, maisinfaillible. 

— Lequcl? lequcl? 

— Ecoutez-moi. Nous sommes trop pres de l’Allemagne pour ne 
pas connaitre l’histoire de ses revolutions. 11 y a en Allemagne une 
association naissante, qui a 6 tendu jusque chez nous ses profondes 
ramifications, et dont le nom seul est encore aujourd’hui un sujet de 
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terreur pour tous. Pendant lcs troubles do ioutes sortcs qui ont divise 
l’Allemagne pendant le si6cle dernier, cette association a su prendre, 
a dc certains moments, des resolutions assez energiques pour se 
rendre maitresse absolue dela situation. 

— Elle a commis bicn des crimes, fit observer un depute. 

Hallwyl lui imposa silence du geste. 

— Les crimes disparaissent, quand l’interet de la patrie a parle, 
repondit Baumgartcn. Comme plusieurs d’entre vous, je suis membre 
de l’association des francs -juges; j’ai pris part a toutes scs opera- 
tions, et e’est parce que je connais sa force et son energie, parce 
quo j’ai pu apprecier les services qu’elle a rendus a l’AHemagne, que 
je vous propose d’agir comme elle, et d’assurer le succes dc notre 
cause par un coup audacieux et decisif. 

Un silence profond accueillit d’abord Pouverture de Baumgarten, 

La plupart de ces bommes etaient genereux, nobles et droits. 

11s voulaient bien faire le sacrifice de leur vie, mais ils ne voulaient 
pas devoir la liberte a un crime, quel que fut le nom qu’une pre- 
tendue philosophic donnat a ce crime. 

Ccpendant, peu a peu, Hesitation disparut de leurs coeurs, et 
quelques-uns s’approclicrent de Baumgarten, malgre la vive repul- 
sion de certains deputes pour le moyen propose. 

— Si nous acceptons ta proposition, lui dirent-ils, qui done so 
cliargera de l’executer ? 

— Moi ! repondit Baumgarten. 

— Mais encore... 

— Le restccstmon affaire. J’ai prouvdquece n’est pas ie courage 
qui me manque, je prouverai que j’ai l’habilete necessaire pour une 
pareille entreprise. Charles le T6meraire est en ce moment a Iver- 
dun : dans peu d’instants, je puis elre aupr^s de lui; et si Dieu est 
avec moi, un mois nese passera avant que j’aie accompli la terrible 
mission que je m’impose. 
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— Dc quclque nom quo In pares ton action, dit alors un vieillard 
de Zng, cetle action n’est plus ccllc d’un honnctc homnie, et je la 
repousse avec indignation. La Suisse saura reconquerir sa liberie 
par la seule force de ses armcs, par la seule puissance de son cou- 
rage. Jc nc vcux pas que la main d’un habitant des cantons soil 
souillee par le poignard d’un assassin. 

Quelques-uns applaudircnl a ccs nobles paroles. 

La reunion s’ctait partagec cn deux camps •, mais il etait bien evi- 
dent qu’un seul mot d’Hallwyl deciderait la question. 

Ilalhvyl se leva et dit : 

— Je suis frane-juge... 

Lc depute de Zug et ses adherents se rctir^rent. 

Bnumgarten dcclara de nouveau qu’il etait pret & se charger seul 
de I’cntreprise. 

llallwyl, Baumgarten et dix aulres etaient restfe. 

Ccs douze hommes se serrerent la main avec un enthousiasme si- 
lencieux, puis on pressa Baumgarlcn de dire ce qa’il avail resolu. 

— Les douze hommes qui sont rcstes, dit-il alors, sont les seuls 
qui comprennent vraiment tonte la gravite de la situation du pays. 
Iln’y a plus a hesiler maintenant, la lullc engagee ne peut amcner 
pour nous aucun rdsultat favorable. C’estune longue suite deguerres 
qui se prepare, la Suisse dechirce, toutes nos contrees ravagecs 
par le meurtre et I’incendie, la desolation partout •, une vicloire nc 
finirait pas meme cette luttequi epuiserait ainsi nos forces sans pro- 
fils pour la liberte. 

— C’cst vrai ! e’est vrai ! crierent les onze hommes qui I’ccoutaient. 

— II faut done en flair, et d’un seul coup. 

— Oui! oui! 

— Cclui qui frappera Charles le Temcrairc sera-t-il done un as- 
sassin? Celui qui delivrera, par un meurlre, tout un pays des hor- 
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reurs de la guerre et des cruautes de Pesclavage, sera-t-il done un 
criminel? 

— Noil ! non ! 

— Eli bicn ! unissons-nous done dans un raeme but, nous avons 
tous lc meme desir de vengeance, l’amour sacre de la palrie. Quc 
noire bras s’arme dans la nuit, et que si l’un de nous succonibc dans 
cette entreprise, un autre soit toujours pret a lc remplacer. 

C’est moi qui frapperai le premier, et j’espere m’acquitter assez 
habilement de ma mission, pour ne rien laisser a mon successeur. 
Puisque nous sommes douzeici presents, c’est Dieu sans doutequi 
l’a voulu ainsi, quc chacun de nous clioisisse un mois de l’annee; 
pendant ce mois, il devra s’approcher de Charles le Temeraire, le 
suivre en tout lieu, epicr le moment favorable, et frapper sans pitt 
s’il on trouvel’occasion. 

Cette nouvelle proposition de Baumgarten redoubla l’ardeur des 
hommes qui l’entouraient. 

Seance tenante et par acclamation, chacun choisit un mois de 
l’annee, pendant lequel il devait poursuivre Charles le Temeraire. 

Puis, quand ils eurent convcnu de tous les details de leur entre- 
prise, ils se precipiterent dans les bras Pun de l’autre avee une 
joie enthousiaste, et s’assignercnt un rendez-vous au premier de 
chaque mois. 

On est assurement tres-embarrasse pour qualifier de semblables 
faits. 

Cc Baumgarten etait-il un heros ou un bandit? 

La chose consolante, c’est qu’avcc ces actions-la, on fait des op6- 
ras-comiques, qui tuent les gouvernements, et qui sont represents 
sur les theatres subventionnes par les gouvernements. 

Des operas qui sont ecrits par des poetes conservateurs, misen 
musique par des artistes conservateurs, — et qui font des revolutions* 

Mais de quoi nous melons-nous!-- 
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Baumgartcn s’tMoigua ct prit la direction du chateau d’l vcrdun. 

On le vit disparailrc dans les senders qui conduisaicnt a la forte* 
rcssc, en longeanl le lae. 

Baumgartcn etait velu commc un simple habitant du canton, — 
assez mal vetu, coinmc Ton sail. — Son ardour singulicrc se lisail 
sur son visage, son coeur battait dans sa poitrine avec une force 
inaccoutum6e, ct de temps cn temps sa main crispce tourmentait le 
poignard qu’il cachail dans sa ccinturc. 

II avail 6videmmcnt l’approbalion dc sa conscience. 

11 marcha une licure durant. 

II n’avait pas cn ce moment de but pr6cis. 

Ilallait a lvcrdun pour y cbcrchcr Charles le Temeraire, mais il 
nesavait encore s’il l’y trouverait, ni quel moycn il emploicrait pour 
s’inlroduirc aupr6s de lui. 

Mille pensdes sc pr&entaient h son esprit, ctaucune ne lui scmblait 
convenablc. 

Baumgarlcn avait une fierte native, qui lui faisait instinctivcmcnt 
repousscr toute idee de trahison. Il voulaitbien luerle due Charles, 
mais il cut voulu le tuer dans une lutte seul a seul, poitrine contre 
poitrine, poignard contre poignard. 

Il n’ignorait pas que le due allait souvenl seul et sans etre accom- 
pagncd’aucun garde •, e’etait sur cette parlicularite qu’il comptait. 

11 devait alter au chateau, epier les heures de la journee pendant 
lesquelles on pouvait trouver Charles le Temeraire seul ctmeltre son 
terrible projet a execution. 

Le cicl sembla le servir au deli de sessouhails m^mes. 

Au detour d’un sender, et comme deja il apercevail au loin les 
lours du chateau d’lverdun, il s’arreta lout a coup, stupefait et in- 
terdit. 

Il avait reconnu assis, seul, au pied d’un arbre, eelut-la meme 
qu’il cherchait. 
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La nuit ctait profondc, aucun rayon de lune n’eclairait le sentier. 
Baumgarten dcvina !c due plul6t qu’il ne Ic reconnul ; mais au feu 
soudain qui circula dans ses vcincs, a I’cmotion indiciblc qui saisit 
son cceur, au iremblement nerveux qui s’empara de ses membres, il 
vlt bicn qu’il nc s’elait pas trompe. 

C’elail le due, c’6tait Cbarles le Tcmeraire, c’dtait sa victimc. 

Baumgarten lira douceraentson poignard de sa ccinture et s’ap- 
procha du due. 

Mais cc mouveraent avail suffl pour tirer Charles le T6m6raire dc 
sa reverie. II dressa la tele, se releva avec vivacile, et porta la main 
a la garde de son epee. 

— Qui va la? cria-t-il d’une voix quiavait l’habitudc de comman- 
der, approche et reponds. 

Et en parlan t ainsi, il avait tire son 6p6e du fourreau, et le vent 
de la lame fouetta le visage de Baumgarten. 

Ce dernier recula d’un pas. 

— Que veux-tu? dit Charles le Temeraire*, parle, rais6rable, ou 
tu es mort. 

Mais Baumgarten , un moment interdit . avait ddj& repris toute 
son assurance. 

— Qui jc suis? repondit-il d’une voix railleuso et ferme, je suis un 
de ces hommes que la tyrannie a desesp6rds, et doit pousscr un jour 
ou l’autre jusqu’au crime ; cc que je veux, e’est ta vie, et retiens 
bien cela, Charles leTemeraire, quelque soient les precautions que 
tu prennes, dans quelque lieu que tu te rMugies, pendant un moistu 
me trouveras partout sur ta route, jusqu’a l’heure qui doit sonner 
bientdt, oh mon poignard aura trouve le cheinin de ton coeur. 

La iune s’elait degagee des nuages qui la voilaient, et elle eclai- 
rait oette scene ctrange de ses pdles rayons. 

Charles le Tcmeraire sourit dedaigneusement et haussa le» 
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<5paules. — I) avait piqu6 dans !c sol la pointc dc son epee, et il 
s’appuyail nonchalamment sur sa poignee. 

— Ton entreprisc cst le revc d’un fou, dit-il avec mepris, etsi je 
n’dicoulais que ma colere, je t’aurais deja puni de tant d’insolence el 
d’audace. Mais jc ne veux pas souillcr ma main du meurtre d’un de 
tes scmblables, et je te dis : va-t-en ; mais rctiens bien ccci a ton tour : 
Ne le represente jamais devant mes yeux, car si je te rctrouve qucl- 
que jour sur ma route, & la distance de mon epee, e’en sera fail de 
toi... va-t-en ! 

Baumgarten ne bougeait pas •, les bras croises sur la poitrine, il 
avait ecouteavec impassibilite les menaces de Charles le Temeraire, 
et quand celui-ci cut cesse de parler, il reprit : 

— Tous les princes sont frappes dc vertige; ecoute cependantce 
dernier avis que te donne un honnetc homme, si tu le suis tu vivras, 
si au conlrairelu le repousses, avantun mois tu tomberas mourant 
sous mon poignard. — La Suisse est lasse de tes cruautes, elle veut 
reconquerir a tout prix ses privileges et sa liberte. Abandonee ccltc 
guerre impie que tu lui fais en ce moment, fuis ce pays que tes fu- 
reursetta tyrannieontdesespere, rends eofin aces malheureusescon- 
trees la paix el la tranquillite dont elles veulent jouir, et je te le jure 
sur la liberte de la Suisse, aucune tentative ne sera faite contre ta 
vie, et tu pourras demeurer sans crainte dans les immenscs do- 
maines que t’a laisses ton pere. 

Charles se mit a rire. 

— Singulier ambassadeur pour de telles ouvertures! dit-il avec 
mepris ; — ambassadeur bien digne d’une nation de vachers ! 

— Ainsi tu refuses, fit Baumgarten. 

— Yoyons! cela m’amusel... dis-moi quels sont les honneles 
gens au nom desquels tu pretends parler. 

— Alii ce sont dcs hommes redoutables, rcparlit Baumgarten, 
deshommes, seigneur due de Bourgogne, dcs hommes quionl fail 
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trembler les empereurs d’Allemagne, qui en ont frappe plus d’un jus- 
quc sur les marches du trdne. 

— Les condotlieri, demanda Charles le Temeraire? 

— Les francs-juges, repondit Baumgarten, avec un regard me- 
nagant. 

Un silence significatif succeda a celte reponse. Baumgarten ob- 
servait Charles le Temeraire, qui etait devenu lout a coup pensif. 

Ce n’etait pas la premiere fois, en effet, qu’il entendail parler de 
celte terrible association de francs-juges; il savait l’hisloire de Phi- 
lippe de Souabe, celle de Wcnceslas, il connaissail 1’intluence puis- 
sante qu’avaient exercec longtemps les francs-juges sur les affaires 
d’Allemagne. 

Il n’ignorait pas quelle activite regnait dans cette associalion, 
quelle energic elle savait deployer a l’occasion, quels coups elle por- 
tait quand le moment etait venu. 

Charles le Temeraire avail toujours desire entrer dans celte asso- 
ciation. 

Queilcs grandes choses n’aurait-il pas pu entreprcndre avec son 
aide ! Ses vues ambitieuses sur I’Allcmagne auraienl trouve un puis- 
sant appui parmi les membres de l’instilulion, el il aurait pu des lors 
agir plus efficacement et precipiter le resultatpourlcquel il avait en- 
trepris tant de guerres inutiles. 

Elvoiihque maintenant il avail a redouter cette association memo! 

Voila qu’elle tournait contre lui ses armes terribles, et il se de- 
mandait deja comment il pourrait soutenir cette guerre sourde, mais 
implacable, dont Baumgarten semblait elre le soldat le plus acharne! 

Les francs-juges ! Cette institution sc dressail dans son souvenir, 
commeun fantome redoutable, et il ne savait quelles armes employer 
pour le comballrc et le terrasser ! 

— Les francs-juges! repeta enfin Baumgarten, qui voyait son 
avantage-, l’AUemagne lout entiere cst prise dans leurs puissants 
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rosea ux , et ce sont eux seuls qui commandent •, eh bien ! les francs- 
jugcs tc ha'isscnt, Charles le Tem6raire, el ils font vouii aux poi- 
gnards de l’associalion ; lcur furcur cst plus terrible cent fois quc les 
armies des Suisses, et tu pourrais vaincrc cos dcrniers, — ce qu’a 
Dieu nc plaise ! — que la vengeance des francs-juges saurait encore 
fattcindrc !... 

Les menaces dc Baumgarten n’ivcillaicnt, dans lecoeurde Charles 
lc Temcraire, aucuncfrayeur indigncd’un gucrricr. Ce n’etail pas la 
mort qu’il rcdoulait-, Charles le Timerairc avait affronte vingt fois la 
mort sur le champ debataille, et jamais l’ennemi ne l’avait vu palir... 

Ce qu’il craignait, ce dont il avait peur pcut-itrc, c’ctait cetle mys- 
tericuse influence, cette insaisissable menace, toujours suspcndue 
sur son cceur, et qu’aucune puissance humaine ne scmblait pouvoir 
conjurer : c’ctait la mort par lc poignard, au milieu du silence, dans 
I’ombrc dc la nuit, la mort sans eclat, sans honneur... 

II frimit... 

Jamais un parcil sentiment ne s’itait empare de son cceur, c’itait 
la premiere fois que de semblubles apprehensions avaient trouvi cre- 
dit aupris de son esprit!... 

En ce moment, Baumgarten fit un mouvement, et Charles le Te- 
merairc releva rapidement son ipie. 

Mais le mouvement de Baumgarten avait ete determine par une 
cause autre que cclle h laquclle l’attribuait le due. 

En effet, un bruit s’etait eleve a quelque distance, et le ter- 
tre venait de s’eclairer tout a coup e la lueur d’une grande quantile 
de torches. 

C’etaient des soldats de la garnison d’lverdun qui cherchaient 
leur chef. 

Baumgarten jugea qu’il n’etait pas prudent de demeurer plus 
longtcmps dans ces parages, et apres avoir assigne un prochain 
rendez-vous au due, il disparut. 
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II 6tait temps qu’il cxecutat sa retraitc, car au moment ou il dispa- 
raissait, dans un bois voisin, les soldats dc la garnison arrivaicnt en 
foule de toutes parts, et entouraientleur chef avcc des acclamations 
de joie mille fois rcpetees. 


V. 

Lc due demanda 1’explieation de ces cris, et s’enquit du motif qui 
leur avait fait quitter le poste. 

Rien n’etait plus simple. 

Lcs paysans qui entouraient le chateau avaient Ste reveilles dans 
la nuit par lcs cris des hommes reunis par Hallwyl. On avait repandu 
le bruit qu’une attaque devait avoir lieu dans lc but dc surprendre 
Charles le Temeraire , et de s’emparer de sa personne. 

La nouvelle s’elait propagee avec la rapidite de I’eclair, et les 
soldats d’abord incredules , s’etaient sentis emus d’unc profonde 
inquietude, en apprenant que leur chef n’etait pas rentre au cha- 
teau , et ils s’etaient mis aussitot a sa recherche. 

L’homme qui parlait ainsi au due Charles etait unde ses compa- 
gnons d’armes qu’il aimait le plus , et sur lequel il croyait pouvoir 
le plus compter. 

Pierre de Hagenbach une fois mort , Charles avait reports sur 
cet homme tcute son affection, et detous ccux auxquels ils comman- 
dait, et qui avaient jusqu’alors partage sa fortune, e’etait, sanscon- 
tredit, eelui en qui il avait le plus de contiance. 

Cet homme s’appelait Campo Basso , et etait Italien d’origine. 

Il y avait depuislongtemps, en Italic, des chefs dc gens de guerre 
nommes condottieri ou loueurs 1 , qui vendaient leur service et ee- 
lui de leur troupe, tantot a un prince , tantdt a un autre. 

1 Loueurs, en latin locatio-conductio signifie louage, Ces gens de guerre 
Itaicnt ainsi nommes parce qu’ils louaient leurs epees. 
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C’otait le metier qu’avaient fait les Sforza avant de dcvenir dues 
de Milan. 

Le due de Bourgogne avail toujours desire. avoir a son service mi 
de ces chefs de guerre, mais il n’avait pas etc heureux duns les 
premieres tentatives qu’il avait faites dans ee sens. 

Ainsi, Barthelemy Coleone avait formellement refuse les offres 
qui lui avaient etc adressees. II commandait a cette epoque Parmee 
de Venise. G’etait lui surtoutque le due Charles aurait voulu amener 
en Bourgogne. 

A cet effet, il lui avail depeche Francois, seigneur de Monljeu , 
et niessire Guillaume de Rochefort; ces deuxambassadeurs devaicnl 
s’adresser en raeme temps a Coleone el a la seigneurie de Venise. 

Malgre les offres qui lui furenl faites de la part du due, Coleone 
desira ne point quitter l’ltalie, qu’il connaissait bien , pour allcr faire 
la guerre dans des pays et contre des ennemis a lui inconnus. 

Quant a la seigneurie de Venise, elle se montra encore pluseloi- 
gnee de se preter a un tel arrangement*, elle etait alliee du roi de 
France, et ne voulait point fournir des moyens de lui faire la guerre. 

Le due Charles dut done renoncer a atlirer Coleone ; il tourna ses 
vues vers Campo Basso. 

Ce dernier avait eie amene en Lorraine par les princes de la mai- 
son d’Anjou, et passait pour un capitaine aussi habile que Coleone. 
Campo Basso ne s’etait pas fait prier, et eomme les offres qu’on lui 
fit ctaient bonnes , il se donna corps et ame a Charles le Temeraire. 

En retournant au chateau d’lverdun, Charles le Temeraire mar- 
chait lentement h cote du condottiere , en proie a inille agitations , 
ne sachant a quoi se resoudre... 

L’instant etait solcnnel ; la menace de Baumgarten en disait plus 
que les levees extraordinaires faites recemment par les cantons, il 
eberenait a secouor cctie preoccupation sans pouvoir y parvenir. 

Dans un de ces moments ou son esprit inquiet appelait vainement 
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le calme et la tranquillite , il sc rapproclia encore de Campo Basso , 
et lui frappa rudement sur l’epaule. 

Cc dernier tressaillit, et sc retourna avec vivacite. 

— Est-ee vous? monseigneur de Bourgogne, dit-il au due Char- 
les; Dieu me darnne, j’ai cru un moment que l’epee d’llalhvyl s’ap. 
piivaii sur mon epaule, et que nous ctions tombe dans une embus- 
cade... qu’y a-t-il done, monseigneur, et que reclame le due de 
Bourgogne de son indigne serviteur?... 

Leduc de Bourgogne sourit, et demeura un instant appuye sur 
l’cpaule de Campo Basso. 

— Jc suissoucieux, dit-il enfin, j’ai mille inquietudes dans l’esprit, 
milletourmenls dans le coeur. Cette guerre n’avance pas, malgre la 
vaillance de mes troupes; nous nous dechirons cruellement aux 
arincs ennemies, et Dieu seul sait quand cettc lulte finira... II faut 
changer d’horizon , Campo Basso... il faut chercher un autre theatre 
et d’autres combats; jesuis lasde ne voir que des pics do glace el des 
rochers sauvages , ce pays est monotone , la guerre y manque d’ara- 
pleur, nous partirons, Campo Basso. 

— Peut-etrc avez-vous tort, monseigneur, objccla ce dernier. 

— Comment? 

— A peine a vons-nous commence quo deja voussemblez renoncer h 
pousser plus loin votre entreprise, votre esprit aventureux sc fatigue 
des premieres difficultes, et voila que vous allez laisser votre victoire 
imparfaite... Songez, monseigneur le due, songez cependant que la 
Suisse vous ouvre le chemin de rAutriche, et que le conquerant de 
la Suisse pourrait bien etre un jour I’empereur d’Allcmagnel... 

— Eolie! folie! Campo Basso, interrompit Charles le Tem6raire, 
le temps de ces reves est passe, ou si nous y arretons encore noire 
pensee, e’est pour cn compter toutes les difficultes insurmontables. 

— Qu’y a-t-il done d’impossible a Charles le Temeraire? objecta 
Campo Basso. 

II. 3 


34 


LES TRItlUNACX SECRETS. 


— Tout, maintcnant, repondit lc due, a nioins que Ie liasard 
ue me serve ati-dcla dc mes souliails. 

— No comptez que sur voire epee , monseigneur, ellc vous scr- 
vira mieux que lc liasard. 

— Peulclre... mais complons surtout sur notre adresse, mon 
compaguon. 

— Monseigneur a done un projet? 

— Oui. 

— Unc ruse de guerre ? 

— Mieux que cela. 

— El monscigneur a songc a son indigne scrvitcur! 

— J’ai pense a toi , Canipo Basso, parce que tu cs le soul lioinmc 
sur lequel je puisse compter-, parce que, depuis la morl de mon leal 
Pierre de llagenbach, toi sculm’as inspire unc confiance sans bornes. 

— Mes services sont a vous, monscigneur, sc contenta de repon- 
dre Campo Basso, etjusqu’a votre dernier jour, vous me trouverez 
fidele a vos cdtes. 

— J’y compte , Campo Basso , j’y comple , repartit Charles le 
Temerairc; ecoute done ce que j’ai a te conficr, et dis-moi si tu ne 
penses pas que cettc entreprise soil possible. 

A quelques lieucs d’ici, en remontant vers le nord, il y une ca- 
verne profonde , dans laquclle, dit-on, se reunissent tous les 
mois nos ennemis les plus acliarnes. 

— Et vous fenez perir les membres dc celte reunion? s’ecria vive- 
ment Campo Basso. 

— Ecoute jusqu’a la I'm sans m’interrompre, poursuivit le due : 
celte reunion cst composec dc tout ce que la Suisse el l’Allemagffe 
comptent de plus illustre et dc plus courageux... La, dit-on, les re- 
solutions les plus energiques ont ete prises recemmcnt contre moi, 
et, si j’en crois les rapports qui m’onl ete faits, ils m’ont voue au poi- 
gnard de leurs affllics ! ... 
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— Qui a pu vous dire?... s’ecria Campo Bassoon frissonnant; 

mais c’cstfaux, cela nc peut pas ctre ! 

— Cela est, repondit Charles le Temeraire, je Ie sais a n’en pas 
douter, puisque tout a l’heure encore, je me suis trouve en face d’un 
dc leurs assassins. 

— Le miserable! fit Campo Basso; quelest-il? 

— Qu’importe !... ces homines n’ont pas de nom... ils apparticn- 
nent tous a la ineme famille d’inconnus; ils se voilent le visage pour 
frapper, ils s’enfuient quand ils ont commis le crime... II faut aller 
au-dcvant de leurs poignards, il faut prendre lcur costume hypo- 
crite, descendre avcc eux dans leurs cavcrnes profondes, ct, comme 
eux , se servir de la ruse et du mensonge. 

— Que monseigneur le due veuille bien s’expliquer, fit Campo 
Basso. 

II elait puissamment emu, emu au point de ne pouvoir contenir le 
tremblement de sn voix. 

Mais il fallait sans doute altribuer cette emotion a son d^voument 
loyal. 

C’est ce que fit le due Charles. 

— Domain , tu partiras du chateau d’lverdun , repondit celui-ci, 
tu iras vers les francs-juges, tu t’arreteras pres de leur ca verne, et 
tu demanderas rhonneur de devenir membre dc leur terrible asso- 
ciation. En cette qualite de franc-juge, tu pourras assister a toutes 
leurs deliberations, connaitre a Pavance Pheure el le jour qu’ils fixe- 
ront pour le meurtre... 

Il s’interrompit et reprit presque aussitdt: 

— Pour le meurtre de Charles de Bourgogne... et le nora de 
l’homme qui se sera charge de cette terrible mission... Comprends- 
tu, maintenant? 

— Je comprends, murmura Campo Basso. 

— Tu iras? 
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— J’irai. 

— Et moi , pendant ce temps, poursuivit Charles , j’cmmincrai 
men arm6c en Lorraine. 

— II sera fait ainsi que le desire monscigncur 1c due, repondit 
Campo Basso en s’inclinant. 

— A domain, done! dit Charles le Teinerairc. 

— A domain! ropeta le condottiere. 

Ils elaicnl arrives au chateau d'lverdnn-, le due Charles fit un 
signe d’adicu a Campo Basso, ct ils se separcrcnt. 


VI. 

L’habitation du due de Bourgogne a Ivcrdun ctait , en soi , une 
chose emiuemment curicusc et digne d’etre decrite. Bien qu’il tint 
presque toujuurs la campagnc, il avait conserve, comme son pore, 
riiabitudc de transporter au milieu des camps les meeurs luxucuscs 
de la cour ducale. 

Le personnel considerable qui composait sa maison 1’accompa- 
gnail partout ; un nombreux cortege de femmes de joie le suivait en 
tous lieux, el, si Ton n’avait a chaque pas rencontre des senlinelles 
postecs pour gardcr sa personne, on se serait plutot cru dans 
quolque bonne villc de Bourgogne, que dans un camp a deux pas 
de ronnemi, expose a tout instant a une surprise. 

Le due Charles n’avait pas preciscment de maitressc 5 sa conti- 
nence, sous ce rapport, avait meme etc un sujet de calomnic contre 
lui*, depuis quelques niois seulcmcnt, une femme s’etait plusparticu- 
lieremenl attachce a sa personne, cthabitait presde lui. 

Elle s’appclait Marguerite, et ctait, disail-on, de ia plus grande 
beautc. 

Depuis qu’clle etait au camp, on l’avait rarement vue dans les 
r6unions. 
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Elle s’isolait et prenait un soin particulier de so soustraire a tons 
les regards, Charles Ie Temeraire ne Paimait peut-etre pas, lui; m Jis 
quand parfois il s’oubliait a la considerer, il surprenait dans ses 
yeux les ardours secretes d’un amour mal contcnu. 

C’est a peine s’il y prenait garde, et jamais un mot n’etait sorti de 
ses levres, qui put faire supposcr qu’il pensat a cetle belle Margue- 
rite, qui se mourait de tendresse pour lui. 

Marguerite, e’elait bien vrai , aimait Charles le Temeraire avee 
tout renthousiasme, tout l’oubli, tout renivrement d’un premier 
amour. 

C’etait tout simplement une pauvre fillc de la campagne que la 
conquete avait arrachee a la ferme de son pere, el qui s’etait trou- 
vee jetec soudainement aux bras du vainqueur. 

Des les premiers instants, elle avait aime le due ! 

Marguerite avait seize a ns*, mais Pair vivifiant de la campagne 
Pavait developpee de bonne beure, et c’etait une des plus char- 
mantes creatures qui fut alors aux cantons suisses. 

Marguerite nc demandait pas l’amour de son due. 

Elle savait bien que ce dcsir etait trop ambilieux, mais elle ctait 
heureusc de vivre pres de lui, et n’implorait aucune autre satisfaction 
pour cet amour qui brulait son coeur. 

D’ailleurs, la jcune fille ne voyait personne au camp, et aucune 
distraction nc venait de temps a autre changer le cours profond de 
ses reveries. 

Le seul compagnon de Charles le Temcraire qu’elle eut encore vu 
jusqu’alors, c’etait Campo Basso, et sa soeiete n’avait pu lui faire ou- 
blier celui qu’clle aimait. 

Campo Basso lui avait meme inspire, sans qu’elle put dire preeb 
sement pourquoi, une de ces haines instinctivcs que rien n’explique, 
mais que rien non plus ne peut eteindre ou calmer. 

Campo Basso, de son cote, n’avait rien epargne pour la perdre 
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dans I’esprit de son maitre ♦, mais soil insouciance, soit respect pour 
cet amour vrai qu’ii avail inspire, soit divination peut-elre, le due 
avail resiste aux instances deson codottiere, et Marguerite etait restee 
dans la tente voisine du tabernacle ducal. 

Elle etait \h servante plutot qu’amante, toleree plutdt que desiree ! 

Mais entin, elle etait la ! 

Campo Basso avail ses raisons pour vouloir eloigner du due tous 
ceux qui s’attachaient h lui, tous ccux qui paraissaient rainier d’un 
amour vrai. 

Dopuis unc annee, en effet, Campo Basso n’avait neglige une oc- 
casion de tralur son maitre. 

Soit que 1c condotiierc ne pardonnat pas au due d’avoir reduit de 
moitie sa compagnie, ct consequemment ses profits ^ soit qu’ii espe- 
rat du roi de France une plus haute fortune, il avail, dcs Pannec 
precedente, cn 1475, en se rendant en Italic afin d’y recruter des 
soldats pour le due, fait proposer au roi, par un medccin nomme 
Louis de Pavic, etabli a Lyon, de le servir de tout son pouvoir : il 
avail offert ou de livrer les places qu’ii tenait en garnison, ou de 
passer pendant une bataille avee toute sa troupe, du cole du roi ^ ou 
enfin de saisir, mort ou vif, le due de Bourgogne. 

Il expliquait meme comment cc serail chose facile, parce que le 
due avait la coutume, cn arrivanl dans le lieu oil il voulait loger, de 
descendrede son grand chcval, de quitter ses armures, et de s’en 
aller sur un petit cheval, revetu de sa cuirasse seulemcnt, escorte 
de quelques archers, voir si tout etait en bon ordre dans son cam- 
pement. 

L’affairc avait cte poussce tres-loin ; mais la vivacite avec laquelle 
Campo Basso avait fait sa proposition ne manqua pas de metlre 
Louis XI en defiance. 

Il ne savait pas dans quel dessein cet homme se montrait si empress^ 
a trahir son maitre, ct craignit quelque piege : 
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Enfin, apr&s de longs pourparlers, on s’entendit reciproquement, 
et Campo Basso promit de saisir la premiere occasion favorable. 

Pour etre plus sur de son fait, et trouver au besoin un nouveau 
point d’appui, il avail meme ete chercher des sympathies parmi les 
francs-juges*, et, sous ce rapport, il avail devanceles desirs de son 
maitre, le due dc Bourgogne. 

A cliaque page de Tliistoire, disons-le ici, on trouve un Italien 
felon et assassin. 

Ccsgens d’ltalie assessment aussi naturcllcmcnt que les Stiisses 
fabriquent des fromages, et qne les Allemands chantent en choeur 
d’assommants refrains patrioliques*, — aussi naturellement que les 
Busses reQoivent le knout et 1c donnent; — aussi naturellement 
que les Anglais vendentleurs pelits couteaux a coups dc canons*, 
— aussi naturellement que les Espagnols elevent des puces et les 
Normands des boeufs gras. 

C’cst 1c genie de la nation. 

On traliit la, comme ailleurs on respire. 

Marguerite, la belle Marguerite, ignorail les diverses particulari- 
tes des negocialions de Campo Basso*, mais des qu’elle l’avait vu, 
par une sorte d’intuition magnetique, clle avait compris que cet 
homme ne pouvait pas etre un ami du due; elle avait doute de la 
sincerite de son attaehement, et s’etait mise, des ee moment, h epier 
toutes ses demarches. 

Le lendemain du jour ou Charles le Temeraire avait reneontr6 
Baumgarten, Marguerite se trouvait seule au chateau, et elle son- 
geait au moycn de confondrc cet ennemi, qui lui semblait d’autant 
plus redoutable, qu’il avait la confiancc dc son maitre. 

Charles le Temeraire etait absent, et nc devait revenir que dans 
la nuit. 

11 avait donne rendez-vous, pour une lieure avancee, a Campo 
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Basso, ct ce dernier, sur Ic point dc partir, mcttail en onlrc les 
objels qu’il dcvail laisscr a Iverdun. 

Marguerite elail done seule, en proic a mille agitations, sc de- 
mandant comment elle parviendrait a inellrc son amani en garde 
centre les tenlati ves du condotliere. 

En ce moment, la porlc de sou appartement s’ouvrit, et un liommc 
entra. 

Get liommc porlait un large chapeau qui Ini eouvrait les yeux, 
une ceinturc de cuir el un poignnrd a sa ccinture. J1 lit quelqucs 
pas a travers la chambre, el ties iju’il apergut une femme, il re* 
tou rna en arricrc, et til le mouvement dc sc retircr. 

Mais eornme si la vue de Marguerite, qu’il parut reconnoitre, 
avail tout a coup modifie son projet, ou lui avail inspire un autre 
sentiment, il poussa un cri de surprise, ct revint avee vivacitesur 
ses pas. 

Cct homme ctait Baumgartcn. 

— Marguerite! s’ecria-t-il cn s’avangant vers la jcunc tillc. 

Mais cctlc derniere detail levee d'un seul bond, clpassait ses deux 

aiains sur ses yeux et sur son front, comme si elle n’eut pas voulu 
croirca la realite dc cctte apparition. 

— Mon perc! dit-elle enfin avee terreur, en sc laissant retomber 
plus morlc que vivc sur son siege. 

Baumgartcn s’elait approclic d’clle, ctmaintcnant il tcnaitscs deux 
mains clroitcmcnt scrrecs dans les siennes. 

— Toi, toi ici! dit-il. Oil ! jc te croyais morte, Marguerite! 

Une larmc vint a ses yeux. 

Puis, cettc larmc, un eclair dc liainc la secha. 

— Toi prtsduduc dc Bourgogne! rcprit-il. Ah! que ton deshon- 
neui-, du moins, serve a la cause de ton pays. 

Et, sans s’enquerir de ce qui ctait advenu a sa fillc depuis I’instant 
oucllcravait quittc, Baumgartcn poursuivitd’unevoixrapideetbr6ve: 
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— (Test le ciel qui a tout fait, ne perdons pas un seul moment en 
paroles inutiles : tu vois lc ducsouvcnt, n’est-ce pas? Marguerite. 

— Tous les jours, repondit la jcune fille. 

— Seul? 

— Seul. 

— Et, sans doute, tu pourrais introduire pres de lui, caclier pres 
dc rappartement oil il repose, un homme que personne n’aurait vu 
entrer, que personne n’en verrait sortir. 

— Pourquoi done toutes ces questions, mon pere?demanda Mar- 
guerite en frissonnant. 

— Eli qu'importe! dilBaumgarten ; reponds! reponds! si tu veux 
que je tepardonnela hontede mon nom,situ veuxquelecielt’absolve. 

— Ce que vous me demandez est possible, repondit Marguerite 
effrayee de Petal d’exaltation de son pere. 

— Bien! bien! continua Baumgarten, j’en saisassez maintenant, 
tout est pourle mieux. Mais, dis-moi, Marguerite, tu bais le due, 
n’est-il pas vrai? 

— Mais... balbutia lajeune fille 

— Tu le bais! tu le hais ! 

— Oui, mon pere, jele bais! repondit encore la jeune fille que son 
amour inspire il. 

— Et si Poccasion s’etait offerte de delivrer ton pays, tu Paccueil- 
lerais avec joie? 

— Yous m’epouvantez, mon pere! 

— Beponds, mais reponds done! 

Et en parlant ainsi, Baumgarten serrait avec rage le bras de sa fille. 

— Avec joie, avec jo:e, mon pere! murmura Marguerite d’une 
voix presque eteinte. 

— Bien encore... ecoute : domain, je viendrai a cetle heure*, tu 
iuras eu soin d’eloigner le due, tu seras seule comme aujourd’hui : 
tame feras entrer dans sa cliambre, tu m’aideras a caclier ma pre- 
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sence-, c’est toutce que je te demande, lercste me regnrde. el je m’en 
charge. 

— Mon pore, mon pcro J cria Marguerite suffoqueepar Pepouvantc. 

— A domain ! silence, a domain ! 

Baumgarlen quitta sa lille et se dirigca cn toutehale vers la porle. 

Maislaporle venaildes’ouvrir, et Cainpo Basso parut surleseuil. 

Deux cris de surprise partirent cn memo temps. 

— Baumgarlen ! fll Cainpo Basso interdit. 

— Le seigneur Basso! lit Baumgarlen*, l’lieureuse rencontre!.. 

— Chut ! se liata d'intcrromprc Campo Basso, en posanl un doigt 
sur ses levres, et designant de 1’autre Marguerite qui ne perdait pas 
un mot de ce colloque rapide. 

— Allons done, que craigncz-vous? dit Baumgarlen en sourianl; 
cetlejeune fillc n’est point a redouter, croycz-moi : ellc bait plus le due 
que vous et moi; et d’ailleurs, ellc a etc elevee dans une famille ou 
la liaine de Petrangcr est hereditaire*, en un mot, Marguerite estma 
lille. 

— All!... dit le condottieri avec unsourire ctrange-, — e’estvotre 
fillet 

11 n’ajouta rien. 

Malgre Tassurance de Baumgarlen, Campo Basso ne parut pas 
absolumenl ealrne j il se liata d’cnlrainer Baumgarten loin de cet ap- 
partement, commc s’il regrettail d'y etre entre. 

Mais il ne le regrettail pas. 

Quand Marguerite se rctrouva seule, elle passa h plusieurs repri- 
ses sa main brulante sur ses tempos et dans ses cheveux, pour bien 
se convaincre qu’ellc n’etait pas le jouet de quelque cauchemar, 
qu’ellc ne revait pas, qu’elle etait bien eveillee. 

Son pere! c’elail son pore qu’elle avail vu !.. il Iui avait parle!..il 
voulait tuer le due! 

Charles de Bourgogne, son maitre! — son Dieu! 
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Et encore tons ees mvsteres ! 

Baumgarten eonnaissait Campo Basso, et Campo Basso trahissait 
!e due Charles; elle en avail eu Iapreuve, elle ne pouvait plus douter. 

Elrange mvstere! 

Encore une journee, et il lui faudrait ouvrir la porte a l’assassin 
deson due*, encore unejournee.ettouteslesesperances deson coeur 
s’envolcraient pour ne plus revenir! 

L’altente fut longue. 

Marguerite ecoutait avee une piquante anxiete tous les bruits du 
dehors, et elle craignait que la rencontre qu’il avail faile de Campo 
Basso n’eut change tout a coup les projets de son pere, et qu’ils 
n’eussent resolu ensemble de se defairedu due Charles, Iejourmeme. 

Marguerite eonnaissait l’esprit determine de son pere, elle savait 
avec quelle spontaneity il prenait une decision, et a ehaque instant, 
elle s’attendait a voir revenir le due, blesse, mourant, maudissantla 
fille de Thomme qui Favaitassassine. 

Entin, elle entendit les senlinelles alter et venir sur les remparts 
du chateau; le pont-levis se baissa, et elle vit passer dans la cour le 
due sain etsauf. 

II gagna anssilot l’appartement oil l’attendait Marguerite, et parut 
un instant apres sur le seuil de la porte. 

C’etait IMnstant deeisif : la pauvre fille appela a son secours toute 
son energie et tout son courage , et sans crainte d’exciter la colere 
de son maitre, elle eourut se precipiter a ses pieds au moment oil il 
allait passer dans une chambre contigue. 

— Monseigneur, s’ceria Marguerite, en levant vers lui ses deux 
bras suppliants, monseigneur, eeoutez un instant, un instant seu 
lement votremalheureuse servante!... Monseigneur, on vous traliit! 

Le due de Bourgogne contempla un instant la jeune fille ainsi 
agenouillee, les bras levcs, les cheveux tombant en desordre sur ses 
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6paules demi-nucs, et, sans doule, il la trouva belle, carson visage 
cliangea tout a coup depression, ct il la rclcva avee douceur. 

— Quo me voulez-vous, hit dit-il d’unc voix calme, et pourquoi 
cc diSscspoir que rien nc m’cxpliquc?... que s’est-il done pass6 du- 
raut inou absence } ct que veuleut dire ces criset cesalarmcs? 

— Monseigneur! monseigneur! on vons traliit, balbutia Marguerite. 

— Je le sais, repondit le due, mais qui vous l’a (lit? 

— Tout, monseigneur, poursuivit Marguerite, encourag6c par 
Paltiludc du due... tout me le dit! Un liommc s’est glisse pres do 
vous, a surpi is votre confiance, et cel homrae vous traliit et veut 
vous assassincr ! 

— M’assassincr! 

— Oui, monseigneur! 

— Et quel cst eel liomme? 

— Cet liomme, e’est Campo Basso!... 

Le due demeura un moment pensif, 5 celte revelation, puis se 
frappant tout a coup le front: 

— Je m’en doutais, dit-il a voix rapide etbasse. 

Et il ajoula, en se tournant vers Marguerite : 

— Voyons, mon enfant, explique toi , ne crains rien, dis-moi lout, 
ct quoi qu'il arrive, je saurai te prolcger eontre les menaces de nos 
ennemis. 

— Ob ! je n’ai pas peur, repartit Marguerite en relevant la tele 
avee fiertc. .. 

— Parle, alors, qu’y a-t-il... qu’as-tu appris? 

— Demain, monseigneur, un liomme doit s’introduire pres de 
vous, dans votre ehambre, et profitera de voire sommeil pour vous 
assassiner ! 

— Campo Basso? demanda le due. 

— Non, mais son compagnon, un homme cpii yous bait, et qui 
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pense, cn vous tuant, delivrcr son pays de la guerre que vous avez 
entreprise. 

— Ei quel est cel liommc? 

— Oh ! pardonnez-moi, monseigneur, mais je dois taire son nom. 
Je suis attachee a cet liomme par des liens sacres*, le denoncer serait 
un crime, cl je n’ai pas le courage dc lc conimettre. 

— C’est ton aniant, peut-etre, fil le due. 

— C’est mon pere, monseigneur, repondit Marguerite. 

— Ah!... fit le due en reculant, — et tu me livres la vie de ton 
pere!... 

Marguerite cacha sa tete cnlre ses mains. 


V1L 


Pendant que le dacet la jeune lille s’entretenaient ainsi, Campo 
Dasso avait etc rejoint par Baumgarten, et tousles deux combinaient 
de leur mieux les moyens d’arriver jusqu’au due. 

— Vous avez eu grandement tort, disait Campo Basso, de faire 
connailre voire projet a votre fille 9 Marguerite est votre plusmor- 
telle ennemie, et, a fheurc qu’il est, elle raconte sans douteau due 
Charles le complot que vous lui avez fait connailre. 

— CTest impossible ! 

— Cela est. 

— Marguerite bait la Bourgogne, cependant. 

— Marguerite aime lc due Charles... et son amour a etouffe sa 
Iiaine ! ... 

Baumgarten demeura muetde fureur. 

— U ne faut done plus songer a l’entreprise do domain, continua 
ritalien, vous Seriez perdu, et vous me perdriez en memc temps, 
sans retour. 
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— Mais quo faire? demandn Baumgarten. 

— Attendee ! 

— Allontlro !... non ! jo no voux plus attcmlrc ! 

— Voila deux annoos quc j’attends, moi, fit Campo Basso; deux 
annoos pendant Icsquellos j’ai lnisse passer bien dcs occasions in- 
ccrtaines, csperant lonjours quc le hasard ferail naitre une circon- 
stanrc favorable : il Paul attondre. 

— Toi, dil Baumgarten, tu vcux gagner dc For, et moi, je vcux 
delivrer nion pays... toi, tu as bien pu attendre, moi, je ne le peux 
pas... J’irai domain ! 

— Yous y etes decide? 

— J’irai domain! 

Lcs deux homines etaient arrives a un endroit ou la route se 
bifnrquo. 

Baumgartcn montra a Campo Basso ic cbemin qu’il avail a suivre, 
el lui tendit la main. 

— Yous allcz vers nos frercs, les francs-jugcs du Lac, seigneur 
Basso, lui dit-il, annonccz-leur quc vous m’avez laisse dans de 
bonnes resolutions, ct quc le jour de domain ne se passcra pas sans 
que Baumgartcn soil morl ou quc 1c due Charles ait ccss6 de vivre. 

Campo Basso serra la main quc lui tendait Baumgarten. 

— A bicnlot, lui dit-il. 

— A bientot, je l’cspcre, repondit Baumgarten. 

Et tons les deux sc separerent, cn prenant cbacun une route diffe- 
rentc. 

Campo Basso baussa lcs opaulcs dcs qu’il fut seul. 

— San gennaro ! pcnsa-t-il, que ces ruslrcs sont brutes! 

Quand lesoir du lendemain arriva, Marguerite n’avait encore pris 

aucune resolution, le due seulement lui avait dil que si son pere ve- 
nait, il la trouverait dormant a ses cotes. Que dire? 

"Ces seules paroles avaient suffi pour jeler le trouble, I’emotion 
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dans le cceurde la pauvre fille, ct die n’osait cependant songer sans 
fremir a celte terrible nuit, dont la pcnsee l’cut pcut-etre ravie cn 
d’autres temps !... 

Elle esperait encore que son pere renoncerail a son projet ; le due 
avait sans doute fait donner dcs ordrcs pour qu’on le repoussat s’il 
se presenlait. 

Pour la premiere fois de sa vie pcut-etre, le due Charles s’elait 
send touche par la grace pure et candide d’une femme, et plus d’une 
fois, durant ccttc journee, l’image de Marguerite s’elait presentee & 
sa pensee. 

Mais ce n’est pas ici unc histoire d’amour... 

Marguerite dtait seule, comme la veille. 

Le due s’etait jele sur son lit de repos, et la fatigue n’avait pas 
tarde a fermer ses paupieres. 

Marguerite se sentait profondement emuc. — Tout ce qui s’etait 
passe depuis la veille clait sietrange-, l’apparition inopinec de son 
pere, la bienvcillance inesperee du due, tout cela l’avait jetee dans 
un monde demotions inconnues. Elle soupirait •, un bonheur inoui 
disputait son coeur h la crainle, et de temps cn temps, elle quiltait 
douccmcnt sa place pour aller contemplcr son due endormi. Elle 
chcrchait tous les arguments possibles pour rassurer ses terreurs, et 
n’y parvenait qu’a grand’peine. 

Que pouvait-ellc craindre? son pere n’etait pas encore venu, 
quoique 1’heurc fut passcc depuis longtemps •, il avait du renoncer ^ 
son projet, et remettre a d’autres temps l’excculion deson crime!.., 

Elle pouvait elre heureuse!... 

Dans quelqucs jours, Charles le Tcmeraire devait partir, il le lul 
avait dit-, il rctournerait en Bourgogne, et mettrait ainsi une grandt 
distance entre lui et les poignards de ses assassins. 

Marguerite s’assit aupres de la fenetre, qu’ellc ouvrit, et sur la- 
quellc elle s’accouda, pour donner son front brulant a l’air ties nuit? . 
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La unit etait epaissc cl prnfo'nde. 

Aucunc etoile nc bri.lait an ciel; Ic vent sc plaignait Irislemcnt 
dans les nrbres dc la ford l prochuinc. 

Marguerite sen tit son coeur seserrer, el elle voulul renlrcr el for- 
mer la fenctre-, mais, au moment oil elle allait se relircr, la fcnelre 
senilda sc rouvrir d’elle memo, el Baumgarten vinl lombci* a cole 
desa fille, an milieu do la chambre. 

.Marguerite poussaun eri, el recnla jusqu'a la porte qui defendait 
I’entive dc Pappartement dans loquel rcposail Charles le Temerairc. 

— Tais-toi! lit Baumgarten, tais-toi !... ou noussommes perdus! 

Puis, eomme sa fille demeurail debout el immobile sur lc seuil de 

la porte, il s'avanca vers elle, lui prit les mains par un geste violent 
el rapide : 

— Oil est le due?... Ini demanda-t-il a voix basse, ou cst il ?.. . 

— Jc ne sais! repondit Marguerite on palissant. 

— Oil est leduc?... poursuivit Baumgartcn, e’est lui quo je suis 
renu cliercber... reponds! oil e^t-il? 

Mais Marguerite joignail ses deux mains suppliantes, et n’osait 
prononcer une parole 

Baumgarten agila rudement ses mains. 

— Eeoute, Marguerite, lui dit-il, avec un regard terrible, il y a 
ici deux homines, Pun qui esl ton pere, Pautre qui est ton amant. 

Marguerite voulut interrompre, mais Baumgarten nelui en laissa 
pas le temps. 

— Ob ! jc sais tout, coniinua-t-il, le due est ton amant, le seigneur 
Basso me Pa dit, el ma liontc est certaine; eh bicn ! il me fautde cet 
liomme, de ce due infame, une vengeance terrible qui, d’un seul 
coup, lave la tache qu’il a faite a mon nom, ct delivremon pays dela 
tyrannic; reponds sans hesitation, sans mensonge, oil est le due... 
ou est-il? 

- Mon pere! s’ecrio Marguerite, aycz pilie de moi! 
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— Plusbas, plus bas! fit Baumgarten. 

Et desiguant 1’appartement donl Marguerite semblait lui interdire 
1 ’entree : 

— C’est la ! n’est-ce pas, ajouta-t-il, e’est Hi qu’il repose, e’est la 
que jc puis le frapper ! 

Marguerite parut recouvrer tout son courage et toute son ener- 
gic; a ces paroles, elle repoussa son pere avec force, et releva la 
tete, comme si elle eul voulule defier. 

— Eh bien, oui, dit-elle, avec un accent d’exaltation sauvage, 
oui, c’est la qu’est le due, e’est la qu’il repose, mais n’esperez pas 
franebir le seuil de cette chambre; mon pere, tant qu’il me restera 
un peu de force, je vous repousserai; tant qu’il me restera un peu 
de voix, j’uppellerai a mon aide les serviteurs de Charles le Teme- 
raire; arrieredonc, mon pere, arridre, ouj’appclle les gensduduc!... 

Baumgarten avail recule comme stupefait. 

Une colere aveugle se peignit sur ses traits, et il tira son poignard 
de sa ccinture; ses yeux brillaient d’un eclat furieux, il etait ef- 
frayant a voir. 

— Marguerite ! Marguerite ! dit-il d’une voix desesperee, e’en est 
done fait!... Tousles liens qui t’unissaient a ton pere sont brises; 
tu renies ton sang, lu repousses ton pays... tu n’as plus ni pitie, ni 
amour; oh! Marguerite! Marguerite, queDieu eeoute encore cette 
derniere priere que jc lui adresse du fond du coeur, et qu’il m’epar- 
gne la douleur supreme!... Marguerite, laisse passer le ven- 
geur!... 

— Arriere ! fit Marguerite. 

— Belire-toi... dit Baumgarten. 

— Le due est mon amant, s’ecria Marguerite, et je vous defends 
d’attenter a ses jours! 

— Malheureuse ! . . . que le ciel me pardonne done, et que mon pays 
regoive mon premier et mon plus douloureux sacrifice!... 

it. 
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ICn pa riant iin?i, Bamngartcn sc precipila vers sa fille-, unc lulle 
sVugagoa. 

Marguerite fntiiba haignee dans son sang. 

Mais le bruit dt* la I title avail evcille Charles ct scs gardes. 

Bnunigarlen, entoure, nc sc defendit pas. 

II repelail avee folic : 

Mafille! ma lille! 

On le fonilla, et l’on trouva sur lui tousles insignes de rassocia> 
tinn des francs-jtiges, et les soklats l’cnlrainercnt innnediatcmcnl 
dans unedcs salles du clifltcav, oil, seance tenante, il fut condamne 
a etre pendu. 

On dit que Charles le Temcraire fit fairc le portrait de Marguerite 
moi le. 

II se reconcilia avee Campo Basso, qui assista, le front haul, au 
suppliccde Banmgartcn. 

.Mais Ics francs-jnges n’en avaient pas flni avee le due Charles, ct 
Baumgarten devait etre venge. 


CHAPITRE II. 


Sniie de Charles le Temeraire. — Ses magnificences. — Ses pr£paratifs de guerre. 

— Le page Laerti Duryier. — Raiaille de Morat. — Seigneurs lues. — Fuiie de 
Charles le Temeraire. — Le conue de Campo Basso. — Siege de Nancy. — Iletour 
de Laerti Duryier. — Sa mort.— Muller et Campo Basso a 1’elang de Saint-Jean. 

— Mort de Charles le Temeraire. 


Quelques mois s’ctaient ecoulds depuis la mort violente de Raura- 
garten, sans amener beaucoup de changements. 

La Yelime ne bougeau pas. 

On eut dit qu’il n’y avail jamais eu de francs-jtiges dans le pays. 

Cependant, Charles le Temeraire etait devenu, de jour en jour, 
plus taciturne et plus sombre. Personne n’osait plus Iui parler ni 
l’aborder. Ses forces commencaient, d’ailleurs, a trahirson courage. 
II tomba malade. Le desespoir et rabaltement le saisirent. Sa raison 
etait presque egaree. 
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II nc vonlait permeltrc a personne dc Papprocher, et Inissait meme 
croitro sa barbe. 

Lui qui Mail sohrc h Pexct's, Itii qui craignait naguere tonic li- 
queur fermentee, el qui, pour se calmer et sc rafraiehir, avait cou- 
tnine do manger de la conserve dc roses, mainlenanl, poursurmon- 
ler son deeouragement, il buvait du vin pur cn abondance. 

II essayait de sVnivrcr. 

Mais Irisle el melancolique comme il etail, sans amis pour le plaindre, 
pour Peeouter et lui relever le coeur-, sans convives dont la familia- 
ritepiit dissiper im instant ses soucis, il ne pouvait Irouvcr Pivrcsse. 

Si die venait parfois, e’etiwt l’ivressc mornc et abrutie desbuveurs 
'solitaires. 

L’ivresse qui tuc le corps en abattant le coeur. 

Peul-elre que si Margucrile avait vecu, il cut trouve, dans son 
devouement exalte et patient, line consolation et un remede. 

Mais Marguerite, heureusement pour cite, etail morte. 

Il detestait la compaguic des femmes 5 etson camp, plcin de cour- 
tisanes, etail pour lui comme un desert. 

Un medecin italien qu’il avait, et qui se nommait Angelo Catho, 
homme habile et d’un grand esprit, s’efforca de lui rendre le cou 
rage, et de le guerir. 

II lui appliqua dcs ventouses, afin de rappelcr le sang au coeur, 
comme on disait alors (comines), le determina a se laisser raser , et 
enfin lui rendit, sinon !e calme d'esprit, an moins la saute. 

Il new fallait pas davantage, et, peu de t-emps apres, Charles re- 
prit sa vie accoutumee. Ses grandes idees de guerre et de conquctes 
lui revinrent toutes a la fois. 11 s’etonna de sa longue inactivity. Cefut 
comme un reveil. Les caractercs fortement trempes, comme Petait co- 
luidc Charles leTemeraire, ne se laissent jamais abattrecnticrcment, 
et ils screlevent toujours plus forts, plus actifs, plus courageux 
contre Padversite. 
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Des que le due de Bourgogne revint a la vie, il imprima nntour 
de lui une nouvelle ardeur j il leva des hornmes de guerre dans ses 
Etats; et comme les reerutements s’effectuaient difficilement, il en- 
voya chercher de nouveaux soldats jusqu’en Italic. 

En meme temps, il faisait fondre les cloches des eglises pour en faire 
des canons, et envoyait des ordres severes dans tons les pays aux- 
quelsil commandail,a l’effet de rassembler le plus de soldats possible. 

Voici en quels termes il ecrivait, a ce sujet, au sieur Dufav, son 
lieutenant au Luxembourg, vers la fin de sa maladie : 

« Nous vous inandons et cominandons, et tres-etroilement enjoi- 
< gnons, qu’incontinent et sans delai, tous ceux de nos ordonnnn- 
a ces, taut homines d’armes, archers, arbaletriers, qu’enfin a pied 
* ou nutres gens de guerre, qui dernierement ont etc avec nous aux 
« champs, que vous trouverez, vous les preniez et apprehendiez au 
o- corps, fluelquc part que vous pourrez les trouver, et que preste- 
« ment, sans alteridre autre ordonnance oil commandement de nous, 
« vous les metliez au dernier supplice , sans nul epargner et sans 
« favour et dissimulation aucunc. 

« Quant aux archers, arbaletriers, piquiers et couleuvriniers, 
« qui de nouveau viennent a notre service, et dont a present, sur-le- 
« champ, il leur est ordonne et commande de par nous, sous la 
a meme peine, de marcher en toute diligence vers nous, sans faire 
a aucun sejour en chemin \ et s’ils y faisaient quelque delai, noire 
tc plaisir est que vous procediez contre eux dans la forme ci-dessus 
<c declaree, sans y faire faule en aucune rnaniere. » 

Grace a ces mesures cnergiques, el qui n’admcttaient, comme on 
le voit, aucune lenteur, le due de Bourgogne cut bientot rassemble 
une armee aussi nombreuse que la premiere, et se trouva pret a en- 
trer en campagne. 

liien n’egalait la rage terrible dont il etaitanime. S’il n’avait pas 
oublie les francs-juges, du moins meprisait-il leur menace*, ear, mal- 
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greles soupQonsqu'il avail coiiqus conlrc Campo Basso, il le recut, 
quand eelui-ci rcvinl au camp, avcc loulcs les marques dc Pamitic 
qifil lui avail toujours temoignec. 

Campo Basso, cependant, cn Ilalion honnetc, le Iraliissail comme 
ovant •, cl 1c mois qui vcnail do s’ecouler lui avait justement servi 5 
nouer plus forlemenl les relations etablies enlre lui et le roi dc 
France. 

La seule personne que Campo Basso cut a craindrc aucampdu due 
Charles, etait un pauvre enfant nomme Lacrti Burner, qui avait etc 
page de Marguerite Baumgartcn,et qui avait herited’clle son devoue- 
ment pour Charles, son animadversion pour le mercenaire d'ltalie. 

Laerli Duryier etait entre au service du due, — etcertes, celui-ci 
nesavait meme pas son nom. 

Campo Basso etait done libre, ct poursuivait son oeuvre sans 
obstacle aucun. 

11 etait adroit, ruse, audacieux, de celte audace cauteleuse qui 
servit toujours si bien les coulcuvrcs d'ltalie. 

II nc croyait pas en Dieu, et pensait etre bien avec le diable. 

Charles etait en bonnes mains. 

Les Suisses n’avaicnt rien neglige de leur cote pour se mettre en 
defense, et ils avaienl rcnouvelc, pour les preparalifs de cette Iutte, 
ce que 1’histoire des temps antiques nous raconte de plus heroiquc. 

A Berne, ehaque famille, dans laquelle sc trouvaient un perc et 
un tils, ou deux freres en etal de porter les armes, recut 1’ordre 
d’envoyer un des deux a Morat, pour former la garnison dc cette 
ville. qu’on regardait comme le boulevard de Berne. 

Tous les habitants de la communaule eurent commandement de se 
trouver rcunis dans un mois avec Ieurs armes, leur artillerie, leurs 
provisions. 

L’ancien avoyer, Adrien de Bubenberv, quitta la campagne ou il 
s'elait retire dans sa famille, pour venir au secours dc la ville, et Ton 
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avait lant de respect et de confiance pour lui, qu’aussiWH il fut choisi 
pour copitainc de Moral. 

C’cst done vers cctte derniere ville que tous les regards se tour- 
nerent, et que tous les efforts tendirent. 

On pressentait que la s’entamerait la Iuttc. 

Quclques mysterieuses rumours disaient aussi, que la, elle se ter- 
minerait, mais cctte fois pour toujours. 

Lc due de Bourgogne vint bienlot devant Morat avec toute son 
armce, el des lors les hostilites commencerent. 

Maisle siege, quoique pousse avec vigneur, n’amenait aucun rc- 
sultat. 11 y avail commc un talisman autour dc ces hautes muraillcs. 
Le seal nroyen, desormais, d'achcver promptement cede entreprise, 
6tait d’en veniraux mains en bataille rang6c avccl’armce suisse, et 
e’etait la ce qu’attendait Charles le Temeraire avec impatience. 

Adrien de Bubenberv avait dil : 

«Tant que nous aurons une goutte de sang dans les veines, 
nous nous defendrons. » 

Et Ton avait jure de meltre a mort le premier qui parlerait de se 
rendre. 

II n'y avait done ricn a esperer de ce cdte, et cliaque parti appe- 
lait la bataille de tous scs veeux. 

Enfin, l’armee des Suisses parut. 

. Ce fut au moisdejuin 1476, on vit arriver successivemcnt les 
hommes d’Uri, d’Unterwalden, de 1’Euttibacb, de Tliun ctde l’O- 
leerland, de l’Argovic, dc Bienne, de la commune et dc Feveque 
de Bale# 

Ccux des pays du due Sigismond marcliaicnt sous la conduite du 
comte Oswald dc Thierstein, ainsi que les gens dc Colmar, dc Sche- 
lestadt, de Rothwcil et de Saint-Gall. 

Le comte de Gruyerc, dont la puissnnie scicneurie. si rameuse 
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depiiis par son fromage, otaiL cnlrc Fribourg ct le pays do Vauil, 
vint aussi avcc sa troupe. 

Puis arriva 1c contingent tie Strasbourg, commando par Ie comte 
Louis d’Epturgcn, et le due Rene dc Lorraine, uvec trois cents 
clievaux. 

Le due de Bourgogne etait place sur les hauteurs de Courgevaux, 
tandis que le siege etait tenu sur la route d’A vcnchcci d’Estavayer 
par le grand batard de Bourgogne, et sur le chemin d’Aarbery, par 
lecoinle Roinont, avec douzc niillc homines. 

Le camp de Charles le Temeraire etait done dispose autonr des 
remparts dela ville, de maniere a intercepter toute communication 
entre la garnison et Pexterieur. 

Du cote du lac seulement, les assieges auraient pu, mais a 
grnnd’peinc, se ravitailler s’il en avaient eu besoin. 

On ne connaissait point encore, a cette epoque, Tart d’ouvrir des 
tranchees. Les preparatifs d’un siege ne presentaient point 1’aspect 
regulier ct uniforme qu’ont su leur donner depuis les ingenicurs et 
les hommes de Part. 

Les hommes de Part, forts en mathematiques et avant passe leurs 
examens d’une facon satisfaisunte, mettent de la symetric dans tout. 
Les boulets qu’ils envoient tuent proprement. 

Et quand ils veulent bien se servir de mitraille, e’est de la mitraille 
bien troussce, qui fait plaisir a rccevoir. 

Dans ces pauvres malheureux siecles, il n’en etait pas ainsi. On se 
massacrait sans avoir les consolations de la trigonometric! 

Au moyen d’une truie ou tortue de comblement, on s’approchait de 
la ville assiegee pour encombler les fosses*, cela une fois fait, les sa- 
peurs, a l’abri d’un mulot , machine du meme genre que la truie, 
cominencaient a miner la muraille qui ne tardaitpasa s’ecroulcr. 

La breche etant faite, on donnait le signal de l’assaut. 

Les arbaletriers ou gens de trait protegeaient le travail des sa- 
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peurs, etl’armee sc lenait prete a tout evenement, soit quc Ies assifi- 
ges dussent operer une sortie, soit qu’un secours dut Icur arriver, 
et tenter de penetrer dans la villepouren renforcerla garnison. 

Dans le camp, ehaque chef, baron, eomte ou due, demeurait au 
milieu des hommes d’armes qu’il avait amenes a sa suite, et devant la 
tenle du cheHlottaient ses armes ou sa banniere, quand il en por- 
tail une. C’etait simple, mais c’etait plus beau que nos tourlourous,— 
meme que nos soldats du train d’arlilleric. 

Et pour ne pas savoir resoudre la moindre equation de n’importe 
quel degre, ces soudards du temps passe ne se battaient point trop 
mal, — a ee que dit l’histoire. Rien nepeut rendre le spectacle pitto* 
resque et varie qu’offrait un camp au moyen-age. Ici, des sentinelles 
bardees de fer, armees de longues pertuisanes ; la, de liauts barons 
monies sur de robustes chevaux, agitant au vent le lambrequin ba- 
riole de Ieur casque *, plus loin, des pages aux toques de soie et d’or, 
retenant Ies riches montures des chevaliers*, des ecuyers chaussant 
leurs eperons d'argent*, des homines d’armes, des varlets, tout cela 
mele d’un bruit de fanfares et de timbales, eclaire par les rayons 
d’un soleil de midi!... 

Le camp du duede Bourgogne ctait d’ordinaire, sous ce rapport, 
un des plus curieux dont les armees du moyemage aient fourni Ie 
spectacle ! 

On nous a conserve des richesses qu’il renferniait au si6ge de 
Grandson, une description qui merite d’etre rapportee. 

a Sa tente etait entouree de quatre cents autres, ou logeaient tous 
les seigneurs de sa cour et les serviteurs de sa maison. Au dehors, 
brillail recusson de ses armes, ornede perlcs el de pierreries*, le de- 
dans etait tendu de velours rouge, borde en feuillages d’or et de 
perles j des fenetres, dont les vitraux etaient enchasses dans des ba- 
guettes d’or, y avaient etc menagees. On y trouva le fauteuil ou il 
recevait les ambassadeurs , et donnait ses solennelles audiences 5 il 
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etaild’or massif. Scs armurcs, ses epees, ses poigonrds, ses lances, 
monies on i voire, etaient mcrveillensemcnt tra vailles, el la poignec 
etineelait ile rnbis, tie sapliiis et dVmcraudcs. Son sceau qui pcsail 
deux marcs tbor, ses tablclles rcliecs cn velours, qui renfermaicnl 
lc portrait du due Philippe ct le sicn, son collier de la loison d’or, 
ou les elineclles ties fusils etaient figurecs cn rubis-, cnfiti, un noin- 
bre iuflni tie meubles et tie joyaux precieux furent aussi pilles ou 
parlages. 

« II y avail une tente qui servait de chapelle, et qui renfermait 
presque dutanl tie ricliesses. 

aC’elait la qucsctrouvaicntces cliassesctcesreliques qui avaient 
fail radmiration de rAllcniagnc! Lcs donze apotres cn argent, la 
chassc de saint Andre cn cristal, lc riebe cliapclet du bon due Phi- 
lippe, un livre d’heurcs convert de pierrcrics* un ostensoir qui etait 
d’unc mcrveillcusc ricbcssc. » 

On comprend, du restc, qu’un prince qui vivait habitucllcmcnl 
dans son camp, qui en avail pour ainsi dire fait sa cour, y cut jcle a 
profusion lcs richesscs dont il pouvail disposer 5 sculemcnt, ces ri- 
cbesscs etaient exposees a etre pillccs, et e’est ce qui arriva souvent. 

Le due tie Bourgogne a etc ainsi, a diverses reprises, presque 
completcmcnt ruine. 

II fa ut avoucr que cette splendour nomadc coulait dcs sommes 
folles cn dcmenagenicnls, — ct qu’il cut fallu en outre etre toujours 
bien siir d’avoir le temps de demenager. 

Quand on n’avait pas lc temps, cornrnc apres I’affaire de Grand- 
son, par cxemple, c'etaienl dcs pertes immenscs. 

Apres Morat... mais n’anticipons pas. 

Une fois que l’armce dcs Suisses federcs se fut reunie sous les 
murs de la ville, le combat fut immediatement resolu, et lc 2 1 juinde 
Tannec 1476, les bataillons suisses vinrent prendre position non 
loin dcs Bourguignons. 
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Le temps erait cpouvantablc. 

Depuis deux jours, la pluic n’avait cessede tomber a\ec une abon- 
dance telle quo les chariots dc poudre, de 1’armee de Bourgogne, se 
trouvaient completement traverses; les arcs etaient humides etsans 
elasticity, les homines harasses dc fatigue. 

Hallwyl commandait l’avanl garde dcs Suisses- des qu’il se 
trouva a portce de l’armee cnnemic, il fit arreter sa troupe. 

« Braves gens, lenr dit il , corifederes et allies, voila devant vous 

* eeux que vous avez defaits a Grandson. Its sont encore venus 
« ( hcrcher votre vengeance. Qu’clle soil done complete et impla- 

* cable. Lenr multitude est grande-, mais vous n’en avez pas peur. 

* Songez mix belles batailles que nos pcrcs ont gagnees. II y a cent 
<x trente-sept ans, qu’a pareil jour, en ces lieux memos, a Laupcn, 
« ils ont remporte une grande victoirc. Vous etes vaillants comme 
« cux, et Dieu sera aussi avec vous. Pour qu’il nous accorde cette 

* grace, a genoux, mes amis, cl faisons notre priere ! » 

Alors tous ceshommes s’agenouillerent sous la pluic battante, et, 
joignant les mains, implorirenl le dieu des combats, le dieu de leurs 
peres. 

Et comme si Icur priere avait tout a coup etc exaucce, on vil aus- 
sitot le ciel s’eclaircir, et le soleil paraitre brillant. 

Ilallwyl tira son epee et s’ecria : 

« Braves gens, ccoutez ce que vous dit un bomme qm w 'meu 
a dans les combats-, cette journee sera la gloirc de notre pays! voila 
« que Dieu nous envoie la clarte dc son soleil! Allons, pensez a vos 
a femmes et a vos enfants-, et vous, jcuncs gens, voudriez-vous 
« laisscr les Italicns cnlcver vos mnourcusas?... » 

Une immense acclamation repondit a ces paroles, cl bientot le 
vieux chef ne fut plus en peine quo de moderer lour ardour. 

Grandson ! Grandson ! criaicnt-ils tous d’une seule voix. 

Et ils s’elancerent sur les ennemis. 


no 
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Vous le voycz, Charles le Temerairc avail deux lorls. 

D’abord : avoir etc vaincn a Grandson. 

Ensuile : se mellre volonlairement dans le cas d’cntcndre designer 
ainsi ses troupes : ces Ilaliens ! 

Mais quo Ton nous cliatie du dernier supplicc, nul ne nous cmpe- 
chera de dire que cel Halhvyl, au nom gluant el visqucux, ainsi que 
son eloquence, avaient une horrible odeur de lait caille. 

Quand ses soldats criaien t : Grandson ! Grandson ! les echos repe- 
taient : — Gruyere ! Gruyere ! 

Ccla ne les cmpechait pas d’etre de vaillants hommes, et leurs 
ficronclles hcrcdilaircs ne les rcndaient poinl manchots. 

A ce premier instant de la bataille, un incident insignifiant cn ap- 
parence vint encore augmenler leur courage, et donner comme un 
heureux presage du resullat de cette journee. 

Une troupe de chicns des montagnes, qui avaient suivi Parmee 
confederee, animes sans doute par les cris de leurs maitres, se pre- 
cipiterent cn aboyant sur les chiens du camp de Bourgogne, et leur 
donherent la chasse. 

Les chiens de Bourgogne, craignant peut-etre de gagner la gale, 
s’enfuirent cn liurlant, et n’essaycrent pas meme de se defendre. 

Lehuileux Ilallwyl dnt tres-positivement prononcer un discours 
alsacien a cette occasion. L’histoire Clemente ne nous l’a pas 
transmis. 

Uri et Argovin s’ebranlerent, en agitant leurs pertuisanes au-des- 
sus de leurs tetes*, Berne banda ses arcs geanls. — Unterwald fit 
trembler la prairie sousle pas de ses lourds chevaux. 

La bataille etait engagee, et le sort des deux peuples etait desor- 
mais entre les mains de Dieu ! 

Le camp de Charles le Temerairc etait fortement defendu par un 
fosse et une haie vive. L’attaque fut impetueuse, mais regue avecun 
egal courage. 
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Le ducignorait le nombre dc sesennemis, et quand, apres 1’inva- 
sion du camp par les troupes d’Hallwyl, on vint lui annonccr quo 
Parmee suisse s’ebranlait et se meltait en mouvement, il nc voulul 
point le croire, et adressa de dures et injurieuses paroles a celui qui 
lui assurait l’avoir vue de ses yeux. 

— Quelle armee? dit-il •, — ou veux-tu qu’il y ait une autre armee 
que celle-ci? 

Ccpendant rieu encore n’etait desespere; si les Suisses attaquaient 
avec un acharnement inou'i, les Bourguignons les repoussaient par- 
tout avec energie. Sur certains points meme, ils avaient eu l’avan- 
tage. Charles Le Temcraire pouvait done bien augurer du rcsultat de 
cette journee, quand tout a coup un grand cri s’eleva sur ses der- 
rieres... 

II se retourna, et apercut le camp envahi de ce cote. C’etait 
Oswald de Thierstcin qui, par une manoeuvre habile, avail tournc 
le camp ennemi, et y penetrait avec toule son avant garde. 

En meme temps, Uri, Argovie, Berne et Unlerwalden s’elancaient 
par dessus la haie qui defendait Ic flanc oriental. 

Tout etait perdu j il n’v avail plus qu’a chercher son salut dans 
la fuite, et Charles le Temcraire fut emporte par le Hot deses soldats 
epouvantes. 

Il y avait a peine trois mois et demi depuis la defaite de Grandson! 

Charles etait vaincu encore. 

Et pourrait-il se relever jamais de ce nouvel et terrible echec? 

Du reste, si quelque chose put consoler le due de ce ncuveau 
malheur, c’etait assurement le courdge surbumain qu’avait d6ployc 
son armee dans cette fatale journee. 

Jamais le nombre des morts iilustres n'avait ete aussi conside- 
rable. 

Le due de Sommerset, capitaine des Anglais, !e comte de Marie, 
Ills aine du connetable de Saint Pol, les sires de Gimbesghes, de 
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ftosuirbos, ilc Mailli, de Montaigu, do Bournouvillc, ct beaucoup 
d’nutres furenl abatlus. 

Jacques du Maes, qui porlait la bannierc du due, se fit tuer en la 
defendant, et tomba la lenant serrec dans scs bras. 

Mais la gloirc des heros decodes profitc t-cllc aux vaincus qui sur- 
vived? 

Lc due Charles sc ballit de sa personne, comme un lion blcssc et 

aceule. 

II ne sc retira qu’fi la derniire extremity 

Ce fut a grand’peine qu’il put fair cc lieu dc desastre*, scs che- 
vaux avaient etc disperses*, sans lc page Lacrti Dury'icr, il n’eut 
point trouve dc rclais*, douze dc scs scrvileurs restaient sculs, et ce 
fut en leur compagnie qu'il gagna Morgcs, apres unc course de- 
sesperee dc douze licucs. 

Chose etrangc! si la'defaitc dc Grandson lui avail inspire un pro- 
fond abattement, il n’en fut pas de memc dc cede dc Morat. On cut 
dit, au conlrairc, que ccttc defaitc avait donne a son courage unc 
nouvcllc ardcur, a sa hainc un nouvei aliment. 

Charles lc Temerairc se releva plus fort et plus impetueux que 
jamais ! 

Lcs Suisses, apres laderoutc, avaient fait du champ dc bataille un 
veritable lieu de carnage. Tous cctix qu’ils y avaient rencontres 
avaient etc impitoyablemcnt massacres. 

Ce pcuple, aux moeurs potageres ct champetres, qui fut toujours 
si horriblcment barbarc dans la victoire, ne montra jamais autant 
de Krocite. 

« Cruel comme a Moral! » fut longlemps un dicton populaire 
dans ces contrecs. On cvalue a huit ou dix inillc lc nombre des 
liommcs dc Parmec dc Bourgogne qui perirent dans ccttc journec, 
et Ton ajoutc que la moitic au moins fut tuec dc sang-froid. 

Les douces habitudes de la vie des champs, la fabrication des fro- 
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mages et la contemplation de la belle nature, donnenta ces goitreux 
un sang-froid de premier ordre. 

Ils aiment presque autant le rale d’un ennemi mourant que leur 
ennuyeu xranz desvaches. 

Notez queces independants tuent pc* 3 r le roi, quand le roi lespaie. 

Et qu’ils eparpillent sur toute la surface de Punivers civilise un 
million de concierges voleurs! 

Quand ils eurent bien tue, ils pillerent mieux. 

Ce sont des peres de famille ranges, economes, qui ne laissent 
rien trainer, comme on dit ; ils savent le moyen indique par le 
Petit-Jean des Plaideurs , — lequel etait aussi en Suisse , — pour 
faire les bonnes maisons . 

Le camp du due devint encore une fois la proie de ces dignes 
cremiers. 11 n’etait plus aussi riche qu’autrefois, mais il y avait 
encore de quoi piller decemment. 

La baraque de cliarpente qui servait de logis au due etait plcine 
de meubles de prix, II s‘y trouva de magnifiques etoffes, de rares 
fourrures, des armes d’un beau travail, une chapelle precieuse-, un 
beau portrait du due Charles en fut enleve, pour etre depose en 
trophee a la ville de Morat. 

Les gens de toute sorle que trainait apres elie cctte armee, les 
marchands, les valets, les filles de mauvaise vie, qui ctaient au nom- 
bre de deux mille environ, se repandirent ca et la, se eachercnt 
dans les bois, demanderent asile aux paysans, et regagnerent a 
grand’peine le pays de Vaud ou le comte de Bourgogne, 


IL 


Le page Laerti Duryier etait un gargon de dix-huit ans, qui 
avait 6te amoureux de Marguerite Baumgarten, comme Margu'e- 
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rite Baumgartcn avail etc arnoumise du due Charles de Bourgogne. 

11 etait petit et frele pour son age. 11 avail de longs clicveux noirs 
sur ui) front pale, etses compagnons le raillaient, disant qu’il res- 
semblait a unc femme. 

C’est lui qui avail ferm6 les yeux de Marguerite. 

Et il avail jure a Marguerite mouranle, de servir le due Charles 
jusqifa sa niort. 

Ap res la bataille, il perdit le groupc qui accompagnait le due*, 
il erra quelqucs jours dans la campagne, chercbanl a gagner le 
pays dc Vaud. 

Partout, les paysans accueidaien t avee commiseration cet enfant fat 
ble,a Papparcncc presque feminine. Nullc part on nc secachaitdelui. 

Lacrti Dinyier ne fut pas Ionglcmps sans savoir qu’unc mysle- 
ricuse menace etait suspendue sur la tele deson maitre. 

Alors, il n’eut plus qu’une pensee : se rapproeber du due et lui 
fairc un rempart dc son corps. 

Charles de Bourgogne sc multiplied pour faire face a toutes les 
difficultcs de la situation. 

Son armee detruite, il 1’avait rcnouvelee coni me par enchantement. 

Il avail ordonne des levees extraordinaires, et malgre le mauvais 
esprit que temoignaient ses vassaux, il etait parvenu a rasscmbler 
assez desoldatspour entrer de nouveau en campagne. 

Seulcment, par une etrange cireonstance, il avait laisse un mo- 
ment dormir sa baine centre les Suisses, ets’etait dirige vers Nancy, 
dont il voulait faire le siege. 

Campo Basso etait la. 

Campo Basso avait des intelligences aupres du due de Lorraine 5 
il promit a ce prince de prolonger le siege autant que l’impatience 
de Charles le Temeraire le permettrait, afin de laisser aux troupes 
ennemies le temps necessaire pour se preparer au combat. 
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Cependant, le due de Bourgogne semblait ne point sc mefier de 
Campo Basso. 

Le due de Bourgogne tenait Nancy, etroitement serre, et tout por- 
tait a croirc que la ville ainsi assiegec serait bientot dans la neces- 
site de se rendre. 

Un fait assez remarquable se passa vers cette epoque, et peu s’en 
fallut que Cbarles le Temeraire ne decouvrit, grace a cet incident, 
la trahison qui s’ourdissait contre lui. 

« 11 advint, racontc M. de Barante, 1’auteur de VJIisloire des dues 
de Bourgogne, que plusicurs gentilshommes, du parti lorrain, es- 
sayerent de penelrer dans la ville. Quelques-uns, et entre autres 
Siffrein de Baschi, gentilbomme provcncal, et maitred’hotel du due 
Bene, se laisserent malbeureusement prendre par les assiegeants. 
Le due de Bourgogne ordonna qu’ils fussent tout aussitdt pendus, 
disant que du moment qu’une place estinvestie et battue d’artillcrie, 
ceux qui tentent d’y entrer sont dignes de mort, aux termes des lois 
de la guerre. 

« Or, e’etait justement par ce sirede Baschi que passait toute la 
correspondance du due de Lorraine et du comte de Campo Basso. 

« Celui-ci s’empressa deremontrer au due que cet usage, suivi en 
llalie et en Espagne, ne s’etait jamais pratique en France, quelque 
cruclles que fussent les guerres, et qu’une pareille durete serait un 
sujet d’indignation generale. 

«Le comte deChimai, le comte de Nassau, le grand batard, qui se 
trouvaient presents, furent du meme avis, etparlerent des vengean- 
ves qu’une telle execution allait altirer sur les prisonniers bourgui- 
gnons. Tout fut inutile. 

« Cependant le comte de Campo Basso insista avec tant destina- 
tion, revint si souvent a la charge, qu’irrite d’etre ainsi contredit, 
lui qui ne l’etait jamais, le due entra dans une telle fureur, qu’il 
donna un soufflet a Campo Basso. 

it. 
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C)fi 

a Siffrciu ilc Basclii, comme on Ic condnisail a la mort, se voyant 
sans imllc rcssource, dcmanda a parlor au due, pour lui reveler un 
secret toucliant la siiret6 dc sa personae. 

a Alors, le comic dc Campo Basso vit quel peril le mcnaQait. 

tflJeureusemenl pour lui, le due repondil encore touten col6re: 
«II nc clierclie qu’a sauver sa vie j qu’on ecoute sa declaration et 
}u’on sc depeclie. * Cette parole ful rapportec au prisonnier. « Jc ne 
puis parler qu’a lui, dit-il, mais rien ne lui importe davantage-, je 
vousen conjure, retournez a lui-, il donnerail un duclie pour con- 
naitre ce que jc lui ferai savoir. » 

o Lcs prieres de ce pauvre gentilliommc toucliaient tous ceux 
qui l’ccoutaient ; par pilie pour lui , autant que par affection pour 
le due, quclques-uns coururcnt a la barraque de bois oil il avait 
son logis. Mais 1’Italien , niaintenant aussi presse dc voir Siffrein 
pendu, qu’un moment auparavanl il l’elait dele sauver, setenait a la 
porle du due, et refusa de la laisser ouvrir. « Monseigneur ordonne 
qu’on se depeclie de les pendre, » dit-il, et il envoya un message au 
prevot, pour baler la mort de ces mallieureux 1 » 

Siffrein dc Basclii fut done bcl etbien pendu, et cettcfois Campo 
Basso echappa encore a la vengeance qui le menagait, si sa tra- 
liison avait etc dccouverte. Mais cette joie ne fut pas de longue durce. 

L’liiver etait venu-, la neige couvrait au loin la campagne; la 
bisc sifflait apre et froidc. 

Triste saison pour faire un siege!... 

Le lendemain de la mort de Basclii, le due de Bourgogne se trou> 
rait sous sa tente de bois, entoure de ses plus fideles servitcurs qu’il 
avait fait appeler, et dont il voulait recevoir les avis, avant de 
prendre une determination. 

Les uns conseillaient de lever le siege qui trainait en longueur, 
quolque pousse avec activile. Le temps etait detestable, disaient-ils, la 
neige couvrait lcs chemins, et coupait la plupart des coromunica- 
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lions. C’etait une affaire de patience; on rcviendrait ii la belle sai- 
son; les troupes auraienteu le temps de se reposer, et Ton pourrait 
reprendre les travaux de la guerre avcc plus d’ardcur et surtout 
plus de fruit. 

Les autres, au contraire, voulaient qu’on harcelat sans ccsse les 
assieg^s, qu’on lassat leur patience, qu’on effrayat leur courage. 
Quelques jours suffisaient. Une fois la ville prise, on pourrait se re- 
poser tout a son aise. 

Cette issue rendrait, d’ailleurs, l’espoir et la confianceaux troupes, 
et la saison prochaine n’en serait que meilleurc. 

Ceux qui soutenaient le premier parti etaient certainemcnt en ma- 
jority . 

Campo Basso ne fut pas de leur avis, et le due de Bourgogne se 
rallia a son opinion : 

— Mon pere et moi, dit-il, nous avons toujours suvaincreles Lor- 
rains, et nous les en ferons souvenir. Par saint Georges, je ne m’en- 
fuirai point devant ces enfants. Au surplus, le due Bene n’a pas,au- 
tour de lui, tant de gens que vous croyez. Les Allemands ne savent 
pas quitter leurs poeles en hiver, et ce n’est pas une saison ou ils so 
mettent jamais en guerre. Ce soir done, nousallons donner 1’assaut 
a la ville, et demain nous aurons la bataille. 

Comme on le voit, le due de Bourgogne n’avait reuni ses capitaines 
que pour leur dieter ses volontes. 

Quand ils furent partis, cependant, il montra plus de tristesse que 
d’ardeur ; et ayantrenvoye ses derniers serviteurs, il demeura seul, 
plonge dans de sombres et ameres reflexions. 

C’est un rude et cruel metier que cclui de conquerant! Charles le 
Temcraire ctait las de tant de lutles sans resultat, ct il sc demandait 
s’il ne s’arreterait pas quelque jour sur cette pento sanglante oil le 
sort 6es combats Pent rainnit ! 

Dcpuis qu’il etaitcnlre dans la vie. telle avait £tc sa destinee: ja- 
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mais dc repos, jamais dc bonhcur*, des lattes, toujours j des com- 
bats, dcs mines, du sang partout! 

Charles Ic Temerairc etait las!... 

En cc moment, la porlc dc la tente s’ouvrit. 

Lc due rclcva le front, ct rcconnut vaguemrnl les traits de celui 
qni entrait. 

C’etnit son ancicn page, Laerti Duryier. 

L’cnfant etait pale j scs chcveux tombaient en desordre snr scs 
^panics; scs vetements etaient couverts dc neige •, il etait trausi dc 
froid. 

— Que voulez-vous? demanda lc due. 

— Monscigncur, repondit Ic page, je n’ai pas hcancoup d’inslants 
a vivre desormais. J’ai voulu vous voir uncdcrnierc fois*, j’ai voulu, 
avant lejour de demain, vous rendre un dernier service, en vous ra- 
contant cc que j’ai appris dansun pays qui vous bait, et dont ebaque 
habitant a jure de se venger en vous assassinant. 

Lc due baussa les epaules. 

— Si tu es maladc, enfant, lui dit !e comic, il ne manque pas dc me- 
decins au camp... $ jc te ferai soigner... Quant a moi, mil danger ne 
me menace, ct la journce de demain apprendra a ccs ivrognes ce 
que pese la vengeance du due de Bourgogne. 

— Monseigneur veut-il que je lui disc cc que j’ai vu ct entendu? 
fit le page, dont la voix etait plcine dc fatigue. 

— Non, repliqua le due. 

Puis, sc ravisant, il reprit : 

— Au fait, parlc! 

Lc page parut se rccucillir un moment, puis il commcnga d’une 
voix emue : 

— La nuit dernierc, monscigncur, j’etais a douze licucs environ 
de ce pays} j’errais on hasard a travel's la campagne, quaud, au de- 
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tour d’un sentier, j’apercus un groupc d’hommes rcunis, qui sem- 
blaient causer avec animation. 

Je me rejetai a vec vivacite daus le sentier, parcc que j’avais entendr 
votre nom... 

— Ah ! fit le due. 

— Je m’avangai vers eux avec precaution ; je me tins a une dis- 
tance convenable, qui me p'ermettait d’entendre cc qu’ils disaient, 
sans courir risque d’etre apergu. 

Avec votre nom, ils prononc-aient aussi !c nom du pere de Mar- 
guerite. 

— Quelle Marguerite? demanda Charles. 

— Marguerite Baumgarten. 

— Ah ! fit encore le due qui, cette fois, tressaillit. 

— L’un d’eux disail, monseigneur : « Baumgarten a tente d’assas- 
siner le due, et il a ete pendu; Muller lui a succede dans cette entre- 
prise dangereuse, ct il n’a pas reussi ; e’est maintenant au tour de 
Schwartz!... C’estlui qui a etc designe par les francs-comtes de 
Neuchatel •, e’est a lui de prendre le poignard de Muller et a se rendre 
au camp du due de Bourgogne. Schwartz est-il decide a mourir 
pour la liberte de la Suisse ?» 

Alors un homme sortit des rangs, lira un poignard de sa ceinture, 
ct relevant au-dessusdesa tete, il dit : « Schwartz delivrerason pays 
de la presence du tyran, il cn fait* Ic serment; et, dut-il mourir, il 
saura frapper au coeur cclui que l’on appelle Charles lcTemeraire.» 

Le premier homme fit quelqucs pas en avant : 

« Pars done, dit-il a voix haute, ct comme s’il se flit senti inspire; 
pars, nos veeux te suivront, comme ils ont suivi Baumgarten et Mul- 
ler! Tu trouveras, a la cour du due, un homme du nom de Cnnipc 
Basso ; il te donnera les movens d’assurcr noire vengeance. Schwartz, 
la patric a les regards sur toi ! Que Dieu te donne le courage ! » 

J’ctais plus morl que vif, cn ecoulant un pared laugage, monsei- 
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gncur. Qnand ils curent cesse de parler, et qu’ils sc furent6Ioign6s, 
je sortis dc l’endroit oil jc m’ctais cache, et sans savoir prfciscment 
a quelle distance j’etais dc Nancy, jc me dirigcai en toute hdte vers 
ce camp. II y a bicn des jours quo j’ai la fi6vre, et mes jambes chan- 
cclaient sous le poids de mon corps. — Mais Dicu m’a soutenu, sans 
doute, car je vous ai trouve, monseigneur, et jc puis vous sauver. 

Pendant cc rccit, le due de Bourgogne etait rest6 pensif-, il son- 
geait peut-etre a cette pauvre Marguerite, dontil avait pu oublier le 
nom, ctqui, meme apres sa mort, veillait encore sur lui. 

Car il rcconnaissait Laerti mainlenant. 

Laerti, qui lui avait dit un jour le serment fait au lit de mort de 
Marguerite Baumgarten. 

— Merci, lui dit-il, merci, enfant, tu es brave et devout; mais tu 
as sans doute exagere tes craintes, car Campo Basso est mon ami, et 
jusqu’aujourd’hui rien dans sa conduile... 

— Oh! prenez garde, monseigneur, dit l’cnfant , prenez bien 
garde ! 

— Campo Basso m’est devoue ! 

— Il vous trahit, et il vous perdra !... 

Le due sourit d’un air d’incredulite, et repeta : 

— Enfant, va te soigner ! 

Laerti Duryier se leva aussitot, salua tristement le due, lui dit 
adieu avec des larmes dans la voix, et le laissa seul. 

Le due, malgre le calme factice qu’il avait voulu montrer, etait 
agite profondement. 

Dansceshommes que Laerti avait vus, il avait reconnules francs- 
juges, et il venait d’acqucrir la certitude que la liaine de ces hommes 
ne s’etait pas apaisee-, qu’ils poursuivaient avec achamement leui 
oeuvre de vengeance-, et il se disait qu’un jour viendrait peut-etre 
ou il ne pourrait ge defendre contre Ieurs poignards. 

II frissonna. 
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Car il savait micux quo personne si Ton pouvait se fier enliere- 
ment au comte dc Campo Basso ! 

Le silence le plus profond regnail autour dc lui-, lc camp dormait; 
on n’enlcndait dc icmps a autre quelc cri monotone et prolonge des 
sentinclles qui vcillaicnt aux abords des retranchemcnts. 

Le due Charles etait emu. Malgre lui, il se sentait envahir par dc 
sombres pressenliments. 

C’etait le lendemain que devait se livrer la bataille, bataille deci- 
sive s’il en fut; le due comptait beaucoup sur sa troisieme armee-, 
mais que devail-il advenir, si cette armee etait detruite comme les 
precedentes? 

Et le souvenir de Grandson, et celui de Moral venaient creuserunc 
ride a son front... 

Tout a coup, au milieu du silence qui regnait de toutes parts, un 
cri terrible se fit entendre-, le due se leva d’un seul bond, et s’elanca 
feperdu vers la porte. 

Il avait cru distinguer la voixdu jeune page, et toutes les terreurs 
superstitieuses qui avaient cours a cette epoque revinrent en foule 
troubler son esprit. 

Laerti venait de lui dire qu’il etait mourant, 

Ce cri venait-il de l’autre monde? 

Au moment ou Charles allait ouvrir la porte, Laerti Duryier pa- 
rut sur le seuil, mais pale, demi-nu, la poitrine sanglante, ettenant 
dans ses mains tremblantes un poignard !... 

— Je meurs, cria-t-il au due, et celui qui m’a frappS de ce poi- 
gnard... e’est... 

Il n’en put dire davantage; son sang se gla?a, ses membres se 
raidirent, il poussa un cri supreme, et tomba inanimfi sur le parquet. 

Le poignard roula ci ses cdtes. 

Les serviteurs du due s’empresserent aussitdt autour de lui. 
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Un mvdecin fut appele-, mais tout fut inutile ; le page Laerti Du* 
ryicr avail cosse de vivre. 

Charles le Temtraire avail rcleve vivement le poignard que Laerti 
avail Iaiss6 toinber de ses mains, et, sur la poignee, il lut ccs mots: 
Tribunal secret! 


III. 

La nuit se passa. Le due eiait cn proic a une Iristcsse 6trange*. 
nul n’osait l’approchcr. 

II avait fait appcler Campo Basso. 

Ce dernier quitta le lit de repos sur lequel on 1’avait trouve, et 
accourut auxordres de son mailre. 

Quand on lui monlrale cadavre de Laerti, il temoigna une grande 
surprise, et demanda qui etait ce pauvre enfant. 

Ceci fut dit si naturellemcnt que le due y fut tromp6. 

D’ailleurs, d’autres soins plus important occupaicnt sa pensee, 
et cet incident nepouvait le detourner longtemps des preparatifs du 
combat du lendemain. 

Charles passa la nuit entiere au travail avec son lieutenant tavori. 

Campo Basso lui promit la victoire. 

Le lendemain, le due s’arma de bonne heure, et monta sur un beau 
flieval, qu’on nommait Moreau. 

Lorsqu’il voulut mettre son casque, le lion d’or qui en fermait k 
cimier sc detacha et tomba : 

— Hoc est signum Dei ! dit tristement le due. 

Cependant il sortit aussitot pour ranger son arm6c en bataille. 

Nancy est silue, comme on sail, sur la rive gauche de la Meuse, i 
un quart de lieue environ de la riviere. 

Les Lorrains arrivaient par la route de Strasbourg et par Saint- 
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Nicolas. Ils occupaicnt deja Ic village de la Ncuveville, ct s’avan- 
?aient vers le camp dcs assidgeants. 

L’artilleric des Bourguignons fut etablie surla route, a uncndroit 
un peu elcve, de maniere a arreter la marche des Lorrains. 

A sa gauche dtait la riviere $ a droite une pente couverto de bois-, 
le ruisseau d’Heuillecour, assez profond et coulant presque partout 
entre deux haies, couvrait son front et lui servait de retranchement. 

Cependant l’armee ennemie s’avancait joycuse et empress6e. 

La neige tombait a gros flocons ; le jour en etait obscurci $ on ne 
voyait pas loin devant soi. 

Une decharge de l’artillerie des Bourguignons, tiree hors de 
portee, indiqua qu’on approchait. 

Les Suisses s’arreterent, et un vieux pretre de leur pays leur 
fit la priere : «Dieu combattra pour vous, dit-il, le Dieu de David, 
le Dieu des batailles. » 

Tous s’etaient mis a genoux ; ils baiserent la terre neigeuse. 
Le due Rene etait descendu de cheval pour prior avcc eux. 

Par-dessus son armure, il portait un habillement a ses couleurs : 
rouge et gris-blanc, ct une robe de drap d’or, dontla manche droite 
etait ouverlc. La housse de son cheval etait aussi d’or, avec une 
double croix blanche. 

Des que la priere fut achevce, il remonta sur son cheval, nommd 
la Dame , et leur adressa la parole en allemand : 

— Mes enfants, dit-il, puisque l’ennemi est assez t^meraire 
pour nous attendrc ct accepter la bataille , il nous en faut tirer 
une memorable vengeance ! 

El la bataille commcnca. 

D’abord les Bourguignons parurcnt avoir l’avantage. 

La eavalerie du due Rene avail altaque une des ailes de l’arm6e 
ennemie 5 elle fut repo ussec ; la eavalerie bourguignonne, aucon- 
traire, pressait deja vivemenl les Lorraius, ct le sucees de cette im- 
11. 10 
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portanlc journec aurait peut-ctrc etc pour la Bourgogne, si tout h 
coup on n’avait vu accourir, au son dc leurs trompcs, les gens 
d’Uri et d’Unlmvaldcn. 

C’etait la (roisieme fois que ce son redoutable vcnait frapper les 
oreillcs tic Charles le Temerairc. 

II se rappela de nouveau Grandson et Morat, ct se scnlit glac6 
presqu’au fond du coeur ! 

Cepcndant il etail courageux jusqu’d la temerite ; il se raidit con- 
tre la destinec qui l’accablait, et ordonna a ses archers de se tour- 
ner contre les Suisses. 

Mais, deja, lc decouragcment s’etait cnipare de ses troupes, l’ar- 
nice qui les altaquait etait trois ouquatre foissuperieureen norabre. 

Le due Charles se nmltipliait-, on le voyait a la fois sur tous les 
points, animant ses soldats de la voix ct du geste, se precipitant lui- 
nicnic au plus fort tie la melee. Mais que pouvait-il faire contre le 
souvenir de deux victoires qui eleclrisaient l’cnnetni? 

La bataille dura jusqu’a la chute du jour, et quaud vint la nuit, 
la deroute des Bourguignons etail complete. 

Le feu fut mis au camp, l’armee entiere ful dispersde, cl chacun 
ne songea qu’a chcrcher son salut dans la fuile. 

Charles le Temeraire etait rcste comme toujours, le dernier sur 
le champ dc bataille. 

Quand il vit que la partie etait perdue , qu’il n’apercul plus au- 
tour de lui aucun servitcur, les uns s’etanl jetes dans la Meurlhe, 
les autres ayant gagne les bois ou les campagnes, il tourna bride 
lui-meme, enfonca ses eperons dans le ventre de son cheval, et 
quitta ce terrain jonche de morts, le desespoir dans le cceur. 

La nuit etait venue \ un voile epais couvrait la campagne. 

Le due Charles allait devant lui , sans savoir de quel cote sa 
course l’entrainait. 

Anres un quart d’heure environ d’unc course dcsesperee, il 
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arriva ainsi 6 une portec dc couleuvrinc h peu pr£s de la ville , 
pres l’etang de Saint-Jean. 

II ctait seul , aucun servitcur ne l’avait accompagne. 

Son clicval s’arreta. 

La encore , il y avait des cadavres etendus dans la neige et la 
glace, et le sang avait teint les eaux dc 1’etang. 

Le due entendit cn ce moment le pas dc deux chevaux lances au 
galop, venir de son c6(e, et craignant d’avoir ete rcconnu, et de 
sc trouver a la merci de ses ennemis, il pressa dc nouveau les Hanes 
dc sa monture. 

Les deux chcvaux avangaient toujours a la voix de leurs cava- 
liers ; le due eut commc un frisson. 

A travers le silence dc la nuit, il avait cru reconnaitrel’unc de 
ces deux voix. 

Sa monture, en meme temps, se cabra, et refusa d’avancer. 

C’etait comrae un avertissement du ciel... 

Et c’etait le second! 

Le due eut peur et tira son epee !... 

Mais deja les deux cavaliers n’etaient plus qu’a une faible dis- 
tance, et maintenant il pouvait distinguer leurs silhouettes sombres, 
a quelques pas seulcment. 

Quand ils l’eurent rejoint, un des deux hommes sauta lestement & 
bas de son cheval, et courut prendre la bride de celui du due 
Charles, pendant queson compagnon s’approchait encore plus pres, 
brandissant au-dcssus de sa tete une longue et lourde dpee a deux 
mains! 

— Charles de Bourgogne! traitre et foi menlie, dit-il d’unc voix 
Gclatante, arrele, — e’est Campo Basso qui te parle; ta derniere 
heure est venue!... 

— Campo Basso! repondit le due en pdlissant. 

— Les francs-jugcs d’Allemagne se vengent, monseigneur; que 
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Dieu le pardonnc tes crimes, et que la mort serve d’excmplc am 
tyrans futurs! 

Cclui qui venait de parlor le dernier, clait Schwartz il donna ms- 
sildl un signal a Campo Basso , ct cc dernier laissant rclomber son 
6pee a deux mains, fondit le crane du due. 

Charles le Temerairc roula de son chcval, et disparut sous la 
glace de l’dlang. 

Si Charles cut etc victorieux, Campo Basso eut baise la poudre de 
ses botles. 

S’il cut bien voulu donner un ducat par jour a Schwartz, cet 
homme farouche cut etc son concierge fidelc a perpetnite. 


Deux jours s’6taient 6coules depuis ce meurtre, et nul ne savait 
cequ’etait devenu le due de Bourgogne. Les vainqueurs surtouten 
Staient fort inquiels, car ils comprenaient bien que le due ne tarde- 
rait pas a se relever de cet echec, et a tenter quclque nouvelle en- 
treprise. 

Les bruits les plus contradictoires circulaient sur son comple. Les 
fuyards surtout racontaicnt les romans les plus etranges; de telle 
fagon qu’en peu d’instants il se forma dans les pays voisins, et de 
procheen proche, dans tout le royaumeet en Flandre, des opinions 
diverses sur la disparition du due Charles. 

Ici, on affirmait qu’il s’etait enferme dans un chateau du pays de 
Luxembourg-, la, qu’un de ses servileurs l’avait ramasse blesse sur 
le champ de bataille, et le soignait dans une relraite inconnue. 

Ailleurs, on disait qu’un seigneur d’Allemagne l’avait fait prison- 
nier et l’avail secretement emmene de l’autre c6te du Rhin. 

La croyance generale, celle qui plaisait le plus, comme plus mer- 
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veilleuse, c’cst qif il n’elait pas mort, ct que bientot on le verrait re- 
parnitrc. 

« Gardcz-vous bien, disait-on dans quelqucs villcs dc ses Etats, 
dc vous comportcr outrcment que s’il etait vivant encore, car ses 
vengeances seraient tcrriblesa son retour. » 

a Cependant, dit M. de Barantc, un soir le comie de Campo Basso, 
qui en savait plus que nul autre sur le sort du due , amena au due 
Bene un jeune page nomme Baptiste Colonna, d’une illustre maison 
romaine, qui, disait-il, avait vu dc loin tomber son mailre, el saurait 
bien relrouver la place. 

« Le lendemain rnardi, 7 fevrier 1 477, sous la conduitc de ce page, 
on se mil a chercher de nouveau le corps. II se dirigea vers Petang de 
Saint-Jean; arrives en cet endroit, on trouva a demi enfonces dans 
la vase du ruisseau qui remplit cet elang, pres de la chapelle de 
Saint-Jean de PAtre, une demi-douzaine de cadavresdepouilles. Une 
pnuvreblancliisseuse de la maison du due s’elait, comme lesautres, 
misc a cctte triste recherche : elle apergut briber la pierre d’un anneau 
au doigt d’un cadavre dont on ne voyait pas la face. Elle avanca et 
relournale corps : « Ah! mon prince! » s’ecria-t-elle; on y courut. 
En degageant cette tete de la giace ou elle etait prise, la pcau s’en- 
leva ; Ies loups ct les chiens avaient dej h commence a devorer Pautre 
jouc; en outre, on voyait qu'une grande blessure avait profondement 
fendu la tele depuis Poreille jusqu’a la bouche. x> 

Les medecins ordinaircs du due furent appeles pour constater Pi- 
dentile; ils lereconnurent a certaines marques. 

Ilsretrouv^rent la cicatrice qu’il portail au cou : deux dents man- 
quaient au cadavre comme au due; les ongles longs; la trace de deux 
absces, Pun a Pepaule, Pautre au bas-venlre ; enfin, un ongle retourn^ 
dans la chair a Porleil gauche. 

IJ n’y avait pas a en douter, e’etait bien leduc Charles. 

Mais le nom du meurtricr futtoujours un mystcre pour Phistoire, 
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ct aujourd’hui mfimc, cc n’cst qu’avcc unc ecrlaine circonspection 
qu’on peut meltre le meurlre sur lc comptc de la terrible association 
dcs francs-juges. Neanmoins, la plupart des auteurs laisscnt planer 
de graves soup^ons sur la vehmc suisse cl surtout sur 1’Italien fiefte 
Campo Basso. 

Par le fail, Charles lc Temerairc ctait trop rcuoutablc a l’Allcmagne, 
■son ambition, sa turbulence, ses cruautes I’avaicnt rendu trop odieux, 
flieme aux peuplcs etrangers , pour qu’on liesite i attribuer sa morl 
a un crime. 

D’ailleurs, cc n’elail pas la premiere fois que l’association s’adres 
sail a des princes. Nous l’avons vu monler plus haut, et frapper meme 
des empereurs!... 
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C’&ait au commencement du seizi6me sieele, dans ce piltoresqut 
paysque les fantaisisles de tous les ages ont aime et chante. 

La Boheme, contree delicieuse, qui n’a d’aulre tort que d’avoir 
uonne son nom h ces populations batraciennes (d’artistcs ct de sa 
vants), qui salissentla boue de nos ruisseaux. 

La Boheme ctait, a cette epoque, un pays d’un aspect sauvage, 
couvert de forets presque impenetrables, oil s’ouvraient des preci* 
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pices affreux, creuses aux pieds de hautes montagnes. Ce n’est pas 
ccpendanlquelcpaysagc y fill generalcment trisle, aucontraire. ltlen 
ne saurait donner une idee du cliarme qui ressorlait de celte longue 
suile de tableaux oil les contrastcs les plus etranges se presentaient 
au regard ravi. 

Ici, des pics neigeux qui s’dlancaient audacieusement vers leciel •, 
ia, des gouffres aufoud dcsqucls poussait une vegetation luxuriantc. 

Des pelils villages cn tiers caches derricre les feuilles vertes des 
mclezes; des fortercsses redoulables penchant sur le llanc des mon- 
tagnes leurs murailles noires ct liaul-crenelees. 

Rarcment, ce pays avail elele theatre de lultes sanglanles. 

Le sol y ctait trop accidente pour fournir un champ de bataille 
con venable a deux amides belligeranles; quelqucs scignchrs s’y 
etaienl donne de temps cn temps le plaisir de petiles guerres d’interct 
qui n’avaicnt rien de bien dangereux d’ailleurs pour Ia tranquillite 
generalc. 

Ceux que l’ambition ou le ddsir de la guerre emportait, quillaienl 
le pays, avee quelques vassaux armes a leurs frais, ct allaient se 
metlre a la soldo de quelque liaut baron de I’Allemagne. 

C'est ainsi, du restc, que se recrulaient normalement les amices 
du moyen-age. 

Point de cohesion cnlrc les diverses parties d’unc mdme troupe, 
point d’unite, une confusion piltoresque debannieresetdedrapeaux, 
mais nul ordre, mais pas la moindre attache ! 

Ces bannieres qui marchaient ensemble aujourd’liui, pouvaient 
marcher domain les uncs contre les aulres. 

Cette situation a etc la cause de cct etat de trouble incessant dans 
lequel 1’Europe a die tenue pendant si longtemps. La paix froissait 
trop parliculierement les interels de ces bandes nomades, de ces ca- 
pitainesde fortune, pour que la paix put durer quelque pcu. 

Nous avons vu les condoltieri quitter l’ltalie pour aller servir.tan- 
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tot le.duc de Bourgogne, tantdt 1c roi de France, celui, en un mot, 
qui leur offrait les mcillcurs gages, ou ietir donnait une plus grande 
part du butin. 

L’ltaliea toujours etc la terre classique des hommesqui se vendent 
et nese livrent pas. — La Suisse, au inoins, produitdes marchands 
de leur propre chair qui accomplissent le marche. — La Bolieme 
fournissait son petit contingent aux guerres du moven-age et ne 
faisait point trop parler d’ellc. 

Elle avail done etc protegee de toute invasion etrangere par la 
conformation memo de son sol. 

Les habitants y vivaient heureux, sous la domination quelqucfois 
un peu brutale deleurs seigneurs $ ils payaient leurs redevances, fai- 
saient leurs corvees, ct, pour le reste, Dieu y pourvoyait. 

Seulcment, depuis quelques annees, un germe de trouble et de 
terreur v avait etc jete, el ce germe avail etefeeondeenpeu d’instants, 
de telle sorte qu’au moment ou nous prenons ce recit, le pays tout 
entier seniblait avoir ete envahi par une memo epouvante supersti- 
tieuse. 

Les Vampires !! 

Voila le mot qui etait dans toules les bouches, qui faisait trembler 
les meres, les pcrcs, toutes les jcuncs lilies. 

Les vampires l 

C’est-a-dire la chose redoutable entre toutes! — la mort lente et 
honteuse ! 

Le myslere le pluseffrayantet le plus souille que jamais ait invente 
la superstition. 

Les vampires l 

Ccs monstres fabulcux, a l’existence desquels un fait recent, que 
tout le mondc connait, — et qui a eu lieu dans le cimetiere Mont- 
parnasse, a Paris, — force de croire. 

Comment les vampires, etres malfaisants, s’etaient-ils introduits 

ii. 
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en Bobeme, e’esl ce quc nul n’nurait pu dire mais i!s y 6taienl, c’cst 
cc dont pcrsonne ne voulait doutcr! 


Un soir de l’annec 1503, un liomnie gravissait le clicmin qui con- 
duisait de Melnik a Prague-, la nuit n’etait pas encore tout 5 fait 
venue, el a Iravers les premieres ombres Iransparentes du soir, on 
dislinguait, a pen de distance, les silhouettes pitloresques de la Vieille- 
Ville ou du Burg. 

Prague offre, en cffet aujourd’hui, celte particularite singuliSrc 
de (rois villes juxtaposees, qui represented cliacune une 6poque dis 
tincte de la vie politique de la Bobeme. 

La Noiivelle-Yille ou Neustadt. 

La Vieille- Ville ou la Burg. 

La Ville-Blctnc/ie oif Wissciiuad. 

La Yille-Blanelieou Wisschrad rappelle les commencements de la 
Bolieme ; c’est la ville sacree par excellence, qui garde encore au- 
jourd’bui comme un depdt, dans son enceinte, le palais des anciens 
rois, et la magnifique catbedrale. 

C’est le berceau de ce pays ; c’est de la que sont sorties les plus 
merveilleuses legendes des temps primitifs. 

La Burg, au contraire, cst la ville feodale-, la conquele de 1’esprit 
du moyen-age, Part symbolique de cette epoque de foi -, la ville des 
Elats, aussi, resumant ce melange inoul de tyrannie et de liberie, 
qui etait le reve politique des bourgeois de celte epoque. 

Enfin, la Ville-Neuve, Neuslaclt, c’est l’esprit moderne dans tout 
son eclat, sa vivacite, avecses formes precises et positives. 

Trois villes, entin, differentes d’aspect et presque de moeurs, qui 
racontent, parleurs monuments, 1’hisloire del’epoque a laquelle elles 
reinontent. 


LES FRANCS-J( T GES. 


83 


Do ces trois villes, Wissehrad, la Yille-Blanchc, est, sanscontredit, 
la plus interessante, la plus digne d'altirer l’attention de Hiistoricn, 

Elle est pleinc de souvenirs populaires : tous les paysans de la 
BohSme vous raconteront les legendes qui s’y rapportcnt. Une, sur- 
tout, doit Irouver place dans ce recit, cn ce qu’clle se rattache pre- 
cis6ment a celte tendance vers le merveilleux, qui est le fond raeme 
de l’liistoire que nous allons raconter. 

C’est la legende de la reine Libussa. 

Yers le sixieme ou seplicme siecle, il y avait en Boheme une reine 
du nom de Libussa : une reine chretienne. 

Elle etait jeune, la reine Libussa: elle etait belle, et se faisait ai- 
mer ciiaque jour davantage par ses sujets. 

II n’v avait qu’une voix sur elle ; et, dans tout le pays, cbacun se 
rcpandait en louanges sur sa vertu, sur sa bcaute, sur sa sagesse. 
Voila ce qu'on disait de Libussa, la reine. 

Elle avait dix-lmitans a peine, et jamais encore on n’avait pu clever 
le moindre doute sur sa virginite, — ce qui est etrange, ajoute le 
chroniqueur, Boheme depourvu d’illusions. 

Elle vivait chastement et sainlement, et repoussait systemalique- 
ment tous les princes qui venaient demandcr sa main. 

Commc elle etait seule au monde, Libussa, comme elle etait libre 
et reine, elle n’eprouvait pas le besoin de se donner un maitre, et 
pendant longtemps, on partagea ce sentiment autour d’elle. 

Mais, au bout de quclques annees, cependant, Topinion publique 
sembla changer a cet egard. On pensa que la reine Libussa pouvait 
mourir; qu’alors le pays serait dechi re par la guerre civile; que 
bien dcs pretendants se mettraient sur les rangs, et que les divisions 
qui s’en suivraient jcttcraient naturellement le trouble et le desordre 
dans le rovaunie. 

La reine une fois mariee, au contraire, le pays se trouvait a I’abri 
de ces eventualites terribles ; si la mort venait a la fropper, son epoux 
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reslait, et apres son epoux, leurs enfants. .. Cette suite dc succes 
seurs nalurels suflisait a rassurcr le pays 5 ct, en peu de temps, 
cetle idee prit racine dans tons les esprits. 

Les homines quo Ton choisit pour feconder les reines sont,en ge- 
neral, des homines sains, bien epaules, qui sortcnt de families aiiliqucs 
habituees a ce genre d’affaires depuis des sieelcs, et qui produisent 
unc enorme quantile d'cnfants. 

Quand ils ne produisent pas d’enfants, on peut, d’aillcurs, les 
reformer : e’est la loi. 

Les Boliemes, comme on voit, avaient flaire, en ces ages de 
tenebres, 1’idee des superbes haras royaux que liennent Gotha, Co- 
bourg, Mecklimbourg, Meinenibourg, ctautres provenances, en nos 
jours de lumieres. 

Le conseil des anciens s’asscmbla, ct des remontrances furent 
failes a la reine Libussa. 

O11 Iui fit rcspectueusement part des craintes legitimes de son peu- 
ple, et on la supplia de choisir un epoux. 

« Ileureux, ajoutaient les anciens, celui sur lequel tornbera le 
choix de noire reine bien-aimee ! » 

La reine, surprise d’abord et courroucee peut-etre, rcflechit cepen- 
dant, et, pour ne pas repousser absolument la proposition qui lui 
etait faile, elle declara qu’clle epouserait le prince qui serait assez 
courageux pour monter a la tour dc Wisschrad , par le cheniin que 
Ton avail pratique a l’extericur de cette lour meme. 

Yoila ce que dit la reine. 

Les anciens saluerent sept fois, et se retir^rent contents. 

II faut, en definitive, peu de chose pour contenler les senateurs, 
quand ils onl un bon caractere. 

L’annonce de 1 ’acceptation de la reine Libussa remplit tous ses 
sujets de joie , mais quand on apprit la condition qu’elle y mettait, la 
consternation devint generale*, ce qui donne a penser que cette tour 
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de Wisschrad etait fort haute, et Pescalier exterieur incommode au 
supreme degre. 

II etait evident, di$ait-on, que eette condition n'avait etc presentee 
par la reine que pour eloigner a jamais tout prelendant. 

La reine n’avait pas eu, en effet, d’autre pensee, et elle se rejouit 
dans le fond de son coeur d’avoir songe a ce subterfuge. Libussn. la 
reine de Bobeme, avait de 1’esprit , vous verrez ! 

La tour de Wisschrad etait batie sur un roebera pic, dominant tin 
precipice dont nul, dit-on, n’avait jamais pu sender la profondetir-, un 
chemin exterieur montait jusqu’a son sommet, et a mesure qu’il mon- 
tait, il allait toujours en rclrecissant, de telle sorte que, rendu en un 
certain endroit, e’est a peine si le pied pouvait s’y poser!... 

Cette tour etait connue dans toule la Bobeme, et cette sorte de 
galerie exlerieure, qui conduisait de la base an sommet, etait com- 
munement redoutee sous le litre de Chemin de la morL 

Le litre n’avait rien d’engageant, mais i! exprimait faiblement le 
danger de ce chemin impossible. 

Malgre la terreur qu’inspirait generalement ce lieu d’horreur, 
les pretendants a la main de la reine Libussa ne manquerent pas- 
et quand on cut fait annoncer que la reine-vierge appartiendrait 
a celui qui serait assez heureux pour surmonter Tobstacle offer! au 
courage de tons, on vit accourir plusieurs princes elrangers qui 
reclamerent le dangereux honneur d’essayer le trajet mortel. 

Avant de faire la perilleuse ascension, tous etaient admis a voir la 
jeune reine. 

Aucun, apres l’avoir vue, n’eut l’idee de reculer. 

Pendant quelque temps, les fetes sesuccederent*, et, apres chaque 
fete, un prince montait : mais Tissue detoutes cesentreprises fut terri- 
ble-, nul deceux qui partaient du pied de la lour ne parvenait au sommet. 

Avant d’arriver a la tin du voyage, le vertige s’emparait de leurs 
sens, et ils roulaient bientot au fond du precipice... 
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Tous, tOUS f 

Si bien qtic l’Allemagnc fut mcnacee do voir sc pcrdrc cctto race 
utile des a man's de reines » qu’clle scale produit, ct qui fait sa gloire 
ctcrnellc ! 

II en mourut tant ct tant! 

Vingl-nciif Gollia, trcntc-trois Cobourg, onze Lippe, treizc Mci- 
nengen, Nassau, Saxe, Darmstadt, dix-lmit Augustcmboug, Slrclilz, 
enfiu dc quoi remplir cinq almanachs! 

Quelqucs annees sc passcrent ainsi ; la reine no songeait nttlle- 
ment a adoucir la rigucur dc la condition qu’clle avait misc a l’ob- 
tenlion dc sa main, ct les prclcndants n’arrivaicnt dans la villc sainle 
que pour y mourir victimes de leur courage ct dc leur amour ! 

Lcur mort nc paraissait laisscr, d’aillcurs, aucun remords dans le 
coeur dc la rcinc •, cllcse flatlait, au contraire, d’avoir ainsi ccbapp6 
an danger qui la mcnacait, et cllc nc manquait jamais d’engager 
cliacun dc ccux qui tentaient Pcnlreprisc, k v rcnoncer, cn leur ra- 
conlant la funcstc issue des premieres tentatives. 

Jusqu’alors aucun dc ceux qu’cllc avait vu parlir, n’avait evcille 
dans son coeur unc pitic sympatbique. 

Vous eticz bien crucllc, 6 Libussa, reine dc Boheme! 

Dc nos jours, cltaque reine use tout au plus deux ou trois sujets 
de la fabrique allemande. 

Et nous avons des princesses protestantes, papesscs ct munics de 
cravacbes, qui rctombent douze fois cn douzc ans dans la position 
intercssantc, avec la complicity d’un scul Cobourg! 

Mais gardons mieux desormais le ton grave et fatigant, qui con- 
vient a I’bistoirc ! 

Deja le conscil des anciens de Boheme desesperait des dcstinces 
de l’empire 5 le peuple commcngait a murmurer dc tant de cruautc ; 
cltaque jour, les pretendants devenaient moins empresses, et l’on 
prevoyait l’instant oil nul n’oserail se presenter. 
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Une annee entiere s’etait ecoulec sans qu’aucun prince fill arrive 
& la eour. 

Libussa rcspirait; cllc comptnit bicn avoir sufflsammcnt effrayd 
les relardataires, et clle se ilattait de jouir bient6l seule da souverain 
pouvoir ! 

Un jour cependant ricvail changer soudain tout cela. 

Un prince ctranger, qui n’etait ni Gotha, ni Lippe, ni Schauem- 
bourg, ni Augusteinbourg, ni Philippstadt, ni Rudolstein-Aschaf- 
fcmbourg, ctait arrive dans Wisschrad ; et sans dire quel motif I’y 
amenaii, il vint demander asile au chateau mdme de la rcine. 

II avail unc suite nombreuse; il apportait des presents magni- 
fiques •, il ctait jeunc, beau et riche •, la belle Libussa Paccucillit avec 
son plus doux sourire. 

Le prince avait, dil-on, les allures les plus singulieres^ il portait 
d’habitude une armure noire, montait un cheval noir-, une plume 
noire se balamjail en tout temps sur le cimicr de son casque. 

Quinze jours environ se passerent sans que le prince ctranger 
laissat rieu percer de ses projets : ce n’etaienla la cour que fetes et 
tournois de loutes sortes-, desbals, dcs festins, des plaisirsb profu- 
sion ; la rcine n’avait jamais etc si joyeuse-, jamais sa beaute n’avait 
brille d’un plus vif eclat-, jamais son regard n’avait eu de plus char- 
marites ct de plus vives elincelles 1 

C’est qu’aussi jamais, non plus, la cour de Wisschrad n’avait 
re?u un homme si distingue, si digne surtout d’atlirer le regard des 
femmes, el de toucher leur coeur 1 

Toutes les dames de la cour le disaieut, du moins, et la belle 
Libussa n’avail jamais ose les contredire. 

Une nuit, ta fete ctait au plus haul degre de sa splendeur au palais 
de la reine-, on avait oublic le passe pour ne songcr qu’au present, 
ct Ic plaisir mclait et emporlait dans un memo tourbillon enivrd, tout 
ce que la Bohcme eontenait de plus illustre 
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Le prince noir (c'esl ainsi qu’on 1’appclait, ct on l’appclnit ainsi 
parcc qifil elait tout habille de noir), Ic prince noir prenait pen tie 
part a la jnie qui regnait autour tie lui. Son regard ne quittail pas 
la reinc Libussa-, et, chose etrange, le regard de la rcine n’evitail 
aucunc occasion tie le rcncontrer. 

Ricn ne inanquail a Pallegrcssc commune, quantl, soudain, tout 
se tut ^ un sourd nnirimire parcourut I’asscmblec ennie, les visages 
palirent, et Ton entcudit les cris ctouffes de plusieurs femmes domi- 
ner un moment Ic bruit de la nmsique. 

Le prince noir venait d’annoncer, a ceux qui rentouraient, que le 
lendcmain il lenlcrait l’ascension de la tour de Wisschrad. 

Quand ce propos arriva jusqu’a la rcine, ellc ne put dissimulcr la 
peine qu’ellc cn rcsscntil*, clle palit, clle aussi, s’affaissa sur elle- 
memc, et sc laissa enfin lombcr entre les bras de ses femmes. 

Cot incident mit naturellcment fin a la fete, ct cbacun quilla le 
chateau, se demandant avec terreur ce que deviendrait la reinc, si 
le prince noir echouait dans son entreprise. 

Le prince noir se relira dans son appartement, sans laisser pa- 
raitre la moindre emotion, et sc prepara, en prenant un repos salu- 
taire, a rentreprisc perilleusc du lendcmain. 

Vers le milieu de la nuit, il fut reveille par le bruit de sa porte 
qui s’ouvrail, el quand il regarda, il vil la reinc Libussa elle-ineme 
enlrer danssa chambre. 

Elle etait vivement emue, la rcine Libussa*, ses cheveux tombaient 
en desordre sur ses epaulcs*, elle portait sur ses joues la trace recentc 
de larmes, et ne paraissait pas disposee a caclicr son trouble et sa 
douleur. 

Elle s’approcha doucement du prince, et le considcra un moment 
avec une sympathique pilie. 

— J’ai appris,luidit-elle, sans prendresoucid’excusersa demarche. 
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j’ai appris, seigneur, que vous aviez l’intention de tenter demain 
rasccnsion de la tour de Wisschrad. 

Le prince s’inclina rcspectueusemcnt sans repondre. 

II faut droirc, pour la deccncc de ce livre, qu’il avail eu Ie temps 
de passer ses pantoufles. 

— Cette ascension esl perilleuse, poursuivit la rcine ; tous ceux qui 
Font ten tec avant vous y ont peri ; je viens vous prier d’y renoncer, 
pour vous, pour moi, pour tousceux qui vousaiment et tiennenti 
ne pas vous voir perir. 

Le prince noir souriL 

— Pardon, madamc, pardon, repondit-il, mais il m’est impossible, 
du moins pour celte fois, d’acceder a votre desir 5 moi aussi je vous 
aime, madamc; j’ai Pambilion d’obtcnir votre main, et comme mes 
devanciers, je ne reculcrai devant aucun danger pour arriver a mon 
but. 

— Mais e’est la mort ! 

— La mort, soit ! 

— Altendez, au moins. 

— Et pourquoi done ?... Mourir dans quelques jours, mourir de- 
main, n’est-ce pas la meme chose? Je vous aime, et je n’ai nul 
espoir d'etre aime. 

— Qu’cn savez-vous?... murmura Libussa, la reine. 

lc prince noir fit un soubresaut. 

La reine Libussa laissa retomber ses grands cils sur ses beaux yeux. 

En avait-elle trop dit, Libussa, la reine de Boheme? 

Le prince noir attendait. 

— Ecoutez moi, prince, poursuivit la belle Libussa, devoilant peu h 
peu tout son coeur, ecoutez : celte condition que j’ai mise a l’obtention 
de ma main, je puis la retircr*, ma main appartiendrait, des Iors, h 
ceiui -15 scul que mon coeur aurait choisi •, et tenez ! je rougis de honte 
en le disant, mais jusqu’aujourd’hui j’ai ignore ce que c’elait que 
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l'amour-, ct maintcnant mon coeur sc declare h la seule pensec de 
vous pcnlrc.. Prince! prince! vous u’irez pas! 

Lc prince sourit encore do cc memo sourirc glacial que la rcinc 
avail deja vu error sur scs Icvrcs. 

— Ce que vous mo propose/, esl impossible, dit-il, en secouant la 
tele en signe do refus *, quo dirail-on de moi, en effet, si j’acceptais 
une pareillc onrc? que j’ai eu peur, que la mort m’epouvanlc, que jc 
nc suis digue ui de vous, ni de votre amour-, non, non, inadaine, cc 
que Dion fail esl bicn fail • demain jc monterai a la tour de Wisschrad; 
si j’en descends vivant, j'anrai la gloirc de vous avoir conquise 
par mon courage*, si jc incurs, j’ai l’espoir d’etre regrctle!... 
Cenx qui m’ont devance n’ont eu qu’un seul de ces deux 
bonlieurs... 

La reinc laissa tomber sa tele dans ses mains, cl, a ces paroles, elle 
donna un Iibre coursa scslarmcs. Cesorgucillcuscset ces crucllcs, 
une foisqu’ellcs tombeiit, tombenl toujours a genoux! 

— Vous parlez de vous, monscigncur, de vous scul, dil-elle a tra- 
vel's scs sanglols*, mais moi, je mourrai vingt fois durant cc Irajcl 
fatal *, ct si vous roulcz au feud de ce precipice terrible, mon Dieu ! vous 
nc savez done pas que jc mourrai !... Que jc mourrai, parce que, 
jc Ie sens bien maintcnant, sans vous, la vie me sera insupportable! 

Le prince prit les deux mains de la rcinc dans les siennes, ct la 
consola du mieux qu’il put. 

Mais quant a lui ceder, non! Cc prince noir avail son idee. 

— Les princes qui sont morts avant moi, lui dit-il, vous aimaieni 
aussi, madamcj el cependant vous avez ele cruelle et sans pitiepour 
cux ! 

— C’est vrai ! e’est vrai ! 

— Vous avez repousse impitoyablcment leurs prices, vous les 
avez vu mourir sans remords. 

— Oh ! je m’en repens, mon Dieu ! je m’en repens! 
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— II cst trop tnrd maintenanl, madame, car c’cst Dieu qui vous 
puniL 

Notez quelcclironiqucur du paysdcBohcmeappclleccla consoler . 

Ilciircuscmcnt la rcinc lPecoutait ricn ellc sc roula aux pieds dc 
son amant, mouilla scs mains dc scs larmcs, le pria, 1c supplia, s’a- 
dressa tour-a-tour a tous ics tcndrcs sentiments de son coeur. 

Mais lc prince fut inflexible, et il deelara que le lendemain il 
accomplirait le voyage aiinonce... 

Le lendemain, toute la villc s’etait donne rendez-vous a la tour de 
Wisschrad, et nul nc nianqua a ee spectacle emouvant. 

On avail repandu le bruit quo la reine Libussa de Boheme aimait 
l’etranger, et cetlc particulai itc ajoutai t encore a l’attrait de la 
situation. 

Quand le solcil tut au plus linut de sa course, on vit arriver lc 
prince, entoure d’un brillant cortege dc seigneurs, et telle etait la 
sympathie qu’il avait su inspirer a tous, qu’il n’y cut qu’unc voix, 
a ce moment encore, pour Ic dissuadcr de parlir. 

II etait temps encore •, il pouvait renonccr a sa perillcuse entre- 
prise, tout le monde l’y engageait. 

Mais le prince repoussa fierement toutes les prieres*, et avant 
serre la main aux seigneurs qui IViCcompagnaient, il salua graeicu- 
sement les dames, et s’engagea dans la route elroitc et difficile qui 
conduisail a la lour!... 

Les voeux ct les regards de toute cctte population le suivirent 
avec une anxiete grande. 

Pendant les premiers instants, tout alia pour lc mieux. 

clicmin pratique dans le roc etait encore asscz large pour y 
poser les deux pieds, et en s’aidant des mains, on pouvaii mar- 
cher. Le prince fit les choses comma il convcnail. 11 marcbail avec 
une rapid itc qui tenait du prodige, et ne paraissait pas s’apcreevoir 
de la difliculte du chemin. 
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Jlais qnnnd il parvint a Pexlremite de la tour, quand son pied se 
posa sur le rebord devenu etroit, l’anxiele arriva a son comblc parini 
les speetateurs, el des oris sVIeverent dc toutes parts pour l’enga- 
ger dc nouveau a ne pas continuer. 

II repondil a ces cris par un saint, et poursuivit sa route. 

On cut dit que ces dangers n’etaient qu’un jeu pour son courage, 
tant il mettait d’audace, d’aisance et de facilile dans cette course. 
Les acclamations monterent jusqu’a lui, et ne cesserent de se fa ire 
entendre, a partir de ce moment, jusqu’a celui oil il atteignit enlin 
le sommet de la tour. — Car le prince noir atteignit le sommet de la 
tour, — cela par une route qui n’etait pas plus large que le ruban 
d’une jarretiere ! 

Telle esl Pexpression du chroniqueur indigene, a qui nous em- 
prunlons ces diverses particulariles. 

Pendant que ces faits se passaient dans la ville, la reine Libussa 
6tait enfermee dans un appartement retire de son palais, et, agenouil- 
lee a son prie-Dieu, elle implorait le ciel avec des Inrmcs et des san- 
glots. Les acclamations de toute la population vinrent tout a coup 
la tirer de sa torpeur. 

Elle ne pouvait s’y tromper, c’elail bien de la joie. 

Une de se* suivantes accourut, .qui la confirma dans son espoir, 
etunbonheur inoui, plein d’oubliet d’enivrement, s’empara de son 
esprit et de son cceur. 

Sans prendre garde a l’inconvenance d’une pareille demarche, 
sans songer un seul moment a l’interpretation qu’on ne manquerait 
pas d’v donner, elle quitla le palais, courut a l’endroit oil l’ascen- 
sion avait eu lieu, et vint voir par elle-meme le triompbe de son 
aniant. 

Maistout avait subilement change d’aspect sur la place de lUm- 
chrad. 

Les acclamations enthousiastes avaient cess6^ une morne stupeur 
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etait peinte maintenant sur tous les visages, et quand elle arriva,et 
demanda pourquoi cette consternation dans tous les regards, nul 
n’osa lui repondre. 

Cependanl elle apprit bientot qifapres avoir gravi la pente qui 
menait au sommet de la tour, le prince noir avait de nouveau salue 
la population qui le comtcmplait, et avait lout a coup disparu a tous 
les regards, sans qu’on put savoir quel cliemin il avait pu prendre. 

La reine Libussa de Boheme attendit, mais en vain, le retour de 
son amant. 

Les jours, les nuits s’ecoulerent lentement, sans apporter le 
moindre adoucisscment a son cruel chagrin. Elle deperit ainsi de 
jour en jour, usant ses forces et sa sante dans une attente dont rien 
ne venait calmer la douleur... Le desespoir s’empara de son amp, 
elle palit, ses joues se creuserent-, entin, a pres deux annees passees 
de la sorte, elle mourut, einportant les regrets d’un peuple qui Pa- 
vail aimec jusqu’a Padoration. 

Le lecteur trouvera peul-elre que Phisloire tourjie un peu court, 
— mais e’est la mode en Boheme. 

Quant au prince noir, on ne le revit plus jamais, du moins dans 
le jour^ car certains habitants de la ville de Prague affirmaienl 
quesouvent, dans la nuit, on Pavait vu sorlir de Pabime qui est 
au-dessous de la tour, se diriger lentement vers le palais de la ville 
sacree, s’introduire dans la chambre de la reine, pour n’en sorlir 
qu’aux premiers rayons du jour. 

Voila pourquoi la reine Libussa avait pali. 

Voila pourquoi ses joues s’etaient creusees. 

Voila pourquoi elle etait mortedans la solitude de sa virginite! 

Le prince noir etait un vampire. 
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II. 


Mais rovonons a cejeiinc seigneur quo nous avonslaisse marcliant 
dans le sootier dc Mclnick a Prague. 

Ce joiuio seigneur arriva eonune il faisaiL nuit. 

II traversa tonte la vieille villc do Prague, monta a la Ville- 
SacrJc, et se dirigea aussilot vers le palais des ancicns rois de 
I ul.eine. 

Un gardien en defendait l’entrec*, niais le jcune seigneur lui fit 
voir une bague qui brillail a son doigt, el le gardien s’inclina res* 
peclueuscmcnt pour le laisscr passer. 

Le jenne ctranger poursuivit son cliemin, monta an premier elage, 
et bien que l’obscurite cut cnvalii les apparlemcnts , il n’licsita pas 
un soul instant sur la direction qifil avail a prendre. 

11 arriva a uncdernierc chambrc dont il poussa la portc-, puis, 
i\i} ant refermee avec soin, il alia s’agenouiller aupres d'un por- 
trait, qui etait celui d’un des derniers rois de Bolicme ! 

— Mon pere !... dit-il d’une voix emue, voire fils respectueux 
revient dc Tcrre-Sainte, ou il est alle visiter le saint sepulcre... Mon 
pore, benisscz voire fils!... 

Le jenne homme s’inclina en parlant ainsi, et demeura longtemps 
plonge clans ses meditations. 

Puis il rcleva la tele, prit a la muraille une epee qui s’y Irouvait 
suspendue, et sorlit. 

II traversa de nouveau la Yille-Sacrec, la vieille vilie, et quclques 
minutes apres il sc Irouvait en pleine campagne. 

Ce jeune homme etait le dernier descendant de la fnraille des Otto - 
car, dont il portait le nom ; il avait trentc ans a peine, et revenait 
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d’un voyage en Palestine, ou il s’clait vaillamment battu contre les 
infideles. 

Philippe Oltoear etait digne de tous points de la grande famille 
a laquelle il appartenaitj et ce n’estpas sans emotion qu’il revoyait 
ces lieux ou il avait passe son enfance, et qu’il saluait les premiers 
temoins de sa jeunesse !... 

Un autre sentiment se melait encore a ceux que lui inspirait son 
pays. Il avait laisse au depart une jeune fille au eoetir candide, a 
Fame aimante, et il ne Favait pas oubliee en songeant a la joie du 
relour ! 

11 y avait bientot trois ans qu’il ne Favait vue, et Constance de 
Messein etait, au moment ou il Favait quillee, une des plus belles 
hcritieres qui fut au pays de Boheme. 

Philippe Ottocar luitail done Ie pas; et le desir de revoir sa belle 
fiancee lui faisait complctement oublicr les fatigues de la route. 

Il marcha ainsi pendant environ deux heures encore, et enfin il 
apergut, au loin, les tourelles elancoes de la forteresse qu’habitait le 
comte de Messein, en coinpagnie de sa fille. 

Nul ne savail son retour*, on le croyait absent encore pour quel- 
ques mois, et Philippe se promettait d’avance de jouir de la surprise, 
deFemotion, de la joie de Constance, lorsqu’elle le verrait arriver 
tout a coup, et prendre place au foyer du vieux comte. 

La forteresse habitee par le comte de Messein avait un aspect sin- 
gular, qui elonnait et charmait tout a la fois le regard. 

Batie sur le penchant d’une colline, au has de laquelle coulail un 
bras de la Moldau, qui passe a Prague, clle avait ce caractere de 
force et de grandeur qui distingue les edifices de ce genre que le 
moycn-age nous a transmis. 

De hautes tourelles, des ponts-levis, des remparts herisses de ma- 
chicoulis, tout ce qui constitue la defense bien entendue d’une habi- 
tation forlifiee. 
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EIIc avail souvcnt scrvi do relraite aux vassaux du comte, dans 
!es peiitos escarmouches des guerres dc succession, cl restail main- 
tenant comino un monument qui rappelait a tous la valeur de ses 
premiers habitants. 

Lexomte de Messein etait bien vieux deja, el, cha^3 jour, it sen- 
tail les forces Pabandonncr davantage. 

II avail perdu un tils bien-aime dans les derni6res guerres d’Al- 
ietnagne, et s’il n’avait point eu sa fillc pres de lui, il aurait suivi 
de pres son enfant dans la tombe. 

Mais sa fille, e’etait la joie el la consolation de ses vieux jours ! 

Quand le comte la voyait sonrire a ses cotes, il oubliait les eruels 
soucis de sa vieillesse, et redevenait jeune pour aimer ccttc charmante 
creature. 

Constance etait, a cette epoque deja, la beaute la plus renoramee 
du pays *, mais ce n’etait pas sa beaute qui charmait le plus Ie vieil- 
lard, e’etnit cette sublime candeur qui cclatait a la fois surson front, 
dans ses yeux, dans tous les traits de son visage! 

Constance avail vingt ans *, elle n’avait jamais quitte son pere, et 
n’avait aime quo lui. L’amour qu’elle ressentait pour Philippe Otto- 
car participait a I’innocence enfantinc de sa nature, et son coeur 
n’avait jamais pu distinguer celui qu’elle aimait le plus, de son pere 
ou de celui qui devait etre un jour son epoux. 

Le vieux comte et sa fille avaient longlcmps vecu dans cette tran- 
quillity heureuse*, mais, depuis quelquc temps, de singulars chan- 
gements s’etaient operes chez les botes de Messein, eTPbilippe allait 
etre, en y arrivant, bien cruellement surpris. 

Constance semourait d’un mal inconnu, etrange, dont aucun m6- 
decin n’avait pu encore determiner la cause, auquel nul n’avait pu 
indiquer un remede. 

Une nuit, un liomme que personne ne connaissait, avaitdemandd 
l’hospilalite au chateau de Messein. Il avail ete accueilli cordialement 
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etavait para singulierement touche de la beaute de la jeune Constance. 

II etait cependant parti aux premiers rayons du jour, sans meme 
prendre la peine de saltier ses hdtes. 

Depuis, il n’avait pas reparu, mais on s’etait apergu qu’a dater de 
ce jour, la jeune Constance avail deperi, et bien qu’aucun evenement 
n’expliquat un pared effet, ses joues avaient pali, ses yeux s’etaient 
creuses, une singuliere langueur s’etait emparee de tous ses mem* 
bres. 

Les memes symptfimes enfin que la legende prdte h l’inexplicable 
maladie de Libussa, la reine. 

Constance n’aurait pas pu dire elle-meme h quelle cause attribuer 
ce deperissement inexplicable. 

Elle ne souffrait pas-, le jour, elle etait rieuse, enjouee comme a 
1’ordinaire; mais quand arrivait le soir, son coeurseserrait involon- 
tairement, et son sommeil avait destressaillemenls qu’aucune potion 
n’avait pu calmer. 

Quand Philippe Ottocar arnva au chateau de Messein, toute la do- 
mesticite etait sur pied, et il regnait de toutes parts une agitation in- 
accoutumee. 

Apres avoir frappea tour de bras, ilattenditlongtemps qu’on vint 
lui ouvrir * le domestique qui accourut enfin le recevoir, le conduisit 
a une grande salle d’attente dans laquelle il lui annonga que le comte 
qu’il demandait allait venir le rejoindre; et quand, en dernier lieu, 
le comte se presenta, a la place de la joie que Philippe s’attendait a 
voir briber sur son visage, il s’y peignil une sorte de contrainte que 
le jeune prince-chevalier chercha en vain a justifier. 

Sur les pressantes questions de Philippe, qui se piaignait de cet 
accueil, le comte se decida, mais avecune repugnance manifeste, & 
parler de la maladie etrange qui s’etait empar6e de Constance il ra- 
conta l’arrivee au chateau de l’inconnu et son depart. 

Et quand lejeune homme, interdit, lui demanda la cause du mou- 
ii. 
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vemeiil qui rognait en ce moment an chateau, lc comtc lui annonga 
que I’inconnu (Mail dc rctour. 

Et le comte, en lui annongant le retour dc l’etrangcr, baissait les 
yeiiN el semblait faire effort pour raffermir sa voix qui tremblait. 

Le jour commcnijait a poindre fi l’horizon. 

Philippe voulut voir l’hotc fatal du chateau, et le comte qui n’etait 
pas facliii d’avoir prfisde lui un jcune homme a la forte epee en eette 
circonstancc critique, sc liata de satisfaire a son dfeir. 

11 lc conduisit liii-memc a la cliambrc qu’occupait son bote. 

Mais coniine la premiere fois, l’inconnu avait disparu sans prendre 
conge du comte et sans menie que I’on put dire quel chemin il avait 
pris. 

Le comtc de Messein et Philippe Ottocar demeur&rent confondns 
h cette muvellc. 

II y avait 15 6videmment un mystere qu’il fallait penetrer a tout 
prix, et Philippe jura qu’il sauverait Constance, dut-il laisser sa vie 
dans cette lulte qu’il allait entreprendre. 

Car il etait bicn convaincu que la maladie de Constance et I’Stran* 
gerseliaient parun mysterieux rapport. 

Philippe, malgre ses longs voyages, n’etait pas sans avoir entendu 
parler des vampires!.... 

Lejour etait tout a fait venu cependant, et Philippe futenfin admis 
& voir Constance : son coeur battait avec violence; une joie douce 
emplissait sa poitrine. Il prit la jeune fille dans ses bras, des qu’il 
l’apergut, et baisa saintementson beau front pur. 

Constance etait heureuse aussi, et la joie de cette rencontre rappcla 
pour quelques instants l’animation et la rougeur sur ses joues fati- 
gu6es; mais commesi cette emotion avait epuise le peu de forces qui 
lui rcstait, elle se laissa presque aussitdt defaillir, et tomba sans mou- 
vement aux bras de Philippe eperdu. 

Le trouble s’empara des sens de ce dernier, la colere souleva sa 
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poitrine : il supplia ]e comte de lc laisser un moment seul avec sa 
fiancee, etquandelle fut revenue a clle, il lui prit les mains ct la con- 
duisit pr6s d’unc fenctre qui donnait sur la eampagnc, ct de laquelle 
on apercevait au loin la villc de Prague. 

Puis, des qu’ellc sc fut assise, il Pinlerrogea. 

— Constance, lui dit-il, de sa voix la plus douce, et avec line 6mo- 
tion qui prenait sa source dans la terreur superstitieusc que lui in- 
spirait Petal dans lequel il venait de retrouver sa fiancee, Constance, 
j’ai voulu vous parler seule, loin de tout temoin, afin que vous puis- 
siez repondre sans crainlc, sans honte aux questions que je vous 
adresserai. 

Constance regarda Philippe avec des yeux dtonnes. 

Elle ne comprcnait pas cc langage, et cherchail vainement sa pens6e 
au fond de ccs paroles ambigues. 

— Que voulez-vous done me dire, Philippe, repondit-elle, et quelles 
reponses aurai-je a vous faire que mon p6re ne puisse entendre 
comme vous?... des rdponses qui doivent m’inspirerde la crainteou 
de la honte ?... 

Philippe la considera un moment, et un profond soupir s’echappa 
de sa poitrine. 

— Avant mon depart, Constance, il y a trois ans de cela, nous 
6tions heureux, Pun presde l’autre; voire vie etait la mienne, j’avais 
repose toutle bonheur demonavenir sur voire coeur, elje n’ai jamais 
rdve d’autres joiesen ce mondc quo d’etre votre epoux ! Cependant, 
Constance, trois annees se sont ccoulees pendant lesquclles bien des 
evenements ont pu se passer. Il se peut, Constance, que vous ayez 
aujourd’hui regret de m’avoirfait esperer, on remordsd'avoir manqud 
a vos sermenls. 

La jeune fille baissa les yeux. 

— Peut-elre, reprit Philippe, peut-elre ne m’aimez-vous plus, 
Constance ; peut-etre en aimez-vous un autre !.. Oh ! s’il en est ainsi. 


100 


LES TRIBUNAUX SECRETS. 


si c'est lain cause de voire dfsespoir, ne niclecachez pas davantagc; 
jc pr<}ftrc"ai votrc bonlieur an mien, soycz-en certainc •, jc nelaisscrai 
pas ^chopper le moindre murmnre, j’unirai meme mes prieres aux 
Ydlrcs, pour tenter de flecliir la volonte de votrc pure. 

Constance ecoutait, et son scin sc soulcvait avcc precipitation $ 
des Inrmcsamcrcs coulaient leiong de scsjoues, et e)lc jeta un regard 
de doux rcprochc a Philippe. 

— Philippe, lui dit-clle en pleurant, vous etcs bicn cruel lejourde 
votrc rctour!... 

— Je vousinlerroge, Constance, ctj’attends votre reponsccomme 
un arret de vie ou de inert. 

Constancy releva sur lui ses beaux yeux allanguis. 

— A peine arrivez-vous an chateau de mon pere, reprit-cllc, que 
vous nTaccuscz d’avoir train mes scrmenls, de ne plus vous aimer, 

d’en aimer un autre... que sais-je, moi ! Je nc serai pas aussi in- 

juste que vous, moi, Philippe ■, je repondrai avcc calme a vos paroles 
arueres, et je vous parlerai, comme il y a Irois ans, mon regard sur 
votre front, mes mains dans vos mains!.. Non, mon ami, non, je n’ai 
pas eesse de vous aimer *, vous savez bicn que vous etes mon premier, 
mon seul amour!., vous savez bien que ma vie est dcsormais etroi- 
tement lice a la votre, et que si vous etiez mort en Terre Sainte, moi 
je serais mortc ici !.. 

Philippe mit ses levres sur ses mains blanches et froides. 

— Yous vous etonnez de me voir ainsi palir etpleurer, reprit-elle 
encore, sou ffrir et mourir d’un mal inconnu, dout moi-meme je ne 
puis dire le siege ou la cause •> que voulez-vous, mon ami, il y a la- 
dessous un mystere lugubre, une sombre enigme, dont peui-etre 
suis-jc sur le point d’avoir devine le mot terrible. 

— Dites-vous vrai? s’ecria Philippe avec un eclair dans les yeux. 

— Je l’espere! r6pondit Constance. 

— Ah ! Dieu soit loue, alors, poursuivit le jeune homme, car jene 
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laisserai pas s’6chapper cctte occasion de vous prouver quc si mes 
soupgons elaient injustcs, mon amour du moins est aussi sincere, 
aussi devoue qn’a mon depart, — ct j’espere qu’alors vous me par- 
lonnerez ma folie. 

Constance secoua tristement la tete. 

— Si ce que je pense est vrai, dit-elle, avec un pale sourire, nous 
n’aurons pas longtemps a souffrir sur cctte terre. 

— Que dites-vous? 

— Un nial sans remede... 

— Expliquez-vous ! 

— Un ennemi qui lie pardonne pas... qui tue lentement, il est 
vrai, mais qui tue infailliblcment. 

— Parlezl parlez ! 

— Un Vampire... 

Constance prononga ce dernier mot d’une voix eteinte. 

Mais ce mot retenlit aux oreilles du jeune homme, comme l’eclat 
de la trompette sinistre. 

Un vampire! 

Philippe poussa un cri terrible, et retomba accable et sans force 
aupres de Constance. 

II savait, en effet, quelle terrible puissance on accordait genera- 
.ement a ces etres que l’on appelle vampires, ct comme Constance, 
dans le premier moment, il sc laissa effrayer par cet infernal pou- 
voir que le vulgaire leur attribuait. 


III. 

Quand done avail-on jamais entendu dire qu’un vampire eut abau- 
donne sa proie avant la mort venue? 

Quand done avait-on ou'i parlcr d’un vampire puni ou vaincu? 
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Ils vcnaient, sous lcs apparcnces dc la bcaute, dc la force, de 1’6- 
I6gancc, — loujours pales, ccpcndant, avcc des ycux de feu, que Ie 
somnieil nc fcrinait jamais, — ils vcnaicnl dans les demeurcs nobles 
coinnie dans les pauvrcs cabanes. 

Et la fille de la nmison sc prcnaita palir... 

Lc sang de la vierge s’in allait comme l’cau fuit par les fissures 
d’un vase ebrdehe. 

Tout son sang! 

De lelle sorte qu’elles mouraicnt, les pauvres lilies, belles et blan- 
ches coniine des statues de marbre. 

Et le vampire, gorgd de sang, restait plus pale qu’un linceul ! 

On disait que ce sang alimentait la flamme rouge de leurs ycux, 
et qu’il brulait dans leurs regards comme 1’huilc dans la lampe... 

Bien que supcrslitieux, Philippe avail un fond de religion cclairee, 
qui devait le faire revenir bientot a un jugemcnt plus sain de la si- 
tuation. 

C’est cc qui no manqua pas d’arriver. 

II se dit qu’il fallait a tout prix s’assurer de la realite, survciller 
l’arrivec du vampire au chateau du comte de Mcssein, si vampire il 
y avail, cpier scs moindres actions pendant son sejour, et lc suivre 
h son depart. 

II fit part de son projet au comte de Messein et a Constance, et 
tous les trois, ils attendirent avec impatience le rctour de l’liote in- 
connu. 

Toutefois, Philippe Ottocar avail une grande mission a accomplir, 
et il s’occupa, en attendant, des moyens de rendre tout son eclat au 
nom qu’il avait l’honneur de porter. 

Le voyage de Philippe en Terre Sainte n’avait pas eu, en effet, 
sculcment un but religieux, il avait cu encore un but politique. 

Ce voyage n’elait ignore de personne cn Boheme, on savait que le 
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dermer descendant des rois du pays dtait alle combaltre les infideles, 
qu’il etait alle visiter le saint sepulcre. 

Ce voyage en Terre Sainte avait quelque chose de merveillcux, 
surlout peut-etre dcpuis que le temps des croisades etait passe. 

J tine sorte d’interet particulier s’attachait a ceux qui entfepre- 
naienl de pareils pelerinages, et au retour, leur individualite en re- 
cevait un relief considerable. 

Philippe avait compte la-dessus, et il n’avait rien neglige pour 
reslaurer, s’il etait possible, le trfine de ses p6res. 

La Bohemc etait alors autrichiennc. 

Philippe Ottocar avait iaisse en partant bon nombre d'amis, qui 
tous etaient las du joug de l’Autriche; on ne demandaitpas mieux 
que de retourner a l’ancien gouvernement; d’ailleurs un change- 
ment quelconque satisfait toujours certaines ambitions incessamment 
eveillees, et Philippe acquit en peu de temps la certitude qu’il serait 
suivi dans son entreprise parun nombre considerable de personna- 
ges importants. 

Deja des reunions secrdtes avaient eu lieu, et pour mieux dissimu- 
ler lours projets, les amis d’Ottocar avaient fait semblant de vouloir 
s’introduire dans les rangs de 1’association des francs-juges. 

A l’abri de cetle association, que les empereurs n’avaient garde 
de poursuivre, ils pouvaient, en effet, framer leurs complotstout h 
leur aise. 

II arrivait pour les francs-juges, ce que nous verrons arriver pour 
presque tous les Tribunaux secrets. Quand ces socieles vieillissent, 
elles servent tout naturellemenl de cadre a des socieles plus jeuncs, 
plus actives. 

C’est ce qui est arrive, nolamment de nos jours, pour les francs- 
masons et les carbonari. 

Philippe deploya, en cette circonslance, une grande energie el 
une grande habilete. 
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Quinzc jours npres son nrrivee an chateau dc Messcin, il avail ral- 
Ii6 anlour dc lui tons ccuxqui raimaicnlou pouvaicnllni elrc utiles; 
il avail visile (onles les cavcrnes oil les francs-jugcs tenaient leurs 
seances, el don ne des ordres pour qnc la conjuration s’elcndit 
jnsqn’aux extremites dc l’ancien royaume. 

Le chateau dc Messcin etait le centre de ses operations, et e’est 
tonjours la qu’il revenait npres ses excursions, autant pour veiller 
sur sa fiancee, qne pour ravonner surles reunions qui l’entouraicnt. 

Un soir, Philippe etait dans la fortercssc. 

Trois semaincs a peu pres s’etaient ecoulees depuis son retour, 
sans qu’aucun ehangement se fill manifesto dans fetat dc Constance. 

La gaiele qui etait revenue parcr son front, grace a la presence 
dc son amant, s’elait peu a peu dissipee, cl maintenant ellc retom- 
bait encore, comme par Ic passe, dans ses mclancoiies indefinissa- 
bles*, clle soupirait, elie pleurait, elle se sentait malhcureusc, sans 
qu’elle put ccpendanl dire cc qui la faisait souffrir et pourquoi clle 
pleurait. 

Philippe sc desolait de son cole, et sc creusait vaincment l’imagi- 
nation pour chcrcher un remede a cettc situation intolerable. 

Ce soir la, Constance etait moins triste que d’habitude-, elle etait 
assise entre son pere et son amant, et pres de ces deux hommes, 
qui Paimaient, et qui semblaient avoir etc places la pour la proteger 
et la defendre, elle se sentait moins inquiele. 

Philippe racontuit son voyage en Terre Sainte, et le comte et sa 
fille ecoutaient avec interet ces recits qui leur ouvraient unc nouvelle 
vie, un autre monde. 

Constance surtout tressaillait a chaque combat que son amant 
avail soutenu contre les infideles , et elle frissonnait quand il racon- 
tait les dangers terribles qui l’avaient menace? 

La porte de la salle s’ouvrit, et un homme entra. 


LES FRANCS-JCGES. 105 

Philippe le reconnut aussilot, c’etaitun des affilies de I’associalion 
dcs francs-juges qui venait le convoquer pour le soir meme. 

Philippe s’arracha a regret aux charmcs de cet entretien, fit seller 
son meilleur cheval, ct apres avoir salue le comte et sa fille, il parlit. 

La moindre hesitation eut pu lui etre fatale ; il imporlait a sa cause 
de ne negliger aucune occasion, de peur que ses amis ne se rela- 
chassent eux-mdmes de 1’acli vit6 qu’il leur avail rccommandec. 

II partit. 

Toutefois, il eut a peine fait un quart de lieue a travers la campa- 
gne, qu’il se repentit d’avoir quilte le chateau. 

Au detour d’un sentier, il avait rencontre, en effet, un cavalier 
singulierement vetu, et qu’a sa tournurc il n’avait pas tarde h re- 
connaitre pour le Vampire ! 

Il ne I’avait jamais vu, — mais une voix intime le lui designaitet 
lui criait : C’est lui! 

Philippe fut sur le point de tourner bride. 

Cependant, il pensa que cet homme ne se rendait peut-etre pas it 
Messein, que d’ailleursil allait faire diligence*, qu’enfin, il seraitsans' 
doule de retour avant le depart de I’inconnu. 

II enfontja, en consequence, ses eperons dans le ventre de son 
fheval, et disparut avec la rapidite de l’eelair. 

La seance futcourte dans la caverne de Berann*, Philippe crut 
pouvoir l’abreger encore. II assigna un autre rendez vous pour un 
des jours suivants, et remonta a cheval une demi-heure apres. 

Il reparlit comme il elait venu!... 

Son cheval brulait le sol et faisait jaillir mille Eclairs sous ses 
pieds*, la nuitdtaitepaisseet profonde, la route bordee de precipices , 
mais la noble bele ctait habiluee a parcourir les senliers des monta- 
gnes, et elle amcna son cavalier sain et sauf a la porte du chateau. 

On attendait Philippe*, des qu’il parut, le comte poussa un cri de 
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joie, et lui annongn quc riinic etrongc que Ton appelait le vampire , 
etait an chateau, et que ron allait lui scrvir a soupcr. 

Philippe eprouva line immense satisfaction e'* songeant qifil allait 
culm sc Irouvcr en facedu mystcrieux ennemi de la famillc du comte, 
ct courut avec ce dernier a la salle ou lc soupcr les altendait. 

La salle etait splcndidcmcnt eclairec, le vampire s’y etait deja 
rendu, et il ne panit manifesler aucune surprise, aucun elonncment 
cn voyant arriver Philippe. 

La conversation fut fort animec, et tout vampire qu’il etait, Pliole 
inconnu se montra plaisant convive. Seulemcnt, le comte et Philippe 
remarquerenf qu'11 nc toucliait a aucun plat de venaison, etse con- 
tentait de legumes arroses d’eau claire. 

Malgre ce maigre regime, ce pretendu vampire (raita les sujelsles 
plus divers avec une veritable eloquence. 

C’etait un liomme puissamment instruit, verse dans les sciences 
philosophiques, et qui semblait avoir visile tous les pays de Punivcrs. 

II demanda courtoisement dcs nouvelles de Constance. 

Quandil prononga ce nom, Philippe vit bien que sa langue s’allon- 
geait sur scs levres rouges comme du sang et humidcs. 

Philippe vitaussi briber ses yeux ardents. 

Cefut tout. 

Le soupcr termine, il se retira, et un domestique le conduisit a la 
chambre quc I’on avail fait preparer pour lui. 

Puis, le lendemain matin, avant les premiers feux du jour, il fit 
seller son clieval, et partit comme d’habitude, sans prendre la peine 
d’allcr saluer ses botes. 

Mais Philippe avail tout prevu, et quand l’etranger sortit du cha- 
teau, il le suivit a quelques pas. 

Pour la premiere fois, l’inconnu parut eprouver une vive contra- 
riele de se voir ainsi epie, et quand il eut mis une certaine distance 
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entre lc chateau et lui, commc il s’apercut que lc jcune Philippe le 
suivait toujours, il se retourna brusquement ct alia a iui. 

— Pardon, mon jeune comte Ottocar, lui dit-il d’un ton railleur, 
mais je desirerais savoir si votre intention est de m’cpier ainsi toute k 
nuil... 

— Cesera selon mon bon plaisir, rSpondit le jeune Philippe surh. 
memeton. 

— Cette poursuite me deplait cependant, ajouta encore l’inconnu. 

— Croyez que j’en suis au desespoir, repliqua le comte, mais je 
ticns a savoir oil demeurent les personnages qui vous rcssemblcnt, 
et vouspouvez etrc assure que jeferai toutce qu’il faudra pour cela! 

— Alors, je ne vois qu’un moyen d’eviter une telle importunite. 

— Lequel? dit Philippe. 

Le vampire tira son epee sans repondre, et en envoya la pointe 
droit a la poitrine de son adversaire. 

Philippe se rejeta en arriere; quelques secondes apres, ils croi- 
saient le fer. 

La nuit elait fort sombre, ainsi que nous l’avons dit; on ne vovait 
a travers l’obscurite que les eclairs qui jaillissaient du choc terrible 
des deux epees. 

Philippe etait adroit, et nul nemaniail une armeeommelui; mais 
son adversaire n’avait ni moins d’adresse, nimoins d’habilete. 

Une chose surtout surprenait Philippe et le glacait d’effroi : vingt 
fois peut-etre deja il avait cru rencontrer le corps de son adversaire, 
et le percer de part en part 5 mais, a chaque fois, son epee ne rencon- 
trait que le vide, et i) entendait un rire sec et bruyant lui repondre. 

Une fureurinoule s’empara de son esprit, il oublia sa prudence ct 
sa science ordinaires, et enfin, il senlitla lamede sonennemip^netrer 
profondement danssa poitrine. 

(1 poussa un cri et chancela. 
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Son ailuTsaire if on attendit pas davantage; il piqua des deux et 
disparut, prenant la direction de la ville. 

(dependant Philippe s’6tait remis prcsque aussitdt; il serra vigou- 
reiHement la bride de son cheval, Ini fit sentir les 6perons et counit 
ventre a terre a la poursuite de son ennenii. 

Unc heurc se passa ainsi, et ils arriverent enfin a quelque distance 
de la ville de Prague. 

La, Tinconnu s’arnMa. 

Ils se trouvaient a la porte du cimetiere. 

Philippe se sentit fremir : un froid glacial penetra ses os, et sa main 
lui ha la bride de son cheval. 

Mais la situation meme, quelque fantastique qu’elle put Otre. lui 
rendit bientdt tout son courage et sa presence d’esprit; il sauta vive- 
menta has de son cheval, et avant que Finconnu cut eu le temps de 
s’eloigner, il s’etait precipite sur lui et lui avait arrache le poignard 
qui pendaita sa ceinture. 

L’inconnu ne parut pas prendre garde a cette action, et disparut au 
milieu des sombres allees du cimetiere. 

Philippe le vit encore rocler a travers les tombes fraichement re- 
muees; puis enfin, il le vit descendre dans une de ees tombes. 

Le vampire ne reparut plus. 

Philippe, d’un grand coup d’epee, brisa un coin du marlfre de cette 
tombe, afin de la reconnaitre plus tard; puis il reprit le chemin du 
chateau de Messein, oil tout le monde Pattendait avec la plus grande 
anxiete. 

l\ raconta en detail ce qui lui etait arrive, mais cacba avec soin le 
poignard qu’il avait arrache a son adversaire. 

Sur le manche de ce poignard, on lisait ces deux mots : Tribunal 
secret ! 
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IV. 

Le lendemain, tous les gens du voisinage apprirent l’aventure qui 
etait arrivee a Philippe Ottocar, etla ville de Prague s’en emut. Pen- 
dant quelques jours, on vint cn fou!e au chateau de Messein, pour 
voir les lieux ou avait passe le vampire, el on ne cessa d’adresscr des 
questions de toutes sortes sur cet hole singulier et dangereux. 

Car il etait bien convenu desormais que c’etait un vampire. 

Chose elrange ! Philippe ne s’etait pas ressenti de la blessurc qu’il 
avait cru recevoir, et il remarqua memo que son pourpoint n’avait 
point cte declare par I’epee de son adversaire. 

Constance etait heureusc de voir que son amant avait echappe au 
danger qui l’avail menace; mais sa sante attaquee ne se restaurait pas, 
et elle tremhlail a chaque instant de voir reparaitre 1 & vampire. 

Pour la rassurer, Philippe, d’accord avec le comte Messein, usa 
d’un moyen souverain , c'est-a-dire qu’il invoqua contre le vam- 
pire la puissance de Peglise cllc-memc. 

II y avait deux clioses a faire dans cette situation : rassurer 
les craintes superstitieuses dc Constance, el punir exemplairement 
l’audacieux qui jouait le role terrible de vampire. 

Si cen’etait qu’un homrne, cependant, comment expliquerlc d6pe- 
rissement de la jeune fille? 

Et cette scene du cimetierc? 

Il fallait I’autorite religicuse pour eclaircir ces derniers doutes. 

. Car Philippe en etait convaincu maintenant, le vampire n’etait 
autre qu’un homrne comme lui ; et cet homrne, le poignard le prou- 
vait du moins, devait appartenir a l’association des francs-juges. 

Philippe se mit a l’oeuvre, et bientdt il obtint du clergc de la 
Ville-Sacrie qu’on se rendrait en grande pompe, et tr6s-prochaine- 
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incut, au cimelicre oil Ic vampire s’elait arrete, et qu’on fouillerait 
la tombc dans laquclle il avail disparu. 

Des quc celle nouvcllc se flit repandue dans le pays, elle eveilla au 
dernier degrd la curiosite publiq^c, el cliacun se promit bien de ne 
pas inanquer d’assistcr a un pareil spectacle. 

D’ailleurs, les vampires inspiraient une liorreur genfoale-, et le 
peuple, qui avail si souvent tremble ii ce mot terrible, n’6tait pas 
ladie, peut-etre, de contempler dc pres ces monstres dont on lui 
faisait nil epouvantail, et de voir comment celui-ci sc lirerait du 
mauvais pas dans lequel il s’elait mis ! 

Au jour convenu, ce tut de tous les points de la province jusqu’au 
cimcticre, une procession inimaginable de fideles. 

Sur toutes les routes, la foule sc pressait d’accourir-, et quand 
Plieure fut venue, le cimetiere etait envalii, et les flots de peuple 
reduaient jusqu’a une demi-lieue alentour. 

C’etait un silence plein de murmures bizarres. On attendait avec 
une anxiete, une impatience qui augmentaient d’instant en instant 
Tissue de cette ceremonie nouvelle, et cliacun appelait de ses voeux 
les plus ardents l’arrivee du clerge. 

Entin, le clerge parut!... 

On avait, pour cette fete, deploye toutc la pompe du eulte calho- 
lique. 

D’abord, des jeuncs filles, vetues de blanc, cliantanl les psaumes 
d’usage; puis des enfants de ehoeur, des pretres portant des ban- 
nieres, sur Iesquclles etait representee la passion du Seigneur. 

Enfin, le chef de 1’eglise de Prague, l’evequc de la contrce, avan- 
cait lentement, sous un dais ruisselant d’or et de pierreries; derriere 
lui, le bourreau, suivi dc ses valets, portant sur leurs epaules un rd* 
cliaud enllamme, fermait la marche! 

Quand le peuple vit approcher du cimetiere ce cortege solennel, 
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il poussa dcs cris d’enthousiasme, et ouvrit respectueusement les 
rangs pour le laisser passer. 

Philippe Oilocar ouvrait la marehe avec le comte de Messein, et 
tous les deux portaient leur epee nue a la main. 

Le cortege atteignit bientdt la tombe fatale que Philippe s’etait 
charge d’indiquer. 

Les pretres et 1’eveque sc rangerent silencieuscment autour, el les 
valets du bourreau ayant depose leur recliaud enflamme a terre, sai- 
sirent leurs pioches, et commencerent a creuser la tombe!... 

II y eut un mouvement instinclif d’epouvante et d’horreur dans la 
foule, qui reflua un moment vers la porte du cimeticre-, mais la cu- 
riosite la rappcla bientdt, el ellc se rangea de nouveau, silencieusc 
et attentive, autour du cercle de pretres. 

Les valets du bourreau continuaient de creuser. 

A chaque coup de pioche, la terre rendait un son mat et sourd, 
et l’eveque ne cessait d’asperger et de benir. 

Enfin, les coups devinrent plus distincts et plus sonores, et 1’on 
entendit les pioches resonner sur le bois meme du cercueil. 

Le bois se dechira, vola en eclats sur les assistants, et bientot un 
cri d’horreur s’eleva des rangs de la foule emue ! 

Par un mouvement unanime, les rangs s’etaient reculds de quel- 
ques pas, et cliacun levait les mains et les yeux au ciel. 

C’est qu’en effet un spectacle horrible avail frappe tous les regards, 
au moment oil le couvcrcle avait vole en eclats et laissd le cadavre a 
decouvert !... 

Un squelette etait couche au fond de la biere, squelette hideux, 
donl les os semblaient avoir ete recemment dcpouilles de leur chair. 

Par un phenomene singulier, la tele avait conserve encore une 

pare nee de vie. 

Cette t^te n’avait plus d’yeux, ni de joues, ni de erdne, maio les 
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!6vrcs restaient, et ces levres, rouges, charnues, liumides dc sang, 
scmblnient encore remuer clans le vide. 

Le comic de Mcsscin se peneha alors a l’orcillc dc Philippe. 

— Ottocar, lui dit-il, no trouvez-vous pas que cc squelettc res- 
semble.,.. 

Philippe repondit par un signe dc tele affirmatif, ct serra convub 
sivement la poignec dc son epee. 

Cependant Pevcquc avait ordonne au bourreau dc preparer scs 
instruments*, un fer long ct aigu fut place dans le rechaud, ct un 
instant apres on Ten retira rouge ct incandescent. 

Le bourreau descendit dans la tombe, ct sur I’injonction dc Peve- 
que, il enfonga, a plusieurs reprises, son fer rouge dans la poitrine 
du squelclte. 

Et ebaque fois, une epaissc fumce s’cleva de la tombe, et un cri 
d’horreur parcourut Passcmblcc. 

Pendant cette ceremonie, les chants religicux ne ccssaicnt de re* 
tentir, ct le peuplc entier melait savoix a ecllesdcs pretres,desjeuncs 
filles ct dcs enfants. 

Enfin, Pevequc jeta unc derniere fois l’eau sainte sur le cadavre 
fumant, ct nyant invoque encore le secours du cicl, il reprit lcnte- 
ment la route de la ville, suivi du cortege qui l’avait accompagne! 

Cette fois, le peuple demeura. 

Chacun voulait voir par scs yeux, et, jusqu’au soii% ce fut unc 
procession continuelle, et tous vinrent tour a tour contempler le 
cadavre, qui, la poitrine dechiree, semblait encore remuer de temps 
a autre ses levres rouges de sang t 

Pour le dire en passant, cette execution bizarre s’est rcnouvelee 
a plusieurs reprises en Boheme et en Ilongrie. 

L’historien Chellius (Scheill) parle d’un squelette du cimetiere 
de Bade, qui avait ainsi garde ses levres gonllees, et pour ainsi dire 
gourmandes de sang. 
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Quand le diacre lui perga la poitrinc du fer rouge, le squeletle de 
Bade ouvrit les levres, et, par un mouvemenl affreux, sembla sucer 
le vide. 

Un vampire fut nussi deterre, et eut le coeur peree d’un for ronge, 
a Temesvar, sur l’ordre du gouverneur de Valachie. 

L’esprit moderne s’etonne a la bizarrerie de celte idee : transper ^er 
un mort! 

Passer un fer rougi a travers le coeur d’un fantome! 

Mais nous racontons, peu soucieux d’apprecier ces excentricitfe 
hisloriques. 

Cependant, le comte de Messein et Philippe s’etaient eloignes de- 
puis longtemps, et avaient repris a la bate la route du chateau de 
Messein. Sans se rendre compte de la raison qui avait ainsi calm6 
leur inquietude, cependant ils se sentaient soulages. 

On eut dit que cette execution religieuse d’un cadavre avait ras- 
sure Ieurs craintes, et, maintenant, ils s’attendaient a Irouver, au 
retour, Constance revenue a la joie et a la sante ! 

Malheurcusement, il n’en etait pas ainsi. 

Constance, quand ils revinrent, etait sous l’induence d’une ter- 
reur superstitieuse qui ne lui permettait pas de raisonner. Elle s’aban- 
donnait tout entiere a l’epouvante, et inalgre l’autorite de la c6re- 
monie, orovoquee par son pere et son ainant, elle se considerait 
comme condamnee a mourir, et ne croyait pas a la possibilite d’une 
guerison ! 

Philippe la retrouva done aussi triste*, sa lerreur s’etajt pent-etre 
meme accrue, car elle ne doutait pas qu’elle allait se trouver exposte 
a la vengeance terrible du vampire. 

Ainsi que nous Pavons dit, Philippe, apres avoir accompli la pre- 
miere^partie de sa tache, ne songea plus qu’a s’occuper de la seconde, 

II avait encore le poignard qu’il avait arrache a la ceinture de son 
adversaire ^ cet adversaire devait appartenir a l’association des 
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I'rancs-Jugcs, il fallail a tout prix Ic decouvrir. Cctlc double expedi- 
tion ilevmt assurer, a coup sur, le succcs deson cnircpHse! 

II partit done le memo jour, ct sc init a la recherche de son in- 
connu . 

Slais il n’elait pns facile de le decouvrir. 

Seulemcnt Philippe clait adroit, actif, couragcux, aucun obstacle 
Tie l’arrelait; nulle lerrcur n’avait prise sur son esprit! 

Scs premieres rcelicrclies nc furent pas couronnees de succes; 
mais il u’en persevera pas moins, et conlinua ses excursions. 


Un soir, Philippe Ottocar se trouvait engage dans les hautes mon- 
tagnes dc la Bohemc, a une dizaine de lieues environ du chateau de 
Messein. 

La nuit I’avait surpris au milieu de ces monlagnes, et il se serait 
infailliblement perdu, s’il n’avait aper^u a quelque distance une ca- 
bane de bucheron. 

Il ne se souciait gu6re de continuer sa route, par une nuit 6paisse, 
h travers des chemins qu’il ne connaissait pas, et h deux pas de pre- 
cipices sans fond! 

Il se dirigea vers la cabane. 

Mais celte cabane elait situcc a une centainc de pas environ de la 
route, ct il etail impossible de s’y rendre a cheval. 

Quand done il sc crut arrive a une disiance convenable, i! saula a 
bas de sa monlure, l’attacha par la bride a la liaie vive du clicmiu 
et quilta la route- pour marcher verscc gite quo le hasard lui prd- 
senlait. 

Il y avait dc la lumicre a l’interieur, et Philippe s’appreta, lorsqu’il 
en cut aiteint le seuil, it frapper la porte du pommeau de son 6pee. 
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Mais, au moment oil il allait frappcr, il s’arrela, car il venait d’en- 
tendre prononcer son nom. 

Il colla aussitot son visage contre celte porte, et, a travers les 
fentes, il put distinguer ce qni sc passait au dedans. 

Il restait comme petrifie dc surprise, apres ce premier et rapide 
cxamen. 

A Pintericur, il y avail deux liommes : l’un ctait, sans doute, le 
bucheron, anquel appartenait la cabane^ Pautre n’etait autre que le 
vampire lui-meme ! 

Une curiosite haletante s’empara alors de Philippe*, il preta 1’oreille 
et ecouta. 

— Sujot, disait le vampire, tu es un homme comme il m’en faut 
un dans cette circonslance, et, si tu veux, je te recompenserai au- 
dela de tous tes souliaits!... 

— Que faut-il faire, monseigneur? repondit le bucheron. 

— Tiens-tu a ton ame? 

— Fort peu ! 

— Et a l’argent? 

— Beaucoup! 

— Tiens, prends cette bourse, et 6coutc-moiJ... 

Philippe entcndit alors le bruit d’une bourse que Ie vampire 
lirait de son pourpoint, et qudl cnvoyait a Sujot, le bucheron. 

Puis le vampire poursuivit : 

— Tu connais, sans doute, ce Philippe Ottocar dont je te parlais 
tout a riieure?... 

— Un peu, monseigneur, repondit ie bucheron. 

— Il rcvient de Terre Sainte, et habile, en cc moment, au chateau 
du comte de Messein... 

— Je l’ai vu au cimetiere de Wisschrad, repartit le bilcheron, en 
se signant, c’cst un beau et noble seigneur. 
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— C’cst u? suppdt de Satan, interrompit Ic Vampire, et c’cst lui 
dont il me faut la vie, miserable, cntcnds-tn? 

Et 1c vampire frappa dc son poing sur la table, avec unc telle 
violence, qae la lampc clianccla et faillit tombcr. 

Sujot s’inclina. 

— Quand je dis un beau et noble seigneur, ce n’cst pas que j’aic 
pour lui la moindre amilie, balbulia-t-il. Monscigneur aurait tort de 
le croirc, et la prcuvc, c’cst que monscigneur n’a qu’a me dire Plicure 
et lc jour ou jc pourrai 1c rcncontrer, et il verra comment le biiche- 
ron Sujot s’acquitle dc la besogne qu’on lui confie. 

— A la bonne heure! 

— A quand done, monseigneur? 

— A domain 

— Le eomte Philippe cst done par ici? 

— Depuis deux jours. 

— Et je lc retrouverai? 

— A deux pas de ta maison. 

Philippe tressaiilit a Petrango verite dc cctte parole. 

Lcs deux inlcrlocutcurs prononcercnt alors quelques mots a voix 
bassc, que Philippe nc put entendre; puis, enfin, le bucheron ajouta : 

— Et quand lout ccci sera termine, ou pourrai-je vous trouver, 
monscigneur?... 

— Domain soir, a la cavcrne dcs francs-juges de Karchau!... 
repondit lc vampire. 

Philippe n'attcndit pas davantage; il quitta aussitdt son poste 
d’obscrvation, remonla lestement a cheval, et s’elanca dans la direc- 
tion de la caverne de Karchau ! 

Ainsi, il n’avait maintenant plus ricn a apprendre; le vampire 
n’etait autre que lc franc-eomte de Karchau; le mystere etait de 
voile; il savait en quel lieu surprendre son ennemi! 
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II savait quo le franc-comte etait le chef conteste de la vehme, qu’il 
etait soupgonne d’etre autrichien dans le coeur. 

Bon nombre des amis de Philippe faisaient partie de cette vehme. 
Sa taehe devenait, des lors, extremement facile. 

II fit done prevenir les membres de cette reunion qu’il connais- 
sait ; le lendemain soir meme, le franc-comte arrivait a la ca verne 
pour y delibercr. 

Philippe avait tout prevu. 

II se tint cache a quelquc distance, attendant avec impatience le 
moment de paraitre*, et quand 1’asscmblce se dispersa, il suivit le 
franc-comte, avec quelques amis, jusqu’a un endroit isolc, que la 
nature scmblait avoir prepare expres pour un duel a mort ! 

Des que ie karchau parut, il se placa au milieu de la route, et lui 
barra le passage. Puis, lui ayant jete uiTe epee qni alia tomber a ses 
pieds : 

— Monseigneur, lui dit-il d’une voix et d’un ton imperieux, il n’y 
a plus m vampire, ni puissance surnaturelle, il y a deux homines, 
portant ehacun une epee, et qui vont defendre leur vie dans un duel 
a mort. 

— C’cst un guct-a-pens, s’ecria le tranc-comte en palissant. 

— Defendez-vous! dit Philippe... 

— Un assassinat! 

— Defendez-vous !... 

CcPc interpellation etait faite d’un ton si imperieux, d’une voix si 
menaganle, que le franc-comte vit bien qu’il n’y avait pas 6 reculer. 

D’ailleurs, les amis de Philippe lui fermaient toute retraite ; et bien 
qu’ils rcstassent etrangers a la lutte qui s’engageait, cependant leur 
attitude annongait qu’ils elaient decides a empechcr la fuite du franc- 
comte. 

Ce dernier prit done son parti en brave, il descendit de cheval, 
saisit son epee, et se mit en garde. 
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Un line 1 4 une pnreillc lieure ile nuit, et dans ce lieu sauvage et 
solilairt, avail un earactere morlel. Philippe l’avaitdit. 

Le vampire avail disparu,il nereslait plus que rhomme,ctl’hommc 
avail eprouv6 deja avec quelle mervcilleuse adresse Philippe Ottocar 
maniait son epee ! 

11s se niirent en garde ! 

Pendant quelqucs minutes, les deux epees se choquerent avec une 
fureur egale. Tous les speclateurs de cette scene ctaient muets et 
altentifs, et Ton n’cntcndail que la respiration haletante des deux 
ad versa ires. 

Philippe songeail a Constance. 

Le triomphe , dans une seinblable lutte , e’etait le repos et la 
quietude pour son amour*, e’etait un avenir de bonheur, c’eiait la 
possession sans partage de cette femme dont il avail fait le reve de 
toute sa vie ! 

Son epee cherchait avec passion la poi trine du franc-comte, sans 
meme prendre garde que 1’epee de son adversaire le mena^ait ega- 
lement. II lui fallait son sang, sa vie*, e’etait la condition a laquelle 
etait attache son bonheur, et surtout celui de Constance. 

Pour le franc-comte, e’etait aulre chose ! 

Philippe etait en effet, pour lui, non seulement un adversaire, 
e’etait encore le seul homme qui connut son seerel. II avail done un 
interet puissant a le fairc disparaitre, et, bicn que la nature lui cut 
refuse le courage, ce fut avec une sorte d’empressement qu’il s’e- 
langa contre son adversaire. 

Mais il apportait dans ce duel la rage aveugle qui s’etait emparee 
de son cceur, et comme Philippe, il deployait plus d’ardeur que de 
prudence. 

Longtemps le succes fut incertain : tautot , e’etait le baron qui, 
presse par le jeune comtc, reculait tout en se defendant*, tant6t, 
e’etait Philippe. 
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Cepcndant tous les deux s’etaient deja blesses*, le sang coulail 
de leurs blessures, et les temoins, qui ignoraieni le motif do cette ren- 
contre, voulurent un moment s’interposer*, mais Philippe les repoussa 
energiquemeni. 

— Ce n’est point ici un duel ordinaire, repondit-il a leurs in- 
stances, c’est un duel ou Pun des deux adversaires doit niourir, que 
ce soit moi ou le comte... Arriere done, messcigneurs, et que Dieu 
nous juge ! 

Et la lutte, un moment suspendue, reprit aussitot avec encore 
plus d’acharnemcnt. 

Ceite fois, le duel semblait s’etre regie : chacun se tenait sur ses 
gardes, et n’attaquait qu’en se couvrant. 

Toutefois, il etait facile de voir que l’avantage etait tout entier a 
Philippe, et que son epee menagait bien plus souvent la poitrinc 
de sou adversaire !... 

Entlii, dans un moment oil le franc-comte pressait avec impetuo- 
site Philippe qui rompait, l’epcede ce dernier decrivitun cercle fou- 
droyant et alia se plonger tout entiere dans la poitrine de Karchau. 

• Le vampire poussa un cri terrible, tourna deux fois sur lui-meme, 
et alia tomber sans vie a quelqucs pas. 

Les amis de Philippe entourerent aussitot le baron avec em- 
pressement, mais tous les soinsfurent inuciles. 

11 etait mort! 

Philippe ne s’etait battu que pour arriver a ce resultat *, des qu’il vit 
tomber son adversaire, et qu’il cut acquis la certitude qu’il avait cess6 
de vivre, il s’eloigna et se hata de retourncr au chateau de Messein. 

Le bruit courut dans le pays que, tandis que les temoins creusaient 
une fosse danslaterre, lecadavre du franc-comte s’etait evapore en 
fumee. 

De retour au chateau de Messein, Philippe raconta a ses hotes le 
duel qui arait eu lieu, la mort de Karchau qui en avait ete la suite. 
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Constance Ircmbla au r^cit cies dangers que son amanl avail courus-, 
les terreurs qui ravaicniobsedec scmblercnt se calmer en apprenant 
que celui qui les avail causes n’existail plus, qifil avail etc mis dans 
Fmipossibilile de revenir jamais, taut par les soins du cleric dc 
Prague, que par ceux dc son amant. 

Pen a pen, la sanle lui revint, et deux moiss’elaicnt a peine ecou- 
les, qu’elledevinl 1’epouse de Philippe Oltocar. 

Nous avons djl celle hisloirc telle que la raeontent les bouquins 
poudreux ct lalinsdela Ilongric, parcequ’il s’ylrouvcun franc-juge. 

Jlais ce franc-juge etait-il un vampire? 

Pen importc, en verite! 

Coquin mclodramatique pour melodramatique coquin, un vampire 
vautbien un franc-juge, qui lie vaut rien du tout. 


CHAPITRE IV. 


Suite des francs-juges. £tat de FEurope au XVI® sifccle. — Mouvements reli- 
gieux. — Marlin Luther. — Influence des reformateurs sur Institution des 
tribunaux secrets. — Les cavernes de Bade. — Proclamation desderniers francs- 
juges. — Bonard Lerse et Georges Metzler. — Muni Metzler. — Les masons 
libres ou picoteurs de pierres . — Antonio, le voyageur. — Enlevement de Marie. 
— Le bourgmeslre de Bade. — Les cloches. — Combat des deux tailleurs de 
pierres contre les fiancs-juges. — La chanson des picoteurs. — Invasion des 
cavernes. — Fin des francs-juges. 

* 


Jetons raaintenant un coup d’oeil rapide sur l’Europe du xvi e sifecle. 

Grande et solennelle epoquc ! dpoque de renovation artistique, 
politique et sociale! 

L’Europe qui venait d’dtre profonddmentebranI6e par des guerres 
de toules sorles, commen?ail enfln a se pacifier : les moeursse polis- 
saient de toules parts, les beaux-arts renaissaient, les sciences se 
perfectionnaient, enfin, des inventions sublimes, de gigantesques 
decouvertes venaient de changer la face du globe. 

Voyez plutbt. 

ii. 
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L’ltnlic ties pnpcs etait lo centre ties luniiercs : scs villes dcvciinicnt 
eliaqno jour plus belles ^ lcs palais de inarbrc s’elcvaient ga et la 
comme par enchantemenl ; ses habitants formaicnt le peuplc Ic plus 
cclaire; les souvcrains scdispulaieut riionneur d’ouvrir toutcs voics 
ail progres de 1’cspril liumain. 

Lcs papes, oui, les papes, caloinnies par 1’ignorancc ou par ic 
besoin de gaguer quclques gros sous cn flattant les passions bonne- 
ticres, les papes ctaient notoireinent a la tele decc inagnifiquc inou- 
vement; — ies papes mcttaicnt leur puissance sans rivale au service 
du progres; — les papes protegeaient les artistes; les papes pous- 
saient a la roue de la science; lcs papes editaicnt ees livres dont les 
epicicrs blaspbcmateurs on t fait des cornets! 

La papaute, quoique depouillee deja d’importanles et precicuses 
prerogatives, etait encore la dignite la plus respectee dansl’Occidenl. 
JIallicurcusement, la inort venaitde faire dcscendre du trone ponti- 
fical Innocent VIII, vieillard venerable, ct Borgia sc faisait un jcu, 
pour cscalader lc trone, de fouler aux picds lcs lois les plus sacrecs. 

L’Allemagne etait alors aux mains de Frederic IV, ct son fils, Maxi- 
rnilien, qui devaitlui succedcr, venait de recueillir la riche succession 
des dues de Bourgogne. 

Ils ajoutaient tous deux a leurs vastes possessions de grandes pre- 
tentions et de hautes csperances. 

Ces avantages auraient pu, sans contredit, les rendre les princes 
lcs plus rcdoutables de l’Europe; mais faible, timidc, uniquement 
occupe de son repos, Frederic if avail de passion que pour la paix ; 
tandis que Maximilien, ardent, impeUieux, mais vain et imprudent, 
etait aussi peu fait pour poursuivre de grands projets, qu’il etait ca- 
pable de les imaginer. 

La France avait egalement change d’aspect. 

Les grands fiefs venaient d’etre reunis a la couronne ; le gouver- 
nement feodal etait mort. 
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Le droit nouveau de fixer les impots rendait lemonarque tout-puis- 
sant, et Ies troupes soudoyees par le fisc ne marchaicut plus que sous 
les ordres du prince. 

Charles VIII regnait, monarquebien eloignede la politique de son 
pere j niais affable, genereux, vaillant, avide de gloire, domine par 
l'esprit des conquetes, il avait toutes les qualites necessaires pour les 
entreprendre, et aucun des talents pour les rctenir. 

L’Espagne venait enlin, grace a l’inquisition, d’etre rcunie sous 
une menie domination. 

Les Maures avaient perdu leur dernier asile, et la Caslille, si 
longtemps separec de 1’Aragon, formaitavec lui un seul royaume, 
par le manage des deux souverains. 

Cette puissance, deja si considerable, le devenail encore plus par 
la possession de presque toutes les lies de la Mediterranee, et par le 
caractere de ses deux chefs, tons deux ambitieux, tous deux babiles: 
Ferdinand, le plus grand politique de son sieclcj Isabelle, fame 
la plus elevee qui regnat en Europe. 

Le premier, plus fin, plus artificieux, moms scrupuleux sur les 
moyens de parvenir*, Isabelle, plus genereuse, plus amie de la veri- 
table gloire. 

L’un et fautre enfin, tendrement unis, plus encore par les liens 
de festime que par ceux de fliymen. 

L’Anglelerre, decbirce depuis un siecle par les factions des deux 
Roses, respirait enfin sous Henri VII. 

Ce prince, le premier de la maison des Tudor, avait pu vaincre 
,es innombrablcs partis qui avaient agite les premieres annees de 
son regne, et commengait a jouir dTin ealme qu’il devait a un esprit 
aussi ferme quo prudent. 

Seulcs, quelques-unes des republiques italiennes etaient loin de 
partager la tranquillite du reste dc l’Europe. 
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Sous le nom sp6cieux dc chef de la reptiblique, Pierre dc Medicis 
r^gnait tyranniquement ft Florence. 

Ce prince n’avait guerc herite des vertus et des talents que ses 
ancetres avaicnt cmplov6 a rcndrc leur patrie (lorissantc. 

Au nord de l’Etat ecclesinstique, on Irouvait les petites souverai- 
nel6s de Faenza, d’lmoln, de Rimini, de Rologne, de Ravenne, 
usiirpees sur le siege de Rome, en Pabsence des pnpes. 

Le sage Ilercule d’Est regnait a Modene cl a Ferrare*, lc brave 
Frangois de Gonzague, souverain de Manloue, se distinguait par 
ses talents militaires*, une branche de ces pa!6oiogues qui avaient 
tenu le sceptre de Constantinople possedait la prineipaute de Mont- 
fcrrat. 

Genes enfin etait courbee sous le joug des souverains de Milan, 
qui, avec le titre de protecteurs, y regnaient cn maitres, 

Tonies ces petites republiques se jalousaient entre elles, et se- 
jnaient parlout le trouble et I'agilation. 

Comme on le voit, Fetal dc 1’Europe avait singulierement change 
depuis la fondalion de l’institution des francs-juges : bien des siecles 
s’etaient ecoules, des pas enormes avaient etc faits dans la voie du 
progres, et chaque jour de nouvclles decouvertes donnaient un essor 
plus vif a Fesprit des generations nouvelles. 

Le temps des epouvantes supcrstilieuses etait passe, et, sous cc 
rapport, la reforme de Luther avait profondcment ebranle la foi des 
peuples catholiques. 

Ainsi qu’on l’a dit, Martin Luther avait depasse de beaucoup le 
but qu’il voulait atteindre. Ne dans le comte de Mansfeld, le 
tO novembre 1483, d’un pere forgeron, Martin Luther n’avait 
d’abord a inlroduire que de simples requetes, des griefs : il n’attaqua, 
dans le principe, que les abus des indulgences $ bientdt il attaqua les 
indulgences memes, et en nia absolument la vertu; puis, avancant 
toujours, et son sujet l’enlrainant par connexite,et la dispute par sa 
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violence, il 6bran!a tous les prineipes dc I’Eglise sur la matiere de 
la justification et dcs sacrements. 

Toute une revolution enfin, qui a separe une partie de l’Europe 
du Saint-Siege, et a produit plus de deux sicclcs de discordes, de 
fureurs et dc combats sanglants et cruels chez touteslcs nations. 

Ce fut une lutte impie et odieuse dans son principc, malgre tous 
les pretextes dont on peul la colorcr. 

Luther avait mis dans ses interets une partie dcs princes d’AIIc- 
magne, cn leur faisant envisage!- la riche depouille dcs monastercs, 
des eveches, des abbayes, qu’il parlait deja d’cnlevcr a I’Eglise. 

Luther avait fait, en un mot, par rapport aux princes, ce que les 
princes eux-nidmes avaient fait trop souvent a l’egard dcs soldats 
mercenaires et compagnies franches; il avait dit : Aimez-vous et 
pillez ! 

L’appel devait dtre entendu. 

Les princes virent en rdve un fleuve d’or devot qui coulait dans 
leurs caisscs. 

La guerre commen^a. 

Quand dcvait-cllc finir? 

Dc toutes les guerres, cclle-lfr fut la plus longue et la plus infame. 

Tout le sang qui coula pendant des stecles, les ecrivains 1’ont jete 
h la face auguste du calholicisme. 

On n’a pas voulu voir qu’il y avait provocation d’un cote, s’il y 
avait entetement dc I’autre. 

On s’est empare d’un fait politique, la Saint-Barlhelcmy, et sur la 
foi des vers mal rimes de la Henriade, on a taille des millions de 
plumes d’oie, pour accabler I'infdme, — comme disait ce bon M. de 
Voltaire, en parlant de la religion catholique. 

Mais les plumes d’oie, comme les glaives d’acicr, se sont emous- 
sees en touchant le bois de la croix. 

Et de ces deehirements inou'is, que reste-t-il ? 
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De ces d^cliircments causes par Porgueil insense do quelques 
professeurs? 

Un inaudit souvenir, — el lout nn people abruti, amaigri, nffame, 
nbntardi par la plus honteuse oppression dont se souvienne riiis- 
toire. 

Celle oppression, les plus gentils candataires de rencyclopedie ne 
pourraienl la metlre sur le compte des papes. 

Car il s’agil de Plrlandc catliolique, ecrasee et voice, egorgee et 
pillee par 1‘Augleterre protcslanlc. 

Que resle-l-il, sinon ce inouvement immense, universe!, auqnel 
nous assislons depuis quelques annees, — mouvement qui se pro- 
duil en sens contraire des mouvements desordonnes du moyen-age, 
— mouvement qui remonte du fond de Fabime ou croupit Terreur, 
jusqu'a ces sommets qui servenl de base au trone de la Vcritc. 

Ne voyez-vous pas que l’Angleterre elle-meme, avec seseveques 
usuriers, ses lords qui mangent chaque jour le diner de dix mille 
homines, ses marchands bigots el son souverain pontife qui csten- 
ceinl de son huilieme ou dixieme enfant, ne voyez-vous pas que 
l’Angleterre s’agite dans les plis etroitsdu haillon de Calvin! 

N’entendez-vous pas les cris de rage de son clerge obese! 

La voix avinee de sa jeune pairie n’a-t elle pas recemmentdecliire 
nos oreilles! 

Et ne voyons-nous pas le protestantisme anglais accule, furieux, 
enrage comme tous les vaincus, tirer cent mille exemplaires de cer- 
taines estampesou le pape est represente avec une queue de singe et 
des oreilles d’ane? 

Digne vengeance! beaux efforts! noble artillerie! 

Le protestantisme mourant ne salue pas Cesar avec grace comme 
legladiateur antique. 

Tout rouge de biere,toutbouffi de genievre, il ecarquille sesyeux 
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apoplcctiques-, il crive, passcz-nous le mot, cn niontrant le poing et 
en tirant la languc comme un boxcnr dc Covent-Garden. 

Qu’il soit enscvcli dans line rcliure de biblc falsified ct que son 
tombeau soit une barrique de London-Porter 1 

Mais, 6 Icctcur ami, malgre notre passion catholiquc, n’allez pas 
nous confondrc, de grace, avec ces odieux petits sacristains qui se 
fontappeler le parti catholique , et qui gagnenl leur mechanic vie a 
deshonorcr le catliolieismc ! 

Le catholicisme estbeau autant qu’ils sont Iaids. 

Ce sont les fils batards dela Liguc, Ics lieriticrs rachitiques et per- 
clus des tueurs de la Saint-Barthelemy. 

Ce sontde petits elrcs rampants, venimeux, mediants, qui cachent 
Pdchine du cuistresous la robe dubcdeau. 

Ces diminutifs de Tartuffe ont ameute en tous temps les grands 
esprits et Iescoeurs genereux eontre la verite. 

On s’eloignerait, en effet, du monument le plus splendide, si les 
degrcs en etaient souilles d’ordure. 

Mais, en definitive, les grands esprits ctles coeurs genereux ont 
eu tort, carles ordures se balayent, — ct pour qu’une lache couleuvre 
ne barre plus le sentier verdoyant, il suffit de lui mettre le talon sur 
latete, — ct de passer. 

Pour en revenir a cette reforme toute sebolastique de Luther, et 
quoi qu’il en soit de son immoralite, clle cut du moins ce resultat in- 
contestable d’introduire Texamen dans toutes les questions, meme 
les plus redoulables. 

Des ce moment, on peut le dire, le r61e des francs-juges fut fini. 

Quand on ne les craignit plus, on en rit, ct comme les membres 
de Tassociation continuaicnt encore a se croire terribles, et se li- 
vraient toujours a de tenebreuscs executions, on le prit une derni^re 
fois au serieux, — pour les ecraser. 
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I. 

A quelques lieues de Bade, il y avail, vers 1’annee 1515, une de 
ces sombres cavernes ou naguerc encore les francs-juges avaicnt 
coulume de se rassembler on concile. 

C’elait la le rendez-vons general de tous les masques el poignards 
de rAllernagne et du nord de ■’’Europe. 

Une sortede diele soulerraine. 

Mnis, depuis quelques anncesja condition de ceux qui la fr^quen- 
laienl avail bien change, ct c’est a peine si 1’on y voyait descendre 
de lemps a autre un des liobereaux entetes apparlenanta la noblesse 
des environs. 

Vers cello epoque cependanl, il se forma a Bade une singuliere as- 
sociation qui, sous ce meme nom de francs-juges, arriva en peu de 
lemps a une espece de noloriete. 

Les francs-juges de Bade claient, pour la plupart, des jcunes gens 
dissolus, qui menaicnl une existence folle ct dissipee, et tenaient a 
tout instant les bourgeois de la ville dans des terreurs insupportables. 

L’empcreur Maximilien regnaitalors en Allemagne, etil avaitmis 
tous ses soins a faire pourcliasser les membres de Tassocialiou qui 
s’obslinaienl encore a tenir leurs seances. II avail presqne reussi. 

D’ailleurs, tout ce qifil y avail de vie et d’intelligence dans lesein 
dela societe avait cesse d’en faire part. 

IIs avaient trouve au dehors a utiliser lour activite et leur ardeur ^ 
lesluttes religieuses recruterentdes partisans intrepides dans les ca- 
vernes, el il ne resta plus bientot que les laches ou les hommes qui 
trouvaicnt un grand profit a se couvrir d’un voile, pour se livrer h 
leurs cruelles et honteuses passions. 
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Maximilien l’avait bien compris ainsi, clil avaita coeur d’extirper 
les derniers ferments qui subsistaient encore. 

La reunion des cavernes de Bade etail eomposee dc deux sortes 
d’hoinmes, souvent on hostility, et qu’un interet comniun, ceiui de 
la conservation, pouvait seul reunir. 

Lcs anciens francs-juges avaient garde les moeurs et les usages de 
leurs devaneiers ^ lcs jeunes gens ne voyaient la-dedans que la facilitc 
de satisfaire leurs fougueux desirs ^ mais jeunes et vieux savaient 
s’unir quand il s agissaitdc defendre 1’ordre, et de resister, dans ce 
but, aux prescriptions de Temporeur. 

II est presque inutile d’ajouter qu’ils faisaicnt la loi dans la bonne 
ville de Bade, et que, inalgre la protection dont Maximilien semblait 
les couvrir, les bourgeois n’avaient garde de se revolter contre leur 
tvrannie. 

Unjour, un etrange spectacle ameutatous les curieux de Bade. 

11 etail six heures du soir environ, quand tout a coup le son de la 
trompe relentit, et peu apres, un heraut suivi de sergents d’armes se 
mit a parcourir les rues etroites et sombres. 

Un grand concours de peuple s’amassa aussitot autour d’eux. 

Les bourgeois s’accouderent a leur fen6trc, ou accoururentsur le 
pas de leurs portes. 

Les questions se croisaient vives, rapides, et nul n’avait pu en- 
core v faire une reponse satisfaisante. 

Cependant le lieraut s’avanQait au pas tranquille de son cheval, 
sans se preoccuper des sarcasmes qu’il soulevait, calme et grave, 
comme il convient a un representant de l’autoritc : les sergents- 
d'armes contenaient la foule, et les trompeltes, qui precedaient le 
cortege, faisaicnt relentir Pair de leurs soicnnelles fanfares. 

Tout a coup, heraut, trompeltes, sergents, peuple, tout s’arreta. 

On etait arrive sur la grande place dc Bade, 

li. 
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La fouie qui s’etait grossie, a cliaquc carrefour, des curicux que 
cliaquc rue lui avail envoves, sc prcssail mainlcnant, pleinc dc cris 
cl dc nmrmurcs, autour du cortege immobile... 

Les scrgenlssc ini rent aussildlen devoir dc faire elargir le ccrcle 
mouvnnl, les trompetlessonnercnl line dernierc fanfare, et le silence 
succdda nu lumultequi regnait un inslant auparavanl. 

Alors le lieraul deploya lenlement un parcliemin, auquel pendait 
un sccau de mdtal, et ayant promene a droiteet ii gauche un regard 
roajestueux, il comment cn ces termes: 

« Au nomcl par la volontedu Ircs-liautct tres-puissant Tribunal 
secret, le comic dc Weisshaugl, seigneur de Jleinstcin el de Beichs, 
gaugrave de Froslillior, clectcur de Burschlcidt, defenseurdes liber- 
ies, privileges ct franchises du pays badois, chevalier, procurateur 
du tres-noblc concile des francs-juges, etc., etc., etc., 

« Considcrant, 

a Que l’inslitulion des saints-juges dc Bade et des environs a laissd 
jusqu’a ce jour bcaucoup a desirer ; 

a Qu’il est ulile, pour ne pas dire urgent, qu’une rdforme soit in- 
troduite au sein de ladite association ; 

a Que pour qu’a l’avenir nul ne soit plus exposd, par ignorance, 
ou loule autre cause, a jetcr le trouble dans les families, il importe 
quechucun connaissc exactemenl a quiil a affaire; 

a Considerant, cn outre, qu’il s’agit d’une mesure dc surelc com- 
mune, pour laquclle il est bon que tous pretent un concours gencreux’ 
a Fait savoir a tous les habitants, nobles, bourgeois ou mananls, 
tenus par les liens du mariage, qu’ils aient, le jour meme, a l’heure 
de minuit, a sc presenter a la caverne de Bade, sous peine d’etre 
declares trailres, ct exposes, comme tcls, a toule la vengeance du 
saint tribunal ! 

i Qu’on sc ie dise! » 

Des que le lieraul cut acheve la lecture de la pancarte qu’il tenait h 
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la main, il fut salue par Ics cris injurieux de la foule : mais lcs ser- 
gentsd’armcs fircnt bonne conlenance; ils 6carterent les sediticux 
h coups dc masses d’argent, et le cortege put rcprendre sa marclie 
magislrale au son des fanfares. 

La foule s’ecoula peu a pcu dans toutes ies directions, et la place 
de Bade se trouva bienlot deserte comme auparavant. 

Deux homines seuls etaient restes : l’un, jeune encore*, l’autre, 
vieux deja. 

Le premier etait petit et duet, il portait de longs cheveux noirs; 
son regard etait vague et distrait. Il paraissait avoir a peine compris 
ce qui s'etait passe, et semblait plonge dans uuc profonde preoc- 
cupation. 

Ce jeune homme, qu’on cut pris volontiers pour un enfant, si une 
petite moustache noire, aux courbcs gracicuses, ne se fut dessinee sur 
les tons blancs dp scs joues, pouvait avoir environ vingt-quatre ans. 

Sa taillc souple etait emprisonnee dans un juste-au-corps de velours 
brun •, sous la delicatesse de l’envcloppc, on dcvinait une de ces na- 
tures vigourcusement douecs, et tout, dans son attitude, rev6Iait une 
fermete, une cnergie peu communes. 

Son visage se composait de lignescorrccteset scv6res*, sans etre 
precisement beau, il posscdnit, ccpcndant, cet oclat, ecttc jeuncsse, 
cette dignite, enfin, qu’imprime au visage de l’liomme une etude 
opiniatre servie par une intelligence souvcraine, et quo la foule ac- 
cueille toujours comme un signe de noblesse. 

Ce jeune homme s’appelait Bernard Lerse. 

L’autre personnage pouvait avoir quarante-cinq ans, eton lisaitJi 
premiere vue, sur son visage, cede rude franchise, ce courage moral 
qui est la vertu de 1'homme du peuple. 

Il s’appelait Georges Melzlcr, et il y avait deux jours sculemcnt 
qu’il avail donnc sa lille en mariagc a Bernard. 
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Georges s’appmcba dc ce dernier, quand In foulc sc fut ecoulec, oi 
qu’ils sc trouverent sculs sur la place de Bade, ct lui frappnnt legcrc- 
ment sur l’epaulc, pour I’arraclicr a sa preoccupation : 

— Bernard, luidit-il, tc voila bicn Irisle, moil ami 5 sont-cedonc 
les mascaradcs des fr'ancs-jugcs qui t’enlcvcnt ta gaite, ou le ma- 
riage a-t-il deja pour toi des Irislcsses arneres? 

Bernard releva vivement la tele, et serra les mains de Georges 
dans les siennes : 

— Ne blasplicmez-pas, p6re Metzlcr, s’ecria-t-il, avee entbou- 
siasme, ne blasphemez-pas •, Marie cst la plus pure enfant qim Dieu 
ait faite a 1’image de ses anges; et jc benis ebaquejour lc bonlicur 
d'etre son epoux. 

— Alors, pourquoi cct air sombre? demanda Melzler, cn cssayant 
de sourire. 

Bernard sccoun la Idle d’un air dcscspSre. 

— Vous les avez enlendus, mon perc,ceshommcs sont insenses 5 
ils sc laissent aller sur la pente fatale qui les entraine forcement au 
crime, ct dcsormais il n’y aura plus pour nous ni repos, ni securite. 

— Et pourquoi done? fit Mctzler? 

— Ecoutcz, pfsre, reprit Bernard , apres quelqucs instants dc 
silence, ne m’avez-vous pas dit souvent que ce conite de Weissbaupt 
avait autrefois remarque la beaute de Marie 5 qu’il vous avail fait a 
son sujet des propositions infames; que vous le tcnicz enfin pour un 
homme cnfonce jusqu’au coeur dans la fange des passions, et qu’il 
etait capable dc tous les crimes? 

— Jc l’ai dit el je le repete, dit Georges Metzlcr, lc conite de 
Weissbaupt n’estpas un gentilhomme! — e’est un ancien traliquant 
qui a paye au poids de Tor le droit de porter ses litres grotesques... 
le conite de Weissbaupt a fait pis qu’il ne faut pour elre cent fois 
etranglc tout vif. 

— Eb bicn, vous avez entendu... celte nuit, si je ne veux pas 
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braver la colere de ces tyrans dissolns, il faut quc je quitte ma de- 
nieure, qne je m’eloigne, que je laisse Marie seiile, exposec a toutes 
les insultes, a tons les outrages-, vous comprenez bien, mon pcro, 
que e’est impossible, etqu’il faut que le comte de Weissliaupt quitte 
Bade, ou que nous lc quittions nous-inemes. 

Bernard se tut, et Metzlcr, a son tour, parut se laisser absorber par 
ses reflexions. 

Mctzler n’avait rien vu autre chose qu’une assez mauvaise plai- 
santerie dans la mascarade des francs-juges*, il ne pouvait se doutcr 
que le bonheur de sa fillc fut en jeu, ou quc son honneur courut 
quelque danger. 

Mais lorsque Bernard hi! eut ouvert les yeux, quand il cut com- 
pris la veritable portee de l’arrete pris par 1’association, tout clian- 
gea d’aspeet ; il palit, son poing se ferma avee colere, et, se baissant 
a Foreiilc de son gendre : 

— Tu as raison, lui dit-il a voix basse, un grand danger nous 
menace peut-etre : moi, dans ma fille-, toi , dans ta femme!... C’est a 
nous qu’ils en veulent, a nous seuls... je le crois... Bernard, tu as 
du courage, n’est-ce pas? 

— Vous cn doutez, quand il s’agit de sauver Marie!... 

— Non, non, jen’en doute pas... Bernard!... viens avec moi!... 

— Ou voulez-vous me conduire? 

— Viens, te dis-je !... avant une lieure, notre sort a tous sera 
decide. 

En parlant ainsi, Metzler entraina son gendre, et tous les deux 
prirent la direction de la maison commune . 
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Georges Mctzlc-r etait un tics savants lailleurs de pierre auxquels 
nous devons tons ces chefs-d’oeuvre du moycn-age que nous admi- 
rotis encore aujourd’hui, ct, a ce litre, il faisait partie de Passocia- 
tion des macons libres de PAllemagne. 

Nous ne nous elendrons pas ici sur cette institution, nous y re- 
viendrons plus lard avec tous les details que comportc un pareil 
sujet : e’est, en effet, a Passociation des tailleurs de pierre du 
moyen-age qu’il fan t fairc rcmonlcr Ic commencement de la societ6 
des f rancs-macons . 

Disons seulcment que la commune de Bade avail mis h la disposi- 
tion des macons libres un waste local qui, cliaque soir, r6unissait les 
membres importants ct actifs de Passociation. 

Ccs reunions etaient frequentes et tumultueuses : Pambition des 
uns, la jalousie des aulres, Pennilation de tous, jetaient au milieu de 
Passociation une vie cliaque jour nouvellc, qui degenerait souvent 
en tnmulte. 

Ce soir-la, ils etaient tous reunis, comme d’habitude, autour du 
foyer commun. 

Les conversations etaient fort animees*, on parlait d’art, de chefs- 
d'oeuvre, de tous les travaux de Pesprit humain. 

Composee de membres esscnliellcment nomades, Passociation y 
gagnaiten variete. Chacun apportait au centre commun, non-scu- 
lement le fruit de ses etudes, mais encore les benefices de ses 
voyages... 

Jamais done la causcrie ne languissait, et, ce soir-la, la masca- 
rade des francs-jugcs lui avail donne un aliment inaccoutume. 
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Toul a coup la portc do la grande salle s’ouvrit •, Georges Metzlcr 
et Bernard Lerse entrerent. 

A la vue dc Georges, cliacun s’clait leve comme devant un mailre, 
ct tous coururcnt d’un mouvemenl unanime lui serrer la main-, 
Metzlcr rcQut ces marques de sympalhie avec unc dignile ealme, et, 
ayant, par un geste, impose silence a toulcs les questions: 

— Mcs amis, dit-il d'une voix rapidc, il ne s’agit plus cn cc mo- 
ment de causer d'art dans la salle commune dc Bade, l’insolcncedcs 
francs juges ne connait plus dc bornes, et, aujourd’liui mfime, clle 
ne craiiil pas de s’en prendre a l'honneur de votre grand-maitre. 

Les rangs se serrerent autour de Metzlcr, ct cliacun renouvola 
ses questions. 

— Qu’y a-t-il ? qu’y a-t-il? demanda-t-on de toutes parts. 

— II y a, reponditMetzler, que ce soir, si vous ne me venez en 
aide, in a fille, Marie, sera perdue ct deshonorce. 

Un cri s’echappa en meme temps de toutes les poitrines, et tous 
demanderent ce qu’il fallait faire. 

Metzlcr, on le volt, allait maintenant plus loin que Bernard lui- 
meme. 

C’esl que Metzler en savait plus long que Bernard. 

Avant de repondre, il promena un moment son regard sur les 
membres presents •, puis, quand il cut ache vc cettc inspection rapide : 

— Mes amis, repril-il, vous n’ignorez pas, sans doute, qu’il s’agit 
ici dc luttcr contre le comte Wcisshaupt lui-meme, ct que celte lulte 
peut am.encr la guerre. 

— La guerre ! alors, la guerre ! lui fut-il repondu tout d’une voix. 

— Pesons, avant de nous engager, toutes les chances qui nous 
sont promises. 

— Parlezl... 

— Ll si, entin, vous ne craignez pas ces hommes qui sont la honte 
de notre ville, nous pourrons, grace a votre energie, rendre un ser 
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vice eminent a la ville lie Bade qui nous aime, a rcu.pcreur MaximL 
lien qui nous protege... 

Les questions impatieutes rcdoublerent, et Mctzlcr expliqua, en 
peu dc mols, ce dont il s’agissail. 

— Mon gendre, Bernard Lerse, dit-il, va sc rendre, ainsi qn’il lui 
est enjoin t, a la cavernc des IVancs-juges, el le sort desjgnern celui 
d'entre vous qui devra raceompagner. Nous, pendant ce temps, nous 
irons a la demeure dc Marie, ct nous !a defendrons contrc toule ten- 
talive... Si ce projet vous plait, nc perdons pas uu temps precieux 
en paroles inuliles: que Bernard s’eloigne en toutc hale, ct hatons- 
nous, do noire cole, tie nous rendre a noire posle. 

Lc conseil de Georges Metzlcr ful aussilot suivi. 

Comnic le couvrc-fen sonna t, Bernard s’eloignait en compagnie 
d’un jeune lailleur de pierre, tandis que xMelzler, et loute rasscmblee, 
convcnablemcnl armee, se dirigeaient vers la demeure de Marie. 

Lc jeune liomme que lc sort avail designe pour accompagner 
Bernard, avail vingt-deux ans au plus, s’appelail Antonio, el ctait 
llalien d’origine. II avail successivemcnt parcouru l’Espagnc, la 
France, rAngleterre, el venail rcceminent d’arriver a Bade, ou l’as- 
soeiation l’avait accucilli commc un frere. II avail une physionomie 
extraordinairement mobile, la parole vivc et spiriluelle, et unc cer- 
taine sponlaneite pleinc dc seve ct dc vigueur. 

Pendant les premieres minutes, les deux voyageurs garderenl le 
silence, et marcliei enl a cole Pun dc 1’autrc, sans echanger unc j)arole. 

Mais ce silence n’etait pas l’affaire de 1’Italicn, et il trouva bientot 
moyeu de licr conversation, malgre la taciturnite de son partner. 

— Or ca, dil-il tout a coup, el comme ils sortaient de la ville, 
voila un comte de Wcisshaupt qui, permettez-moi de le dire, me 
semble avoir affaire a des enfants ! 

— Comment cela? objecta Bernard. 

— Certainement, messire Bernard, certainement, a des enfants 5 
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comment, vous voila ici un millier do travailleurs intelligcnts ct cou- 
rageux, etroitement lies entre vous par (’association la micux orga 
nisee, la plus jeune, la plus sympathique aux bourgeois de Ba le, el 
vous vous laissez sollemenl malmener par un comle de Weisshaupl, 
quiest vicux, sans doute, qui est laid, probablement, et que toule la 
ville cxecre !... 

— Cel liomme cst puissant, objecla Bernard. 

— C’esl possible, repartit Antonio*, mais ne l’etes-vous pas? 

— II a derriere lui des protccteurs actifs, el que loul le mondc 
redoute... 

— Eh ! n’avcz-vous pas aussi derriere vous, maitre Bernard, des 
hommesjeunes, actifs, el qui pourraient, s’ilsle voulaient, se faire 
craindre toul autanl, sinon plus! 

— Vous avez peul-etre raison, fit Bernard. 

— D’ailleurs, poursuivil l’llulien avec un fin sourire, vous avez 
lout d’abord commis une grave faute ! 

— Laquclle? demanda Bernard etonne. 

— Ce n’est pas d’aujourd’hui, sans doule, que le comle de Weiss* 
haupt recherche la filie de Metzler ? 

— - II y a un an au moins... 

— II a sans doute effectue quelques tentatives, deja? 

— En effet. 

— Alors, vous eliez suffisammenl averli, et il fallail prendre vos 
mesures. 

— Et quelles mesures voulez-vous que l’on prenne contre ces 
hommes devant lesquels toule la inunicipalite tremble? 

L’ltalien poussa un eclat de rire elhaussa les epaules. 

— Mon cher ami, reprit-il bientot apres, il vous faudrait, je le 
vois, quelques annees de voyages pour vous donner un peu d’habi- 
tude des affaires. 

11. 
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— Mais cxpliqucz-vous ! dcmanda Bernard, avee un commence- 
ment d'impaticncc. 

— F.li bien ! retenez bien ccci, mon ami : quand la justice csl im- 
puissnnlca vengcr les injures qui nous sonl faites, il faut fairc cn 
sorte dc les vengcr nous-mcmcs. 

— Ft pour ccla?... 

— Pour cela, ricn dc plus simple, repondit Antonio avccun gcslc 
d'une gaite cnlhousiaslc; a Naples, on cmploieraitlc sable j a Piomc, 
l’eau; il Ycnisc, lc verre. 

— Que voulcz-vous dire? 

— Pourlc premier moycn, on rcmplil de sable une pcaud'anguiile, 
ct on frappe... dix a dotizc coups, appliques modcrement enlre les 
cpaulcs, suffisent; lc sang s’cxlravasc, sc coagule, ct bonsoir la 
compagnie... 

Pour le second, il y a, a Piome, deux ou trois maisons connues ct 
bien liantecs, dans lesquelles ou dislille ii mcrvcillc P aqua lopliana 
deux cuillcrecs de ccllc liqueur dans une carafe d’eau, etendue avee 
soin ct bien melangec, manquent rarement leur effet-, la pcisonne 
qui cn prend un verre cst perdue en moins de trois mois, ct vous 
brtilc infailliblcmcnt la polilesse. 

Quant au troisiemc, il cst employe avee succcs a Ycnisc; il 
csl moins dangcreux, mais lout aussi sur : vous cliargez un brave 
dc voire affaire; il a- a la main un stylet de verre; au premier coup 
qu'il donne, lc stylet sc brisc dans la blcssurc, ct la rend incurable. 
Vous comprcnez que si vous avicz use dc Pun de ces trois moyens, 
votre liomme ne vous cmbarrasscrait guerc aujourd'hui ! 

Bernard avait ecoule jusqu’au bout. 

II neconnaissail point Antonio, ct s’effrayait de rcncontrcr tant dc 
depravation dans un coeur si jcune ; Antonio, cepcndant, n’clait pas 
deprave ; cc n’elail, de sa part, qu’une exageration de langage ct rien 
deplus. 
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Quand on cst Italien ct deprave, seigneur-Dieu ! on ne dit pas ces 
naivcles-ia. 

Quand Antonio eutlini, il se priti rire. 

— Allons ! dit-il, je voisquema rcccttene vous plait pas-, cb bicn! 
soil, nous avons l’un et l’autrc unc bonne epee au c6t6, et j’espere 
que les francs-juges ne tenteront pas notre courage. A vrai dire, 
d’ailleurs, je ne suis vraiment pas fache de leur fairc visite; je ne 
connais point leurs cavernes,et ccttc excursion aura dumoins pour 
moi l'altrait de la nouveaute. 

— Nous n’en sommes pluseloignes, dit Bernard. 

— Dieu soit louc, car, vraiment, la route n’a rien par clle-meme 
de fort divertissant. 

Comme il acbevaitces mots, ils entendirent au loin le pasdequel- 
ques cbevaux lances au galop. 

Bernard eprouva comme un tressaillement. 

Lcschevauxaccouraicntavccunerapiditeinouicjcnpeu d’instants 
ils les eurent rejoints. 

C'etaient qualre cavaliers revetus du costume classiquedcs francs- 
juges-, les deux tailleursde pierre se recurrent pour les laisser pas- 
ser, el alors seulement ils purent remarquer que l’un des cavaliers 
tenait unc femme enlre ses bras. 

Les cavaliers passcrent. 

Cependant , Bernard etait reste pensif sur le revers de la route, et 
il ne songcait plus maintenant a poursuivre son chemin. 

Une emotion extraordinaire s’etait emparee de son cceur, et sans 
savoir pourquoi, il sentait gronder en lui une colere terrible. 

Antonio alia lui frapper sur l’epaule. 

— Encore de la trislesse, compagnon, lui dit-il gaiment-, que vou- 
lcz-vous done?.... N’allez pas oublier que I’on nous attend a l’heure 
de minuit, et que nous devons retourncr cctte nuit iiBadc., allons, 
allons, e’est assez rever pour cette fois... a la cavernc! 
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— Vous avez raison, rcpondit Bernard, a la cavcrne ! 

El ilsse remirent en mnrclic. 

Mais Bernard avail beau fairc, cclte femme qui venail dc passer, 
portec entre les bras d’un franc juge, lui Iroublait Fcsprit, ct parfois 
il croyait avoir reconnu Marie. 

Cetlc idee etait insensee, les macons Hires avaient promis de veillcr 
surelle; Mclzler otait avee eux, Marie etait en surete. 

Bernard cliassa toutes ses Icrrcurs imaginaircs, et niarcha d’un 
pas fermc vers la cavcrne dcs francs-juges. 

La cavcrne dc Bade, dont nous avons cu deja occasion de parlcr, 
etait une dcs plus belles qui eussent servi aux reunions secretes dcs 
francs-juges. 

Elle se trouvait siluee an pied d’une baute montagne , h quclque 
distance d’un torrent impetueux, a deux pas d’une forel profonde. 

Ce chateau appartenant au comte de Wcisslianpt occnpait le som- 
met de la montagne, eldominait dcla toutc la plainc environnante. 

C’etait, disail-on, une des plus ancicnnes caverncs qui fut en Al- 
lemagne, eta cc titre, elle inspirait encore parellc-meme une certaine 
terreur aux habitants du pays. 

Bernard y deseendit le premier, et Antonio le suivit. 

En chemin, ils furent arretes par deux gardiens du tribunal secret, 
et ce ne fut qu’aprcs qu’ilscurent delivrcleurs noms ct faitconnuitre 
le motif qui les amenait, que les deux magonslibreseurent permission 
de passer. 

La curiosite d’Antonio etait vivement eveillee*, e’etait la premiere 
fois qu’il assistait a un pared spectacle, et il apportait dans cette ex- 
cursion toutela gaite native de son caractere. 

Il critiquait joyeusement tout ce qu’il voyait, trouvait les corridors 
fort longs et fort mal eclaires, les francs-juges taciturnes et tresdaids. 
Mais, malgre la vivacite de ses saillies, et roriginalite de son esprit, 
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il n’avait pu encore reussir a egayer la melancolie de son compagnon 
de voyage. 

Bernard etait, en effet, fort sombre, une inquietude mortelle tour- 
mentait son eoeur, l’image de cctte fennnequ’il avait vu passer pres 
de lui, un instant auparavanl, etait loujours presente a sa pensee. 

II n’ecoutait done que ses propres impressions, et ne prenait point 
garde a cc que disait Antonio. 

Tout a coup, cependanl, tous les deux s’arreterenld’un commun 
mouvemenlet se regarderentdans rombre. 

Un cri terrible venait de s’eleveriirleux pasd’eux, et Bernard avail 
tressailli jusqu’au plus profond de son cocur. 

La voix qui avait pousse ce eri, il favaitreconnuea ne pas s’y me- 
prendre*, e’etaiteelle de Marie! 

Cependanl, ils se trouvaient en ee moment au milieu d’un long 
corridor noir, on ne voyait pas a deux pas devant soi, et, de toutes 
parts, un mur epais regnait. 

Les deux tailleurs de pierre avaienttire leurs epees, etils se mirent 
en devoir de later le sol. 

Quelques minutes s’ceoulercnl dans cette recherebe, quelques mi- 
nutes qui parurent a Bernard longues eomme un siecle. 

— Ball ! dit enfin Antonio, ee que nous avons entendu, e’est peut- 
etre le dernier eri de la vertu qui resisted nrest avis que nous arri- 
verons trop lard... qu’en dites-vous? 

Un eclair jaillit des yeux de Bernard. 

— Je dis, repondit-il, que cette voix que nous avons entendue est 
celle de la tille de Metzler, que la lille de Metzler est ma femme, et 
que je veux la sauver ou perir! 

Antonio se redressa : 

— Que ne parliez-vous plus tot? dit-il avec vivaeite ^ je ne ris pas 
toujour s, mon camarade!... a I’oeuvre done, et depecbonsl... 

Antonio avait decouvert dans le mur une porte secrete les deux 
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artisans commenc^rcnt n ussitot lcurs operations avee. ardcur, ct, 
quelqiics sccondes aprds, la portc cedait sous lours efforts. 

Bernard nc s’ctait pas trompe. 

Dans la sallc qui s’offril alors h lours regards, il y avait lc comte 
do Wcissliaupt ct Marie. 

Lc comte, I’ceil cn feu, la poitrine haletante, poursuivait la jeune 
femme qui chcrcbail son saint dansune fuite impossible. 

Marie, a dcmi-vaincue deja, mais lutlant encore, se defendait 
6nergiquemcnt contrc les elrcintes du comte. 

L'arrivee. des deux jcuncs gens mit fin a cclte lntte odieuse, ct 
Marie alia se refugier dans les bras dc son epoux , tandis qu’Antonio 
s’avancait l’ep6e a la main vers lc comte. 

Cet Antonio avait dc I’audace a revendre; mais il ne pouvait, cn 
aucune circonstance, se depouillcr entierement de cet esprit railleur 
qui lui etait particulier. 

II salua done le comte dc Wcisshaupt avec toute la courtoisie d’un 
gentilhomme, et, ayant p!anl6 en terre la pointe de son 6pce : 

— Seigneur comte, lui dit-il avec un sourire sur les lcvres, ce 
n’est point ici un meurlre, un ussassinat que nous voulons com- 
mcltre, e’est tout simplcment un duel, un duel a mort. Vous avez 
devant vous, monseigneur, un honnete gargon, qui vous regarde 
comme le plus vil coquin de la terre, et qui eprouvera une joie peu 
commune a vous coupcr la gorge. Vcuillez done lui faire l’bonneur 
de croiser votre noble epee contrc sa pauvre lame... ct que Dieu ait 
pitie de vous! 

Le comte de Wcisshaupt regardait et ecoutait ; il avait etc si brus- 
quement interrompu, qu’il etait a peine remis de son emotion et da 
son etonnement. 

II ne pouvait croire a tant d’audace, et sc croyait le jouet de 
quelque reve fou. 
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Des qu’il put reflechir, il pcnsa quo le principal, pourlui, gtail'de 
de gagner du temps. 

— Le conite de Weisshaupt, rd'pondil-il Ientement, a pour habi- 
tude de ne se ballre qu’avecses pairs, il ne souillcra pas sa main au 
contact do la premiere epee qu’un manant lui presentera. 

Antonio sc prita rirc. 

— J’en suis faclie pour vous, monseigneur, dit-il avec la meme 
voix raillcuse, j’cn suisfuchc; car, pour mon compte, il faut quo 
vous le sacbiez, je n’hesitcrai pas plus a pourfcndre la poitrinc d’ur. 
gcnlilhommc que cclle d’un manant. Defcndez-vous done, monsei- 
gneur de Weisshaupt, ou vous etes un homme mort !... 

Le comic rasscmbla ses forces et cria : 

— A moi, Gunther dcBcrhagel!... a moi, Franz de IIordach. , ... 
£ moi, mes amis et mes cotnpagnons!... 

Nulle voix ne repondit. 

Bernard, ccpendanl, lenait sa femme evanouieentre ses bras. 

— Laisse, dit-il, e’est a moi de combaltrc cct homme. 

Antonio liaussa les epaulcs. 

— Mon eompagnon, repondit-il, tu combattras Gunther de Berlin- 
gel et Franz de Ilordach, quand ccs bons seigneurs seront ve- 
nus. En attendant, une dernicrc fois, en garde, monseigneur de 
Weisshaupt ! 

Son epee toucha la figure du comte, qui devint livide et degaina. 

La lulte s’engagea. 

Le comte rompait. 

Antonio le poussait furieusement. 

Le comte criait : 

— A moi, Bcrhagel! a moi, Ilordach! a moi, h moi!... 

El parfois il semblait a Antonio qu’un bruit lointain de fdte et 
d’orgie repondait a ce cri descsperc. 

Le conite cluit dcjii couvcrt de blcssurcs. 


fit 
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Lc sang d'Antonio n’avail pas encore conic. 

Ccpemlanl, tout en reculant, lc conile dc Wcisshaupt elait arrive 
£ Pexlremile tie cctle immense sallc ^ c’elait son dernier refuge*, line 
fois accule contre la muraillc, il semblait etre perdu, et e’en ctail 
fail de Ini ! 

Antonio lc poursuivail avec unc rage implacable; la luttc Pavait 
exalte, la vuc du sang, Pcnivrcmciil du combat, lout, jusqu’a 
i’etraugc liorreur du lieu memo dans Icqucl cette scene sc passail , 
conlribuait a Pirrilcr cl a Pexeitcr : on eut dit que c’tMail sa liancec 
qu’il voulail sauver ou vcngerJ 

Toulefois, i! lie devait reussir qifa moitie dans sa poursuite; car, 
des quo le comle cut atleint Pextremile de la sallc, lc corps couverl 
dcblessures, lepourpoinl taclic de sang, il se cramponna avec de- 
scsptdr a la cloison, fit jouer un invisible ressort, cl cria une der- 
niere fois d’une voix eleintc : 

— A moi, Gunther de Derhagcl! a nioi, Franz de Hordacli! 

11 tomba sans mouvement, presque sans vie, sur le seuil de la 
porte qui s’ouvril!... 

Antonio ct Bernard dcmeurercnl stupefaits devant le tableau qui 
s’offrit a lcurs regards! 

Marie elle-meme, cvcillee par Peclalante lumierc qui se repandit 
tout a coup dans la sallc, ouvril les yeux et poussa un cri d’epou- 
vantc. 

Une immense table elait dressee dans la galeric voisinc, servie 
avec pro f ion, elincelanle de cristaux, ct aulour de cette table cent 
francs-juges etaient assis. 

Les lustres resplendissaient de toutes parts *, lc vin petillait dans les 
coupes, les esclaves circulaicnt aulour de la table, versaut, avec lc 
vin, l'oubli des choses de ce monde. 

II y avail la des femmes demi nues; la gaiete bruyanlc regnail de 
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tous cdtes, ct lcs routes sonores se renvoyaicnt, en les prolongeant, 
ics eclats de cette gaitc folle ! 

Cependant, au cri pousse par le vieux comte de Weissliaupt, les 
fires et les chants se turent tout a coup ; cliacun se precipita sur les 
trophecs d’armes, et tous se ruerent a l’envi vers la porte, au seuil de 
laqucllc le comte venait de tombcr. 

Bernard et Antonio virent bicn que lout espoir de fuite etait perdu. 
Bernard laclia Marie qui retomba sur ses gcnoux. 

11 vinl mcttre son epee aupres de celle d’Antonio, en disant : 

— A mon tour!... car void venus Gunther deBerhagel et Franz 
do Ilordach ! 

Dix glaives etaient deja leves contre leurs poitrines. 


III. 

Pendant que ces choses se passaienl dans la caverne du concile, 
Metzler s’apercevait, a Bade, de la disparition de sa fille. 

Ii etait parti de la maison commune, a vec les mucous libres, decide 
a repousser energiquement toute tentative de violence de la partdes 
francs-juges; mais eeux-ci avaicnt deja pris les devants, et quand 
Metzler arriva a la demeure de Marie, elle avail disparu. 

11 serait difficile de peindre la fureur qui s’empara de Metzler et de 
ses compagnons, quand ils apprirenl cet enlevement 5 ils jurerent de 
vengcr l’honneur de Marie, et d’avoircnfm raison de ’’jnfamicdes 
membres de l’association. 

Metzler se rendit, a la t£te de ses compagnons, chez le chef de la 
municipalite de Bade. 

Le bourgmestre, Sievers, Atait, pour le moment, un hommed’une 
soixantaine d’annees j mais, depuis sa plus tendre enfance, cet hon- 
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n<Mc bourgeois avail eonslamincnt vecu dans la sainle terreur de 
l’assoeialion des francs-juges. 

On no pouvait pas dire, ccrtainemcnl, qu’il ne resscnlil pas pour 
ses adininislres toulc la bicnvcillance, loule l'ainili6, lout l’amour 
memed’un pere pour ses enfants ; inais, grace a celte bont6 indmc de 
son caraclcre, il avait plonge la ville dans un desordre dont la vio- 
lence scule pouvait la rctirer. 

Mailre Sievcrs ne faisait pas le raal, maisil le laissait faire-, — ce 
qui n’est pas meilleur ! 

Les francs-juges elaient son epouvantail; its einpoisonnaient ses 
joics, jelaient le trouble dans son esprit, inspiraient a son sommcil 
des roves pleins de terreur. 

Une de leurs menaces suffisait a le lenir trcmblant pendant plu- 
sienrssemaines, ct il ne savait rien refuser, quand on lui parlail de 
tribunal secret ou de sainte vchme. 

Melzler trouva maitre Sieverssur le point de se mettre au lit. 11 
forca la consigne des domestiques, et se fit annoncer. 

Maitre Sievcrs s’altendait bien a quelques objections de la part des 
Badois, a l’occnsion de l’ordonnance faite le jour memo au nom de 
1’associalion des francs-juges. Pour couper court a toutes remon- 
tranccs embarrassantes, il avait fait fermer sa porte. 

Malhcureusemcnt, il n’avait pas compte sur Melzler, et ce nom, 
quand on le lui annonga, rcsonna desagrcablement a son oreille. 

Aupres de Sievers, en effet, Melzler avait toujours passe pouruno 
asscz mauvaise tele ; Melzler n’avait jamais pris la peine de dissimu- 
ler sa liaine pour les francs-juges, et le pauvre bourgmestre se dou- 
tait bien que quelque cliosc d’extraordinaire allait sc passer. 

Il interrompit done sa toilette nocturne, passa une houpclando, 
ct donna l’ordre d’inlroduirc le visiteur. 

Metzler entra, cl le cbef de la municipalitc badoise lui fb t’lion- 
neur de son plus aimablc sourire. 
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— Bonsoir ! bonsoir! maitre Metzler, lui dit-il, apresles premieres 
salutations ; le cicl soil avec vous, mon ami, et avec loute votre fa- 
mine. 

— Je vous remercie bien, monsieur Sievers, repondit Metzler en 
s’inclinant, maisjesuis venu vous parler d’une affaire importante, 
et pour laquelle j’aurai besoin dc votre aide. 

— Toutes lcs affaires sont importantes, maitre Georges, repartit 
Sievers, qui essayait de gagner du temps, elles lc sont toutes-, mais 
il est bien tard, mon ami, et, Dieu merci, je pense qu’il fera encore 
jour domain. 

— L’affaire dont je viens vous entretenir, interrompit Metzler, est 
urgente, monsieur Sievers-, domain, il sera trop tard; c’est cesoir 
meme qu’il me faut une solution. 

— Cependant, mon ami... 

— Cependant, monsieur Sievers, il n’y a pas de temps a perdre, 
et il faut que cola soit comme j’ai l’honneur de vous le dire. 

— Allons, allons, maitre Georges, fit le paeifique bourgmestre, ne 
nous fachonspas, et causons. De quoi s’agil-il? 

— 11 s’agit de ma fille, monsieur Sievers, repondit Metzler; de ma 
fille, qui est dcpuis quinze jours a peine la femme de Bernard Lerse, 
et que les franes-juges viennent d’enlever. 

— Que dites-vous la? 

— La vcritc, monsieur le bourgmestre. 

— Lcs franes-juges ! 

— Eux-memes!... Et, permettez-moi de le dire, monsieur le bourg- 
mestre, si vous aviez, depuis quelque temps, deplovc plus d’ener- 
gie ou de fermete, ces liommes auraient montre moins d’audace, et 
jen’aurais pas 5 deplorer le malheurqui me frappe aujourd’hui!... 

— Et que voulez-vous que je fasse? demanda le malbeureux 
Sievers. 

— Une chose fort simple, repondit Metzler. Vous allez sur le 
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champ convoquer, an son dc In cloche, tousles mcmbrcs (icla mu* 
nicipoMlc el la milicc bourgeoise; vons vous mctlrez a notre tele, 
et nous marchcrons tous a ^extermination dc ccs homines qui sont 
noire honle ! ... 

Maitre Sicvcrs faillit santcr au plafond. 

Mais Metzler n’avnit pas le temps dc prolongcr !a discussion. 

II apercut les clefs de la maison dc villc an chcvet dc Sicvcrs, ct 
mit la main dcssus. 

Unc minute apres, les cicelies sonnaient a loulc voice a la mai- 
son de villc, cl les mcmbrcs dc la municipolite, ainsi qnc les bour- 
geois dc la milicc, accouraicnt en toutc hate h cet appcl sinistre. 

Pendant quclqucs instants, cc fut un mouvement, un tumultc que 
rien ne pouvait apaiser. Dc lugubres rumours circulaienl de toutes 
parts*, bicn dcsepoux se trouvaient frnppes comme Bernard Lersc, 
chacun racontait son malhcur ct sa hontc; mais tons hesilaient en- 
core, s’imaginant, sans donte, qu’nne nouvellc catastrophe les mc- 
nagait, puisque la cloche les appclail comme dans les jours de grands 
dangers !... 

Metzler profita de ce moment pour parailre*, il leur expliqua, cn 
peu dc mots, l’objct de la convocation*, leur demanda s’ils n’etaient 
pas las du joug honteux qn’ils subissaient •, s’ils ne desiraient point 
en tircr une vengeance eclalante ! 

Et comme celte proposition repondait precisement h la haine que 
chacun manifestait un moment auparavant, elle fut accucillic avee 
un empressement auquel Metzler lui-meme etait loin de s’attcndre. 

Tous demanderenl des armes. On mit cn requisition tous les che- 
vaux que Ton put trouver*, des homines, porlant des torches, par- 
couraieni les rues pleines de sinistres claries*, la cloche ne cessait 
de sonner; c’etail unc confusion, un desordre, on s’cxaltait reci- 
proquement, on s’armait a la hale, et avec les premiers instruments 
dc travail qui lombaient sous la main. 
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Toute la corporation des Macons libres elait la, munic dc ciseaux, 
de pioches, de niartcaux, dc compas. 

Enfln, quand Mclzlcr vit tous ses hommcs prSts, il donna le si- 
gnal du depart. 

Ccpendant Bernard et Antonio se trouvaient dans une situation 
iesesperee ! 

Les deux tailleurs de pierre s’etaient postes, chacun a l’un des 
cdles de la porte, et arraes de leur epee, ils tentaient encore de se 
defendre. 

Marie priait, les mains jointes et les clieveux epars. 

Antonio avail deja rcQti plusicurs blessures-, il perdail beaucoup 
de sang, et la fatigue commengait a s’emparer de ses membres. 

Celte lulte Pepuisait; il se rapprocha de Bernard. 

— Bernard, lui dit-il a voix rapide et basse, nos efforts sont vains* 
mes forces s’epuisent ; fuyez !... 

Bernard fit un signe negatifet conlinua de combatlre. 

— Prenez Marie dans vos bras, potirsui vit Antonio, partez, ne restez 

/ 

pas un instant de plus ici; je tacherai de proteger votre fnite... 
C’est desormais le seul rnoyen de salut pour vous et pour elle !... 

— Non ! repondit Bernard ; nous moitrrons ensemble, s’d le font, 
maisje ne vous abandonnerai pas. — Et voyez, d’ailleurs, n’est-il 
pas trop lard? Vous palissez, voire sang coule en abondance, An- 
tonio !... 

Antonio venait de recevoir un coup d’epee en pleine poitrine. 

11 chancelaun moment, se rctint a la porte pour ne pas tomber; 
mais son epee s’ecliappa de ses mains, et il s’affaissa sur lui-meme! 

Les francs-juges pousserent un cri de Iriompbe; ils allaient s’e- 
lancer, quand tout a coup un ebant elrange s’eleva a quelque dis- 
tance, et vint pour l’instant detourner leur attention. 

Ce chant etait repete par des milliers dc voix. 

Voici ce qu’il disait : 
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Oil vas-tu pfclerin errant? 

Voyons, noire conr est assise: 

Es-ln bourgeois, noble on inananl? 
Sers-lu Ten for, sers-lu IVglise? 

— J’ai dans ma main, la eorde el le ciscau , 
LMiirondc vole au-dessus du nuage , 

Moi, compagnon, rien qu’avee mon courage, 
J’irai plus liaull 


C’etait la chanson dcs picoteurs de pierre. 

Bernard ecoulait, et il ne pouvail cn croire ses orcilles. 

Ce secours inattendu arrivait si a propos, c’etait si evidemment 
une intervention directe de la puissance divine, que son courage, 
un moment abattu, sc releva, ct qu’Antonio lui-meme retrouva la 
force qui allait 1’abandonncr. 

Marie s’etait precipitee vers la portc opposee qui ouvrait sur lc 
corridor, et, de ses cris percents, ellc appela son pere et tous les 
hommes armes qui le suivaient. 

Ils accoururent. 

D6s qu’ils les virent paraitre, les francs-juges commcncerent h 
trembler. 

Les Badois etaient profondement irrites : ils avaient si souvent 
souffert sans rien dire, ils avaient tant de fois etc humilies, que la 
revanche devait etre sanglante etredoutable! 

C’etait la mort qu’on apportait aux derniers francs-juges, et, 5 
leur tour, ils se disposerenl a vendre ch^rement leur vie ! 

Bien que 1’ordre eut constannnent degenere depuis des annecs, 
e’etaient encore tous gens habiles a manier le fer *, — tous avaient 
subi ces epreuves qui trempent Tame. — Ils sc battirent. 

Mais ils moururent. 

Gunther de Berhagel et Frank de Hordach tomberent sur le ca- 
davre du franc-comte de Weisshaupt. 
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Ce fut, pendant une heure, un fracas horrible de fer, au-dessus 
duquel tonnaient les blasphemes. 

Puis les blasphemes s’eteignirent dans les plaintes. 

Puis les plaintes dans le rale. 

Les masons libres avaient du sang jusqu’a la cheville. 

Ils luercnt , — ils tuSrent. 

Quand le dernier rdle se tut, e’est qu’il n’y avait plus de francs- 
juges. 

La catastrophe qui avait fermd violcmment la caverne de Bade 
eut un retentissement immense cn Allemagne, et ne contribua pas 
peu a deconsiderer les diverses associations de francs-juges que 
Ton trouvait encore ca et la. 

Dn moment oil Ic public n’avait plus peur des saints tribunaux, 
ce furent les saints tribunaux qui eurent peur du public. 

D’ailleurs, les tailleurs de pierre de Bade ne rcsterent pas sans 
imitaleurs, et peu a peu la grande institution disparut. 

Les edits de l’empereur Maximilien aiderent beaucoup a amener 
ce rcsultat; les moeurs de l’epoque reprouvaientde parcilles institu- 
tions, du moins dans le pays ou elles avaient pris le plus de deve- 
loppement, et, en peu d’annees, l’Allemagne en fut entierement de- 
livrce. 

Toute chose se deshonore quand elle n’a plus de raison d’etre. 

Toule chose qui se deshonore meurt. 

















I/INQUISITION 


CHAPITRE PREMIER, 


Raisons d’etre de requisition. — Saint Dominique, — Torquemada. — Naissance 
et commencement de saint Dominique. — Son eloquence. — Sa clemence. — II 
fonde l’ordre des Freres precheurs . — Sa mort. = Torquemada et la mauresquc. 
Ferdinand et Isabelle. — Cruautes politiques de Torquemada. — Situation de 
l’Espagne vis-a-vis des Juifs et des Maures, 


II faut bien aborder enfm ce sujet tache de tant de boue-, il faut 
bien parler enfm de cet austere et sanglant tribunal oil toutes les 
plumes affamees vont, depuis un demi-siecle, chercher leur repous- 
sante pature. 

L’inquisition! romans imbficilles et ra&odrames idiots ! L’inquisi- 
tion ! pochades ii la maniere noire, ou pages sales, 6crites avec de la 
lie de vin bleu! 

L’inquisilion ! thime etemel des coltegiens et des vieillards eu 
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cnfancc! Lieu commun plus ressasse que la Bastille, et prcsque au- 
tanl battu que les Jisuitesl 

L’inquisition ! qui a du etre, en effet, bien coupablc, puisquc de 
son cadavre sont sortis, connne un couranl mepiiilique cl impur, 
taut de declamations, tant de mensonges, lanl dc sottiscs! 

Un de ces mcchants alexandrins, que nos professeurs nous for- 
caient d’admircr dans les classes univcrsitaires, dit: 

Si Dieu iTexisiait pas, il faudrait Tioveoter. 

Ainsi est-il dc l’inquisition. 

II faudrait Pin venter 5 car e’est unc mcrvcillcuse machine a flatter 
I’ignorancc, la jalousie, l’impiete fanfaronne : le beolisme, cnlin, 
qucllcs que soicnl ses verlus. 

11 faudrait l’inventcr-, car, 5 ce nom scul, les pruneaux bondis- 
sent, la cassonnadc fermente, les bonnets de coton redressent leurs 
medics irril 6 cs ! 

L’iuquisition ! la Bastille ! les Jesuites ! 

Trois grands casse-noiscttcs ! trois impayables nuicaniques qui 
ont solde par milliers les notes de cabaret. 

Sommes-nous a bout, pauvres diables, qui vivons dc scandales, 
qui parlons comme on liurle, et qui ncanmoins avons grand fairn? 
Yite! allons vile! I’inquisilion ! les Jesuites ou la Bastille! 

Du papier, ventrebleu ! du ebarbon! du cirage! n’importe quoi, 
pourvu que ccla soit blanc et noir ! Servons & ces bons lecteurs lenr 
brouet favori, gibelotte ou civet : civet d’inquisiteurs, gibelotte de 
Jesuites, cachots de la Bastille a la marengo ! 

El tapez dur, la grosse caisse! Et ne laissez pas, 6 Bobeche, les 
gros sous glisser entre vos doigts ! 

Si notre nom, misen tgtede celivre, n’a point suffi pour otcraux 
amateurs touteespcrance desemblables feslins, e’est que nous avons 
perdu notre temps depuis des annees; si l’on a pu penser un instant 
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que nous descendrions a dc semblablcs parades, c’est que notre 
jilume ne vaut pas mieux que notre nom, et que son encre effacee 
deja n’a point laiss6 de traces. 

Et ce serait alors le cas de le dire, puisque personne apparemment 
ne le saurait : Nous sommes un honnete bomme de lettres. Cette 
plume habile ou non, nous pretendons la tenir aussi ferme, aussi 
haul, aussi droit qu’un soldat d’honneur tient son ep6e. 

Ceux qui aiment le matou n’ont qu’a courir a la gargotte. 


lls jouent de leur reste, ces bonnes gens qui exploitaient naguere 
avec tant de succes l’ignorance pyramidale de la petite bourgeoisie. 

— Car le peuple, plus instruit, prend de lout cela ce qui convicnt a 
ses espoirs, et sourit de l’effort naif que Ton tente pour letrompcr. 

— Tandis que la petite bourgeoisie, qui ne sait lire que dcs cliiffres, 
qui ne sail ecrire que des factures, qui ne sort de cliez elle que pour 
aller entendre les aeteurs mugissants du boulevard du Crime, on 
peut lout lui dire impun6mcnt. 

Le temps est passe deja ou Ton gagnait $a vie a rabacher d’obs- 
curs blasphemes, illustres cahin-calia. 

11 se fait par le monde, nous l’avons dit, un mouvement elrange, 
en sens contraire de ce mouvement scholastique et funestc qui prit 
linissance dans la science affolte du moyen-age, qui produisit de 
siecle en siecle tant de beaux genies fourvoves, cn parlant dc Luther 
pour arriver a Voltaire, et qui s’arreta au commencement de notre 
age, parce qu’il etait a bout-, il se fait un mouvement universel, im- 
mense, impossible a nier. 

Le protestantisme tremble sur sa base ruin6e$ il se meurt en pous- 
sant des cris insens6s. 

Le philosophisme est mort. 
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Et n’assistions-nous pas bier a un spectacle bizarre, mais assure 
ment significatif? Lc Consliliilionnel, cetto feuille qui a une impor- 
lance historique, cctle feuille qui a fail deux revolutions, eelle ieuille 
clifire entre toutes i la bourgeoisie, se frappait bier la poitrine, el 
reniait Voltaire, — son Dieu, — a la face de Punivcrs! 

L’erreur n’a qu’un temps. La verity seuleest immortelle. 


Mais requisition nous attend, entre les Jesuites et la Bastille. 

Laissons, pour le moment, la Bastille et les J6suites, el donnons 
audience a requisition. 

Inquisition, qui es-tu? 

— Une monstruosite, repond en clioeur toute une populace de 
drames, de pamphlets, de romans. 

Car, et e’est Voltaire qui parle cette fois : il suffit qu’un sot ait 
prononce une fois # cejugement, pour que cinq cents l’aient repet6en 
vers et en prose. 

C’est le destin. 

A part tout parti pris d’opinion, il nous a paru ourieux, h nous, 
qui sommes desintercsse dans le debat, et qui n’y apportons que la 
passion de la verite, il nous a paru curieux de suivre, avec impar- 
tiable, Phistoire, d’etudier les nombreux documents que le passe 
nous transmet, et de juger, a nouveau, et sans prendre garde aux 
opinions deja faites, la memoire de cette sombre institution. 

Tout d’abord, cette memoire se present? sanglante, entouree 
d’instruments de meurtre et de tortures. — Qu’elle soil mauditc a 
jamais dans ses crimes ! — Qu’elle soit maudite surtout, pour le pre- 
text qu’elle a fourni d'attaquer Dieu et de miner la croyance des 
peuplcs! 

Qu'ellesoit maudite a Legal des industriels qui l’ont exploited 
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Elle fui assurement moins bideuse qu’ils nc I’ont faile*, .mais die 
le fut trop encore, et ses agents prevaricateurs deshonorerent sou- 
vent la robe du pretre. 

Qu’elle soit maudite, — mais que l’eelaboussur? de cette maledic- 
tion ne rejaillisse pas sur la foi radieuse, refuge des malheureux, 
consolation supreme dc ceux qui souffrent! 

A moins de pousser l’esprit desysteme jusqu’a rextravagance et 
la folie, on ne peut nier, en effet, que 1’inquisition n’ail eu sa raison 
d’etre, qu’elle n’ait eit sa cause avouable, legitime. (Test cette raison 
qu’il convient d’abord de recbercher, c’est cette cause qu’il cst utile 
de montrer a tous. 

Nous ne prclertdons pas justifler l’inquisition de tous les crimes 

qu’on lui altribue 5 il y en a tant qui ont ete commis sous son nom 

par ses ennemis memes! Nous voulons settlement prouver que la 

* 

fondation de cette institution n’a eu, pour principe, que le bien de 
l’Eglise, et, pour but, Punile du monde clirelien. 

C’est-a-dire, un principe de civilisation, de conservation et de 
progres. 

Si, d’une part, cette pensee est bien celle qui a preside a la crea- 
tion de l’ordre, et que, de Pautre, les crimes qu’on lui altribue soient, 
en partie, apocryplies, en partie imputables au siecle entier que 
Institution traversait, que rested-il, sinon cette douloureuse sen- 
tence : L’humanite est faillible, et toute institution liumaine a son 
cote deplorable? 

Notre these ne va pas plus loin que cela. Une defense absolue 
serait aussi entaclice de mauvaise foi que les attaques absolues des 
flatteurs de la foule. 

Nous n’excusons pas le sang verse a flots. Nous pretendons que 
requisition eut pour point de depart Putilite commune, et qu’clle 
ne s’ecarta jamais tout a fait de la voie indiquee par ce point de 
depart. 
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Quail*, mix iinlividus, nous scrions disposes a cn Iivrcr plusieurs 
an couteau de cuisine dcs lilterateurs-rcstaurateurs a prix fixe. 

Nous lie voulons, pour prouvcr notre assertion principale, que 
rcxamen allcntif, I’etudc sericusc dcs deux types d’inquisitcurs qui, 
a nos ycux, represenlcnl suffisanimcnt Pinstitulion, comme ayant 
presidd a son origine, et concouru a son dcveloppement. 

Le leclcur jugera. 

Les deux inquisiteurs dont nous voulons parler, sont saint Domi- 
nique cl Torqucmada. 

Saint Dominique 6 tait ne vers Panndc 1 171, au bourg de Calar- 
nega, dans le diocese d’Osma, cn Caslille, d’un gentilliommc espa- 
gnol, du nom de Felix de Guzman, et de Jeanne d’A<;a. 

Ii fut d’abord 61ev6 chez son oncle, archiprelrc de Peglise de Gra- 
niel d’lssau; puis, & Page de quatorze ans, on l’envoya dtudier 5 
Palencia, qui etait la plus famcusc ecolc qui fut alors en Caslille. 

Les ccolcs de Caslille, aussi bien quo cellos de France et d’llalic, 
etaient frequentecs par des jeunes genlilshommes qui, la plupart, 
n’aimaient la vie que pour les plaisirs qu’cllc offre, et menaient grand 
train, donnant leurs jours a la debauche et leurs nuits 5 l’orgie. Les 
etudiants hantaient plus les mauvais lieux que les ecolcs, et on les 
trouvait tous les jours battant les bourgeois ou faisant Pamour avec 
les jolies filles. 

L’ccole de Castille dtait entretenue sur un grand pied 5 le roi Al- 
phonse IX y avait assemble les savants de France et d’ltalie, et les 
professeurs charges de Penseignement y rccevaicn t des appointements 
considerables. 

Les dangers qui accueillirent Dominique a son arrivee a Palencia, 
furent evites avec soin par lui ; il ferma soigneusement son cceur aux 
seductions dela debauche, et ouvritson esprit aux enseignoments de 
ses professeurs. 

Pendant qualrc ans, il etudia ainsi$ il priait et veillait beaucoup, 
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et ne sc dctournait de ses occupations journalieres que pour salis- 
fairc dc temps a autre ect immense besoin de charite dont le germe 
etait deja en lui. — On raconle que pendant une- famine , il vendit 
jusqu’a ses livres pour venirau secours dcs pauvres. 

Tant devertusattirerent bienlot l’atlenlion,et on voulut lenommer 
sous-prieur du cbapilre u'Osma, ce qui n’etaitrien moins que la pre- 
miere dignile apres celle d’eveque. 

Mais Dominique ne sc laissa pas toucher par les honneurs ; il de- 
sirait se consacrer tout entier a la predication, el demandait pour 
unique faveur d’etre autorise a aller par le mondc prdclier la parole 
de Dieu. 

Dominique de Guzman etait d’unetaille mediocre, mais fine et sou- 
pie ; son visage, legerement colorc, avait eependant une certainegra- 
vile austere 5 sa barbe et ses cheveux rappelaientla barbe et les clic- 
veux du Christ , el ses yeux, oil brillait par instants toute l’ardeur 
d’une exaltation ascclique, atliraient imperieusement ratlenlion. 

Dominique avait deja, a celte epoque, les qualites cssentielles du 
predicateur ; sa parole etait a la fois onctueuse et severe; une viva- 
cite toute meridionalc eelalaitincessamment dans ses traits, etsa voix, 
quoique pleine de douceur, avait cependant une sonorile majestueuse. 

Avec de belles qualites, il ne pouvait manquer d’atleindrc le but 
qu’il s’etait propose ; et, en effet, a la fin du concile de Latran, le pape 
lui donna toutes les autorisations necessaires pour commencer la 
predication. 

C’est ainsi que commen<ja 1’ordre des FniiRES pr£cheurs. 

Dominique ne prit pas un moment de repos qu’il n’eut acheve son 
oeuvre; il alia a Toulouse, oil 1’atlendaient ses freres en religion, fit 
elire, seance lenanle, huit Provinciaux dc 1’ordre, et les reparlit en 
aulant de provinces, savoir : l’Espagnc , la France , la Lombardic , 
la Romagne, la Provence, 1’Allemagne, la Hongrie el l’Angletcrre’. 

C’etait le moment des croisades contre les Albigeois; Dominique 
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semit corps cl dine a I’oeuvre, et coinnic i) prevoyait les sanglantes 
horrem s quo Simon de Montfort allail eommetlre an nom dc la reli- 
gion, il nc ncgligea rien pour arraclier par la douceur cemnlheureux 
pcnplc a riiei'csic. 

Diego de Azebes, evequed’Osma, l’accompagnait, el louslesdeux, 
pieds nus cl tele nue, les reins eeinls d’un cilice, se niirent a par- 
courir les campagnes. 

Dominique etail, <i coup sur, celui qui devail produirc le plus d’effet 
sur les masses. 

II etail, disent les liistoricns, singulierement charitable etpieux, 
et savail pleurer a propos. II allail par les plaines, par les monlagnes, 
ne s’apereevant pas quo les cailloux lui decliiraient les pieds, que 
les ronccs lui decliiraient les mains. 

Ilsetaient, son compagnon el lui, poursuivis dc loules parts par 
les liuees insullantes d’une populace grossiere, recevant Qa et la les 
injures les plus cruelles. L’eveque d’Osma y oubliait souvent sa dou- 
ceur native. Un jour, irrite de l’inulilite de (ant de fatigues, il avail 
leve les mains au ciel et s’elail eerie : « Seigneur, abaisse ta main et 
punis-les ; le chatiment seul pourra leur ouvrir les yeux. p 

Dominique, lui, n’implorait pas le chatiment, mais le pardon. 

Durant les rares instants de loisir que lui laissait la predication, 
Dominique s’occupaitactivement dc 1’ordrequ’il avaitfonde. 

Comme il etail robuste, infatigable, dur a loules fatigues, il voulait 
cliez ses disciples la meme abnegation, lememe devouement, lameme 
bumilite qu’il apportait lui-meme dans chacun de ses actcs. 

Il portaitautour des reins uneceinture de fer, et couchait surun 
sac : e’etait un rude apotre, et nul n’cut ose lui desobeir pendant sa 
vie. 

Un jour, frereRodolphe, procureur dela maison des preeheurs de 
Bologne, etait occupe a faire relever les cellules trop etroites, lors- 
que Dominique arriva dans la ville. Il fut fort etonne en voyan: ce 
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changement, et reprimanda forlement le procureur et les autres 
freres. 

« Eh quoi ! leur dit-il les larmes aux yeux, vous voulez deja renon* 
« cer ala pauvreteet batir de grands palais! » 

Nul nc repondit, etl’ouvrage resla inacheve. 

On etait au mois d’aout de l’annce d'SSi : la chaleur etait excessive. 
Dominique revcnait d’un voyage de Lombardie-, il arriva a Bologne, 
extremement fatigue et brule par la chaleur. Neanmoins, il s’occupa, 
des son arrivec, de rcgler les affaires de l’ordre avecle prieur de la 
maison. 

En s’en allant, les freres precheurs prierent instamment Domini- 
que de prendre le repos dont il avail tantbesoin ; mais il n’envoulut 
rien faire. Il se rendit a Peglise, et apres avoir passe toute la nuit en 
prieres, il assista a Matines. 

Quandelles furent finies, il dit au prieur qu’il ressentaitun violent 
mala la tete, et on le porta dans son lit ordinaire. 

Il couchailsurunsac. 

Alors, scntant que sa fin etait proclie, il se fit amener les novices, 
leur recommanda Pamour de Dieu el Pobservance de la regie de saint 
Augustin. Les prelrcs succ6derent aux novices, ct il se confessa au 
prieur de tous ses pechcs. Il finit sa confession en leur disant : 

a Jusqu’a present, Dieu m’a conserve dans la virginitc-, afin de la 
« garder aussi, evitez tout commerce dangereux avec les femmes. 
« Avec cette verlu et la pauvrcte, vous scrcz agreables a Dieu et uti- 
* les au prochain par la bonne odeurde voire reputation. > 

Il mourut etendu surla cendre, le sixi^me jour d’aovlt, et futen- 
terre a Bologne. Il avail cinquante-unans *. 

Saint Dominique est, a nos yeux, la plus complete personniflcation 
de Pinquisition naissante. 

1 Vie de saii:l Dominique. 

II. 
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Eli lui se resmnent, en effet, lcs qualiles quc les papcs ont du dc- 
mandor, an debut dc [’institution, a ceux qu’ils invcstissaicnt dc la 
charge importantc de grand inquisiteur. 

D’un caractcrc humble ct fier tout a la fois, animd par unc foi ar- 
dente, doue d’une eloquence persuasive, menant unc conduilc sain- 
tcineni irreprochable, pare des souls vetements dc sa pauvrete, saint 
Dominique est Ie ineilleur argument que nous puissions invoquer 
contre les exagerations des auteurs. Ce n'est point lc for qu’ilcmploic, 
ce no sont point des massacres qu’il commando. II va a travers lcs 
campagnes, seul, pieds nus et tote nue; il nc repond pas memo aux 
injures qu’on lui prodigue, il a son but divin, il le poursuit a travers 
lessarcasmesqui I’accucillent; apdlrc inspire d’unc religion mcnacee, 
aucun obstacle nc l’arrete; nul decouragcment, nul degout ncs’em- 
parentde lui, rienne peut lasscrsa patience ou sa douceur. 

Aiusi etait l’inquisilion il sa premiere heure. 

Les massacres, lcs cruautes de tout genre etaient en dehors d’elle 
et contre elle. 

Simon de Montfort, le bourreau, saint Dominique le Clement, voilA 
comment sc personnifiaient la politique et la vraie religion. 

Nous disons la vraie religion. 

Car le fanatisme n’est point notre client, et nous ne plaidons pas 
la cause dc la folie furieuse. 

Non, 1’inquisitioa, & sa naissance, n’avait pas de haclie; elle n’a- 
vait qu’unc voix. 

11 est a remarquer qu’clle ne s’est servie du fer ct du feu qu’au 
jour oil la politique l’a absorbee. 

Ainsi, en Espagne notamment, ce ne sont pas, comme on I’a r6- 
petc a satiele, des sacrifices religieux auxquels elle preside le plus 
souvent, mais bien des executions poliiiques. Et pour qu’on ne s’y 
trompe pas, le roi assistc aux auto-da-fe, et e’est lui qui fait liommage 
•i, l’inslitution du plus magnifique fagot. 
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Le roi, c’est-a-dire, en definitive, le repr6sentant de I’id6e demo 
craliquc a l’cnconlre de l’idec feodale. 

Au debut, requisition n’est autre cliosc qu’une predication ac- 
tive, ardcnle, exaltee peul-elre, mais cc n’est qu’une predication. 
Les soldats de fortune, les princes, les legats au temporcl , s’em- 
parent audacieusement de pretexte, el se livrcnl a une guerre d’ex- 
lermination 5 mais Dominique, c’est-a-dire l’inslitution memc, dc- 
meure stranger a ces horreurs, et en decline, avec raison, la 
responsabilite. 

Torqucmada, e’est autre chose. 

Torqucmada, e’est l’homme qui consacre dans le sang le mariage 
adultere de la politiquc,el de la religion. 

C’esl vers le milieu du quinzieme siecle que Thomas Torquemada 
naquit a Valladolid. 

« Scs parents, dit Pierre Zaccone, dans son beau livre, les Socie- 
« Us secretes, possedaient une fortune considerable ; ils donnerent 
« a leurfils une education distinguec, et l’envoyerent a I'unlversitfi 
« pour completer ses etudes. Le caractere naturcllemenl avenlu- 
« reux du jcune Torquemada, une sorte d’inquietude permanente 
« qui le devorait deja, lui firent entreprendre, des sonjeuneage, 
« un voyage fort long, pendant lcque! il visita successivement 
« Salamanque, Toledo, Cordoue, el en general, les principals 
« villcs d’Espagne. Cordoue etait encore alors peupl6 d’une grand' 1 
« multitude de Maures. 

« Torquemada etait jeune •, mille passions violentes et inassouvies 
« emplissaient son coeur. 

a Les femmes de Cordoue ctaient belles, el dies ne cachaient pas 
« meme, derrifire leur voile transparent, les ardours qui brillaient 
« dans lours regards. Torquemada vit une de ces femmes cl l’aima, 

« II apporta, dans ce premier amour, tout ce que son cceur cou- 
« vail depuis longlemps de desirs insenses, tout ce que son esprit 
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* sVHait promis dc voluptos, et, pendant les premiers jours, ec fut 
« un oubli complet du ciel et dc la terre. 

* Torquemada n’avait pas Ie temps de s’effrayer de l’immcnsit6 
c de son bonheur. 

« U se complaisait dans cette : vresse qui lui versait I’onbli dans 
« une coupe d’or r et s’endormait berce par toutes les divinites vo 
« luptneuses de l’antiquite. 

« Le reveil fut terrible ! 

a I! n’avait aucune dcs qualites physiques qui peuvent inspirer 
« 1’amour ou la passion. Quand il eut seme autour de lui, a pleines 
« mains, lout l’or que sa bourse contenait, le desencliantement 

* perga. L T n matin, il apprit que sa maitrq^se lui avail etc enlevee 
a par un Man re. » 

Torquemada conQut de cette avcnturc un mortel depit, il jura une 
haine implacable a la nation a laquelle appartenait son rival, et reso- 
lut de renoncer au monde^. Il quitta Cordoue, qui ne pouvait lui 
rappeler que des souvenirs douloureux, se dirigea vers Sarragosse, 
dans 1’intention de pousser jusqu’a Barcelone, oil il se serait embar- 
que pour l’ltalie. 

Un incident cbangea tous ses plans. 

A Sarragosse, oil il s’arreta quelques jours, il fit la connaissance 
du chef d’un couvcnt de Dominicains, lequel s’appelait Lopes de 
Cervera. 

Lopes etait un vieux moine fanatique, qui vit presque aussitdt a 
qui il avail affaire. Il raconta a Thomas Torquemada ce que Tinqui- 
sition pouvait etre, exalta son ambition, et le gagna a la cause du 
fanatisme politique. 

Torquemada avail une profonde erudition-, il avail beaueoup lu, 
beaucoup etudie-, son intelligence etait bardie, audaeieuse; rien ne 
l’arretait, rien ne 1’effrayait. 

D’ailleurs, il avail la parole abondante et facile $ il connaissaita 
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fond toutesles subtililes de la scliolastique*, il avait preche h Sarra- 
gosse, ct jamais la foule n’avait manque a ses predications. 

11 se rappela Fcxemplc dc saint Dominique. Les temps etaienv 
changes*, il fallait d’autres moeurs, un autre langage; Torquemada 
comprit a mcrveille la situation, et, sans attendre davantage, il par- 
tit pour Toledo. 

C’etait a Toledo que se trouvait la cour. 

C’etait a la cour quo Torquemada voulait arriver. 

ATolede, le meme enthousiasine accucillit ses predications. Le 
peuple a des sympathies faciles*, ee nouveau predicateur, aux allures 
hautaines et fougueuses, etait ce qu’il lui fallait*, sa parole etait se- 
vere, sa doctrine absolue, le peuple aceourut. 

Car le peuple n’aime et ne eomprend que les doctrines absolues. 

Et peut-etre bien que le peuple a raison. 

La cour, elle-meme, ne put rester indifferente a ce mouvement 
unanime ; elle fit plus que d’entendre le jeune dominicain, elle erut 
devoir se l’attaeher entierement, et on le nomma aumonier de la 
jeune Isabelle. 

Bientot il devint son precepteur, plus tard, son unique confident 
et son meilleur ami. 

Enfin, quand Isabelle se fit Pepouse de Ferdinand V, heritier du 
trone d’Aragon, Torquemada mit tout en oeuvre, et parvint, a force 
de souplesse et d’habilcte, a fonder un premier Tribunal de Tinqui 
sition, dans le convent de Saint-Paul des PP. dominicains de Seville, 
le 2 Janvier 1481 . 

Notez que Pierre Zaccone, et les historiens auxquels il emprunte 
lui-meme ces details, ne sont pas des amis de requisition. 

Si nous ctions nous-meme un ami de requisition, nous pren- 
drions la peine de controler ee beau petit roman de la mauresque 
infidele qui s’en va, — eomme beaucoup de ebretiennes, — quand 
la bourse du jeune homme est vide. 
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Mais qu’importc ici lc motif dc Pinquisiten r ? 

II nous plait, avant tout, dc constatcr quc cc motif n’avait ricn do 
doctrinal. 

C’etait un depit concti par une nature mechanic et ardente. 

Qui done a jamais nie rexistence des scelcrats en ce mondc? 

Dos que Torquemada se vit an pouvoir, il se scntit pris d’une 
sorte d’enivrcment, et le nombre des prisonniers incarcerfe au nom 
de rinquisition devint, en pen de temps, si considerable, quc Ic cou- 
vcnt assigneaux inquisitcurs ne suffit bientfit plus pour les contcnir, 
et que 1’on fut oblige dc transferer leur Tribunal dans le chateau de 
Briana , situe a l’extremite dTin des faubourgs de Seville. 

On fit placer au-dcssus de la porte d’entree de ce nouveau local, 
Pinscription suivante : 

Le saint-office de rinquisition , ctabli contre la malice des hire- 
tiques dans les roijaumes d'Espagne, a commence a Seville , lan 
1481, sous le pontificat de Sixte IV , qui la accorde, et sous le 
regne de Ferdinand V et d* Isabelle , qui lout demande . 

Le premier inquisiteur general a etc le P . Thomas de Torque- 
mada, prieur du convent de Sainte-Croix de Segovie, de Vordre des 
freres precheurs. Dieu veuille, pour la propagation el le maintien 
de la Foi, qu'il vice jiisqua la fin des siecles, etc ... Levez-vous, 
Seigneur, sogez juge dans votre propre cause, prenez pour vous 
les renards ! 

L’auteur de cette fantaslique inscription etait Thomas Torquema- 
da lui-meme. 

Torquemada etait surtout ambitieux, et il n’avait qu’une pensee, 
en fondant rinquisition a Seville, c’etait de servir les mail res qu’il 
s'elait donnes. 

Ce n’est pas, en effet, aux Espagnols qu’il s’adresse*, on dirait 
qu’il a deja congu I’idee de 1’unite du royaume-, car, ceux qu'il re- 
cherche, ceux qu’il tentede ramener a la foi commune, ce sont pre- 
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cisement ceshommes qui n’apparliennent a aucune nation, et qu’on 
trouvc partout a cctte c-poque. 

Les J uifs ! 

Qu’on lise plutot les differents cas prevus par l’cdit qu’il publia 
des qu’il fut arrive au pouvoir, oil la delation est non pas penalise, 
niais imperieusement commandee. 

Nous avons cru utile de donner cet edit : 

« La delation est commandee : 

« 1 ° Lorsquc lc juif, devenu clirelien, attend le Messie, ou dit 
qu’il n’est point arrive ; qu’il viendra pour racheter ceux de sa na- 
tion et les delivrer de la captivile dans laquelle ils gemissent, afin de 
les conduire dans la lerre de promission-, 

« 2° Lorsque celui qui a etc regenere dans Ie bapteme, embrasse 
de nouveau la religion judaique; 

« 3° S’il dit que laloi de Mo'isc est maintenant aussi efficace pour 
nous sauver quo cello de Jesus-Christ; 

« 4° S’il garde le Sabbat, par respect pour la loi qu’il a abandon- 
nee, ce qui est suffisamment prouve-, s’il porte, ce jonr-la,une che- 
mise et des vetements plus propres qu’a l’ordinaire-, s’il met du linge 
blanc sur sa table, et s'il s’abstient de faire du feu dans sa maison, 
depuis le soir du jour precedent ; 

« 5° S’il retire de la chair desanimaux dont il senourrit le suifou la 
graisse-, s’il en ole toutle sang en le lavant dans l’cau, et s’il retran- 
che certaincs parties , telles que la glande ou la noix de la cuisse du 
mouton, ou de tout autre animal lue pour etrc mange-, 

« 6 ° Si, avant de l’ecorcher, ainsi que les brebis dont il veul se nour- 
rir, il examine si la lame du couteau dont il doitse servir n’a aucune 
breche, en le passant sur l’onglc du doigt, ot s’il en couvre le sang 
avec dela terre, en prononcant certaines paroles, d’apres la eoutume 
des Juifs 5 

« 7® S’il mange de la viande les jours de cardme, ou dans les temps 


I GS 


LES TUI H UN A UK SECRETS. 


marques par ^abstinence, sans necessite, et croyant pouvoir le faire 
sans offcnser Dieu ^ 

« S° S’i! observe le grand jcune des Juifs, eonnu sousles differents 
nomsde jcune du pardon , des expiations , du chipmunk on quipur, 
lequel a lieu dans ledixieme mois des Hebreux, nonim clsiri-, eequi 
sera prouve s'il reste les pieds n us pendant le temps de ee jeime, a 
la maniere des veritables J uifs ; s’il a recite leurs priercs ou s’est trouv6 
alors avec des Juifs pour suivre leurs pratiques, et surlout l’usage de 
se demander pardon les uns aux autres pendant la nuit ^ si le pere a 
pose la main sur la tele de scs enfants, sans faire le signe de la croix 
et sans prononcer aucune parole, si ce n’est celle-ci : « Sois beni du 
Seigneur et de moi •, » car toutes ces ceremonies appartiennent a la 
loi de Mo'ise; 

« 9° S’il renouvelfe lejeune de la reine Esther, que les Juifs obser- 
vent dans le mois d 'Adar^ en memoire de celui qui fut pratique par 
leurs peres pendant leur captivite, sous le regne d’Assuerus*, 

« 1 0° S’il fait le jeune de liebasio , appele lejeune de la Maison sainte, 
qui a lieu le neuvieme jour du mois de A 6, en memoire eta cause de 
la destruction du temple, arrivee deux fois, Tune sous Nabuchodo- 
nosor, l’autre sous Titus •, 

« 1 1 0 S’il observe les jeunes presents par la loi de Mo'ise, le lundi 
et le samedi de chaque semaine, ce qu’on pourra supposer s’il s’ab- 
stient ces jours-la de manger jusqu’au lever de la premiere etoile de 
la nuit, s’d se prive de I’usage de la viande, s’il s’esl purifie la veille, 
s’il a coupe ses ongles et rextremite de ses cheveux, et s’il les a gar- 
des ou jetes dans le feu ; s’il recite certaines prieres des Juifs en 
baissant et levant alternativement la tete, le visage tourne vers la mu- 
raille, apres s’etre lave les mains avec de l’eau et de la terre, vetu de 
serge, d’etamine et de lin, et ayant les reins serres avec des cordes 
de fil ou des lanieres de cuir*, 

« \ 2° S’il celebre la Paque des Azitnes , en mangeant le matin de ce 
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jour-15 de l'aclie, deslaitues ou d’autres legumes etplantes potageres ; 

« 1 3° S’il observe la Paquc des ten les 011 tabernacles, Iaquelle com- 
mence Ie dixiemc jour du mois de Isiri, ce qu’il sera permis de croirc 
s’il eleve devantsa maison des rameaux d’arbres verts, s’il propose 
ou accepte quelque festin, et s’d envoic ou regoit des presents de 
table pendant celte solennite dcs Juifs *, 

a 1 4° S’il observe la fSte des llambeaux , que les Juifs celebrent Ie 25 
du mois de Caslen , en memoire du retablissement du Temple, sous 
les Macchabees; s’il a fait brulerec jour-la, depuisuneheure jusqu’a 
dix, ets'il les eteinl en recitant des prieres que font les Juifs dans la 
meme circonstance ; 

« 1 5° S’il a fait la benediction de la table de la meme maniere que 
les Juifs*, 

« 1 6° S’il a bu du vrai cazer ,mot derive de caxer , qui veut dire legal, 
en regardant coniine vin legal des Juifs celui qui a ete prepare par 
des personnes professant la loi judaique; 

* 17° S’il a fait le Sahara , e’est-a-dire la bentdiction , en prenant 
dans les maisonsun vase plein de vin, et en pronongantsur lui cer- 
taincs paroles, avant d’en donner a cbacun des assistants; 

« 18° S’il s’estnourri de la cliair de quelque animal egorgeparles 
Juifs *, 

« 19° S’il a mangedes memes viandes que les Juifs, ets’il s’est assis 
& letir table ; 

« 20° S’il a recite les psaumes de David, sans reciter la fin, Gloria 
patri , etc. ; 

a 21° Si, par respect pour la loi mosaique, une femme a manque de 
se presenter a l’eglise, quarante jours apres qu’elle a et6 accouchee; 

« 22° Si quelqu’unacirconcisou faitcirconcire son fils; 

« 23° S’il lui e donne un nombebreu choisi parmiceux que portent 
les Juifs; 

iu 
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« 24° Si, a pres avoir fait baptiser scs cnfants, lc nouveau c lire Hen 
leur fait laver la parlic de la tote quia rcgn lc saint chrome*, 

«25° S’da fail plongcr, sept jours apres leur naissancc, scs cnfants 
dans un bassin ou i’on a mis avee J’enu, dcl’or, de l’argent, de la se- 
mcncc de pcrlc, du ble, de 1’orgc cl d’autres substances , suivant la 
coultimc dcs Juifs, cn memo temps que l’on a prononce certaincs 
paroles • 

« 2G° S’il a tire I’horoscope de ses cnfants au moment dc icur nais- 
sance, et annoncece qui doit leur arriver pendant leur vie, a Tins- 
pcction desastres, espece de superstition particulierc aux fatalistcs*, 

« 27° S’il s’est marie en observant les rites presents dans la loi de 
Mo'ise-, 

« 28° S’il a fait le n/n?/n,ccremonicquiconsistc a donnerun repas 
h scs amis et a ses parents, la vcillc du jour ou Ton doit cnlreprcndre 
un voyage ♦, on le nomme le repas de separation ; 

« 30° Si, au moment dc faire le pain, i! prend une parlic de pate, 
et la fait bruler en signe de sacrifice, a l’exemple des Juifs, qui font a 
icu 1’offi ande d’une masse de pate, ccmmc dcs prcmiccs des biens 
li leur appartiennent •, 

« 3 1 0 Si, a Particle dc la mort, il a tournc lc visage du cote de la 
muiaille, ou s’il a etc mis par quclqu’un dans cette posture avant 
d’expirer ; 

a 32° S’il a lave ou fait laver* dans 1’eau chaude le corps, d’un 
homme lorsqu’il est mort *, s’il lui a fait rasei* lc visage, les aisselles, et 
d’autres parlies *, s’il l’a fait enscvelir dans un linceul neuf, avee 
deschausses, une chemise et un manteau-, s’il lui a mis sous la tele 
un oreillcr fait avee de la terre vierge, ou une piece de monnaic dans 
la bouche \ 

« 33° S’il s’est adrcss6 aux morts pour faire leur eloge, ou s’il 
icur a recite dcs vers tristes •, 

a 34° S’il a repandu l’eau des cruches et dcs autres vaisscaux dans 
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la maison du mort et dans celles dcs voisins, pour se conformer it la 
coutume des Juifs; 

« 35° S'il s’est assis derricrc la porle du defunl, en signe de deuil, 
ei s’il a mange du poisson ou des olives, au lieu de viande, pour 
lionorer sa memoire 5 

»• 36° S’il rcste enferme dans sa maison pendant un an, apres les 
iunerailles de quelqu’un, pour prouver sa douieur 5 

« 37° S’il a fait enlerrcr un mort dans une terre vierge, ou dans 
le cimetiere des Juifs. » 

L’edil qu’on vient de lire est severe, il ne laisse aux malhcureux 
qu’il poursuit aucunc chance d’cchapper au tribunal de l’inqui- 
sition. 

Mais on doit faire observer qu’il s’attaque seulementaux Juifs re- 
laps, c’est-a-dire deux fois apostats. 

L’effet de cel edit fut immense •, un grand nombre de Juifs se con- 
vertirent; et bien que I’on put douler de la sincerite de cette con- 
veision, due a depareils movens, cepcndantonnesaurait nier qu’il 
en dut resulter un grand bien pour I’Espagne. 

La politique ici se servait deja de la religion comme d’un instru- 
ment. 

Mais Torquemada dcpassa bienlot le but qu’il s’etait d’abord 
assigne, et il donna le signal de sanglanles borreurs. 

Nous raconlerons cette histoire avec impartiable, et le lectcur 
pourra juger lui-memc si le saint-office d’Espagne n’est pas pure 
men l el simplement une machine politique qui echappe il la main 
de l’Eglisc pour devenir une arme dans celle des rois palrioles. 

Ce sont les Juifs et les Manres que le saint-office poursuit avec 
acharnement, et les Juifs et les Maurcs, qu’on ne l’oublie pas, sont 
ies plus morlels, les plus irreconciliables ennemis de 1’Espagne. 

C’esl une lepre et un danger !... 

L’inlerel de l’Eglise disparait completemenl $ il ne s’agit plus de 
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la foi, cc nc sont pas tics liereliques que I’on clicrclic a ramcncr a 
I’orlliodoxic ; c’cst I’mtercl tic I’Espagnc qui cst cn jcu, cc sont ties 
enneinis qu’il faut frappcr, c’cst toulc unc population qu’il importc 
u’exlirper ct tie fairc disparaitre. 

Tlioinas Torqucniada a, sur-le-cliamp, compris tonic la verit6 de 
la situation 5 il a tie vine l’in lention de ses maitres, il a surpris leur 
secret, et il s’est mis a Poeuvrc. 

Homme de passion, il s’est devoue an service des passions ties 
autres, tout en trouvant moycn de satisfairc ses propres vengeances. 

On nc peut plus dire, en effet, que ce soil lc fanalismc qui Pinspirc •, 
c’csl la cruaute dans tout son developpement, d’unc pari, tandis que, 
de Paulre, c’cst le macliiavclismc erige cn doctrine politique. 

Ces reserves une fois faites, nous n’avonsqu’a raconter brievement 
et fulelcmcnt cette drainalique liistoire de I’inquisition, si souventde- 
ligurec a plaisir. Nous retablirons bien des fails errones qui out de- 
frayc jusqu’ici les hisloriens debasard, el nous laisscrons le public 
degager lui-meme la consequence juste de ces faits. 
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Suite de requisition. — Les Albigeois. — Raymond de Toulouse. — Le legat 
Pierre de Castelnau. — Sa mort violente. — Honteuses tergiversations du 
comte Raymond. — Le catechisme des heretiques. — Progres de 1’lieresie. — 
Premiere persecution. — Decision des conciles. — L’heresie a Rome. — L 'htriii- 
cation. — Naissance de Requisition reguliere. — Peines et penitences. 


L’inquisilion commence aux Albigeois ; e’est la son point de de- 
part materiel, ctce n’est point la faule de cette institution si elle a eu 
une aussi fatale origine. 

Les Albigeois occupaienl au douzieme si6cle cede partie de la 
France aui est comprise entre la Garonne et la rive droile du Rh6ne. 
Quoi qu’en aientdit certains historiens, cette population nous a tou- 
jours paru fort turbulente el occupee, presqu’exclusivement, du soin 
de faire de l’opposition a quelque chose ou a quelqu’un. 
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A Pepoqueou nous prcnons cettc hisloire, il estiln moins constant 
quo les Albigoois conspiraient, cl ils assistaient a tics reunions sc- 
onces que, dc notre temps, on aurail appelecsdes clubs. 

Guillabert de Caslreset niailrc Sicard ctaienl les oratcurs habiluels 
dc ccs reunions, cl comme la violence n’a jamais manque son effet 
sur les masses passionnees, ils ne sc faisaicnl pas scrupnle d'cxalter 
Pimagination de leurs naifs audileurs, ct de jeler le trouble dans leur 
esprit. 

Au chateau deFacyaux, e’etaient les enseignements de Guiliabert 
de Caslres que Pon allait ecouter; au chateau de Lombers, e'etait la 
parole de Sicard. 

Unc tribune etait preparee pour eux, ct du haut de cette tribune, 
ils dominaient la foulc et dogmatisaient. 

Ils prenaient habitucllement pour texte dc leurs predications la 
corruption du clergc, ses liontcuses habitudes dc debauches, ses 
richcsses scandalcuscs *, ils disaient que les plus simples religieux ne 
marchaient jamais qu’escortes d’un nombreux domestique, que lc 
cortege des abbes etait egal a celui des rois-, ils tonnaient contre 
Pautoritedes papes, en appelaient a la vengeance du peuple, et leur 
annoncaient des jours meilleurs. 

La foule attentive reeueillait avec respect de tels enseignements*, 
Pheure a laquelle ces scenes se passaient, le lieu dans lequel ces 
reunions tumullueuscs avaient lieu, les jetaienl dans une sorte d’exal- 
tation fanatique, et bien souvent, tous sortaient de ces assemblies 
Vespriten proie au trouble le plus violent, le plus desordonne. 

Un nombre considerable d’abus existail alors, cn effet, et les 
deux predicants avaient quelque raison d’elcver la voix^ e’etait la 
constante occupation des papes de combattre ces abus, et ils n’ava ieni 
pu encore reussir a les extirper complelement. 

La simonie, entre autres, s’cxercait presque ouverlement. 

Mais ces abus pouvaient etre reformes*, Pautorite clericale 
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ncgligeait aucune occasion de les punir; il y avait danger patent k 
prendre uu parcil sujet pour texte de predications faitesa de pauvres 
paysans. 

Le mal fut, en effet, terrible, cten peu de mois, toute lacontree 
des Albigeois fut infestee j)ar Tbcresie naissante. 

Les Albigeois se distingucrent des lors, entreeux, par les appel- 
lations de parfaits et de croyants. 

C’etaitune organisation complete. 

Les parfaits vivaient, dil-on, avec la plus grande sobri6te et dans 
la continence la plus absolue. Ils s’interdisaient l’usagc de la viande, 
dcs oeufs ct du fromage, ne proferaleni jamais ni serments ni blas- 
phemes, et portaient un babblement noir. 

Les croyants , moins severes pour eux-memes, suivaient nean- 
moins line regie constante. Ils avaient une mediocre conliaucc dans 
la misericorde de Dieu, et pensaient ne pouvoir se sauver s’ils ne re- 
cevaieni, en mourant, Pimposition des mains. 

Nous ajouterons a ces details les circonstances qui accompagnaient 
les ceremonies habituelles deleurs receptions : 

Lorsque quelqu’un se rend aux heretiques, celui qui le regoit lui 
dit : 

— Ainsi, si tu veux etre des nolres, il faul que tu renonces a la foi 
que tient PEglise de Rome. 

Le rccipiendaire repondait : 

— J'y renonce. 

— Regois done dcs bons hommes le Saint-Esprit. 

Etalors on lui soufflait sept fois dans la bouche. 

On lui disait encore : 

— Renonces-tu a cette croix quele pretret’a faite, au bapteme, 
sur la poitrine, les epaules el la tete, avec Phuile et le chreme? 

— J’y renonce. 

— Crois-tu que cette eau opere ton salutv 
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— Je ne le crois pas. 

— Renoncos-tu a cc voile, qu’a ton baptcmc, le prclre Pa mis sur 
la tele? 

— J*v rcnonce. 

Qunnd ces dcmnndes et ces responses etaient faites, tous Ies assis* 
(ants Ini imposaient les mains sur la tete et lui donnaient un baiscr. 

On le rovelait d’un vclemcnt noir et, des-lors, il etail comme un 
d’entre eux. 

Mallicureusement pour les Albigcois, ce mouvement dc I’opinion 
vers une opposition contrc Pautorite de Rome, colncidait avec une 
sorle dMnsurrcction morale qui, de toutes parts, semblait egalement 
inenaccr le Saint-Siege. 

La philosophic commengaitson travail et repandaitle doute partout. 

Abailard, eet cunuque de la pensee et de I’amour , avail deja jet6 
le trouble en France, et apr&s so mort, Pierre le Lombard avait con- 
tinue son oeuvre. Pierre de Bruys et Arnaldo de Brixia suivent son 
exemple. 

De toutes parts, chacun se preparait a saper de son mieux le grand 
edifice calholique. 

Le pape sentait que Pautorite lui cchappait, que la religion etait 
menacee*, i! s’indignait! Deja la predication ne suffisait plus pour 
contenir le mouvement insurreclionnel, et ramener les espritsegares 
h la foi du Christ! On commcngait a faire un mauvais parti aux 
pretres. 

En ces siecles barbares encore, la defense devait etre naturellement 
aussi violente que Pattaque. 

Un jour, Peveque de Carcassonne prechait dans cctte ville ; on cs- 
saya dc lui imposer silence. 

« Vous ne voulez pas m’ecouter, leur dit-il} croyez-moi, je pous- 
serai contre vous un si grand mugissement , que des extremites du 
monde viendront des gens qui detruiront cette ville ^ et tenez pour 
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certain que vos murs, fussent-ils de fer et de hauteur prodigieuse, 
ne pourront vous defendre de la juste vengeance que tirera lesou- 
verain juge de votre incredulite et de votre malice. » 

Mais ceux de Carcassonne le chasserent de la ville, defendant ex- 
pressement, par la voix du herault, que nul, pour acheter ou vendre, 
osatcommuniquer aveclui ou quelquTin des siens. 

Dom Vaissette raconte que le peupleen vint bientota un tel degre 
d’exasperation et de haine contre les pretres catlmliques, que c’etait 
une coutume populairetres-repanduedc dire, en parlant d’une action 
infame ; J’aimerais mieux elre prelre que d’ avoir fait cela l 

Comme on le voit, une luttc etait imminenlej le moindre incident 
devait la faire eclater. 

En 1198, frere Ra^uier et frere Gui, tous deux de l’ordre de Ci- 
teaux, auxquels on adjoigmt Pierre deCastelnau, archidiacre de Ma- 
guelonne, regurent de Rome des pouvoirs illimites, et partirent pour 
aller visiter les provinces infestees d’heresie, et tenter de les faire re- 
venir a Torthodoxie. 

Le pape desirait user de tous les moyens de douceur qui etaienta 
sa disposition, avant de pousser les choses a (’extreme. 

Les trois commissaires partirent done ^ mais malgre l’ardeur qu’ils 
apportaientdans leur mission, malgre le secoursde Dominiqueet de 
l’eveque d’Osma , Diego de Azebes , leur eloquence ne ramena au 
bercail aucune brebis egarce. 

Raymond VI, comte de Toulouse, etait alors le plus puissant prince 
de lout le midi de la France. 

C’etait une nature singulierement irresolue-, il n’avait jamais su 
prendre un parti, et pendant tout le temps que dura la croisade, il se 
laissa dominer tantot par la cruaute, tan tot par l’interet, et fut peut- 
etre l’unique cause de tout le mal qui fut fait a son pcuple. 

* Des le berceau , dit un auteur contemporain, il clierit et choya 
a les h6retiques*, et comme il les avail dans sa terre, il les lionora de 
II. 23 
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*: loutcsmaniiires. Encore aujourd'liui, ice quo ronassurc.il nidnf} 
<• parlont avcc Ini des lierdtiqucs, afin que s’il vcnait a mourir, il 
< meure cnlre lours mains. II dil an vendrable evequc dc Toulouse, 
a conime I’evfque me I’u raconle lui-meme, quo les moines dc Citeaux 
« no pouvaicnt fairc leur salut, puisqu’ils avaicnt des ouaillcslivrdcs 
i a la Iuxurc. 

« Lc comtc disuit encore a rdvdque dc Toulouse qu’il vinl la nuit 
c dans son palais, el qu’il cnlendrail la predication des lieretiques; 
•c d’ou il esl clair qu’il les enlendait souvent la nuil. 

« Il se trouvail un jour dans line eglise ou on celebrait la messe ; 
or, il avail aveclni un bouffon qui, commc font les batelcurs de 
=; ccltecspecc, sc moquail des gens pur grimaces d’bistrion. Lorsquc 
•: lc celebrant se tourna vers Ic people en disanl : Dominusvobiscum. 
a le sceleral de comte dit a son bouffon dc conlrefairc le prclre. Il 
a dit une fois qu’il aimerail mieux ressembler a un certain herdtique 
de Castres, dans le diocese d’Alby, a qui on avail coup4les mem- 
c bres, et qui irainait une vie miserable, que d’etre roi oucmpercur.® 
Il faisait si peu dc cas du sacrement de mariage, que toutes les fois 
que sa femme lui deplut, il la renvoya pour en prendre une autre. Jc 
ne dois pas passer sous silence quclorsqu’ilavaitsa premiere femme, 
il l’engagca souvent h prendre I’habit rcligieux. Comprenantce qu’il 
voulait dire, clle lui demanda expres s’il voulait qu’cllc entrat a Ci- 
teaux 5 il dit que non. 

Ellc lui demanda encore s’il voulait qu’elie se fit religicusc a Fon- 
tevrault •, il dit encore que non. 

Alors clle lui demanda ce qu’il voulait done. 

Il repondit que si clle consentait a sc faire solitaire, il ponrvoirai! 
a tous scs besoins, ct la chose se fit ainsi. 

Il futtoujourssi luxurieux el si lubrique, qu’il abusaitoesa propre 
soeur, au mepris de la religion cliretienne. 

Des son enfancc, il reclicrchait ardemment les concubines de son 
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pere; aucune femme ne lui plaisait guere, s’il ne savait qu’elle n’eut 
eppartenu & son pdrc. 

« Le comle jouait un jour aux cchecs avec un certain chapelain, 
et, tout cn jouant, il lui (lit : Le Dieu de Mo'isc, en qui vous croyez, 
ne vous aiderait guere a ce jeu ; ct il ajouta : Que jamais cc Dieu ne 
me soit en aide ! 

ci Une autre fois, le comte devait aller de Toulouse en Provence, 
pour combattre quelque enncmi; se levant an milieu de la nuit, il 
alia a la maison ou etaient rasscmbles les hcreliques toulousains, et 
leur dit : 

<i — Mes seigneurs et mes fibres, la fortune de la guerre est va- 
riable; quoiqu’il m’arrive, je remetsen vos mains mon corps et mon 
fime ! 

« Un jour que ce maudit comte et'ait malade dans 1’ Aragon, le 
mal, faisant beaucoup de progres, il se fit fairc une litiere, et, dans 
cette litiere, se fit transporter a Toulouse; et, cornme on luideman- 
dailpourquoi il se faisait transporter en si grande hate, quoique 
accabld par une grave maladie, il repondit: 

c — Parce qu’il n’y a pas de bans hommes dans cette terre, entre 
les mains de qui je puisse mourir. » 

Malgre l’exagcralion passionnee qui perce dans cette appreciation 
du caractere uu comte de Toulouse, on peut en induire que Piay- 
mond Vi n’etait pas precisement un liomme d’une moralite respec- 
table. et il est bien certain que le spectacle des mceurs dissolues de 
sa cour ne contribuail pas peu a maintenir son peuple dans l’lie- 
r6sie. 

Pierre de Castelnau ne se trompa pas, et, d6s les premiers mo- 
ments, il vil bien de quel cdte il fallait attaqucr de preference. D’ail- 
leurs, il comptait sur la faiblessc connue du comte, et esperait 
l’amencr facilcment a composition. 

Pierre de Castelnau etait un homme de la trcmpe de saint Domi- 
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niqne; avcc moins d’intelligcnce, il avail une foi aussi ardentc, unc 
exaltation plus absolue, et moins ile douceur aussi dans le caraclere. 

L’heresie elail pour lui un objet d’horreur, et il nc coniprcnait pas 
la longanimite donl ie pape avail fait preuve jusque la. Il avail etd 
ncurri des enscigncments de Dominique, cl, commc il avail plus de 
determination dans l’esprit, il n’hesita pas a s’adresser directement 
au comic de Toulouse. 

Scs remonlrances n’eurent pas, bien entendu, lout lesucccs qu’il 
en altcndait. On lui rapporla memo, que, suivant sa coutume, Ray- 
mond VI avail appris a son fou a imilcr sa voix et scs gestes, cl, qu’a 
do ccrlaincs beures dc la journec, il 1c faisait, en efligic, batonner 
par scs gens. 

Car il n'est lien dc si audacicux dans l’ombre que les gens qni 
onl peur au soleil. 

Pierre dc Castelnau s’indigna dc lan t d’obslination cl de perseve 
ranee dans l’insulte, ct, sans altendredavantage, il serendit a Tou- 
louse, et alia voir 1c comte. 

II lui parla d’abord dignement, et comme il convcnail au earac- 
lere officiel donl il etait revclu : il lui demontra que sa conduitc 
encouragcait les Albigeois dans leur beresie*, il lui dil que la ncutra- 
lite n’elait phis possible, que 1c temps des hesitations etait passe, qu’il 
fallait prendre un parti, el se decider a defendre ouvertement les lie- 
retiques, ou preter un concours loyal aux legats du pape. 

Mais le comic desirait lie pas s’engager, il ne repondit rien de 
precis-, bref, la discussion s’envenima, et le comte de Toulouse s’em- 
porta jusqu’a menacer de la main Pierre de Castelnau. 

Ce dernier ressentit profondement l’offense, et partit en annon- 
$ant au comte qu’il le rendait responsable devant Dieu des maux 
que son inipiete ailait causer. 

Assurement, celte colerc du legal etait peu evangelique *, mais tout 
pretre n’est pas necessairemcnt un saint, ct pourquoi chargerait-on 
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la niosure commune envers un homme, a cause dc I’habit qu’il 
porte? 

Pierre de Castelnau, dans sa retraite, etait accompagne de son 
collegue; ils se dirigerent vers le Rhone ; mais, comme la nuit appro- 
chait, ils en remirent le passage au lendemain, et se relirerent dans 
une miserable auberge situee a quelque distance. 

L’iiritation dc Pierre de Castelnau s’etait calmee; il n’eprouvait 
maintenant qu’unc profonde pitie pour son ennemi, et priait le del 
de Peclaircr. 

La nuit etait venue-, une nuit sombre et desolee. Le vent soufllait 
avec une apre violence; on entendait le mugissemeni du fleuve; la 
pluie fouettait rudement la porte de l’auberge. 

On servit un mauvais souper aux deux legats du pape, et ils s’en- 
tretinrenl, avec tristesse, des evenemenls de la journee. 

Pendant que Pierre de Castelnau et son compagnon se dispo- 
saient ainsi a passer une assez mauvaise nuit, le comte de Toulouse 
dait reste au chateau de Saint-Gilles, assez mecontent de lubmeme 
et du legat ; et seul, avec son foil, il se demandait, avec inquietude, 
ce qui allait advenir de tout ceci. 

Le fou le regardait avec malice, et riait sournoisement des inquie- 
tudes de son maitre; puis, a un moment ou le comte ne pensait deja 
plus a lui, il alia s’agenouiller a ses pieds, et se prit a lui sourire. 

— La nuitestbicn sombre, lui dit-il , en frissonnant; monseigneur 
n’est-il pas d’avis que les legats sont des facheux, et qirils vont tris- 
tement derangcr noire existence. 

— Qui t’a dit cela ? demanda vivement le comte. 

— Je le lis dans vos regards, monseigneur, repondit le fou. 

— Eh bien! qn’yfaire? poursuivit Raymond VI; les legats sont 
partis, ils vont fomenter la guerre, m’excommunier peut-etre, et 
toute raa cour avec moi... qu’y faire ? 
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— Monseigneur, prononca douccnient lc fou, dcmandez-moi ce 
que jc ferais a votrc place. 

— Que fcrais-tu done, toi?... 

— Taut de choscs arrivent, monseigneur, taut de malheurs nous 
frnppent, sans que nous sacltions d’oii ils vicnnent... 

— Que vcux-lu dire? inlcrrompil Raymond. 

— Lcs legats so n t seuls... 

— Eh bicn ! 

— Ils pcuvent se nnyer cn passant le Rlidnc, etre attaquds dans !e 
boisqui l’avoisinc... saurait-on deraain a qui attribuer cette catas- 
tropbe? non, sans doulc-, el demain, nous serionsdelivres de lenrs 
menaces. 

11 se tut, et ajouta quelques secondes aprcs, d’un ton grave : 

— Car ils vous ont menace, monseigneur! 

C’etait vrai. 

Le comte de Toulouse nc repondil pas, et devint pensit. 


Or, comme Pierre de Castelnau ct son collegue etaient altablds 
dans 1’aubergc oil ils dcvaicnt passer la nuit, deux hommes a mine 
suspecte entrerent, el demanderent une chambrc. Nul ne pril garde 
a eux, et la nuit se passa sans evenement. 

Le lendemain, les legats se leverent de bon matin. 

Ils devaient traverser le Rhone en bateau $ ils pressaient lc pas. 

Lcs deux inconnus avaient sans doule le meme projet, car lorsque 
Pierre de Castelnau sort'd de l’auberge, ils suivirent son exemplc, et 
prirent la memo direction que lui. 

Ils etaient armes de lances, portaient de longs manteaux bruns. et 
souslcurs manteaux de voyage, on voyait, de temps a autre, briller 
la poignee d’uneepee. 
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Cependant, on etait arrive au bord chi Active-, nne barque, prepa- 
reepour reccvoir les legats, attemlait, amarrec a la berge. Des qu’on 
les vit venir, il se fit un grand mouveinent; cliacun courut a la barque 
avec empressement, si bien que Pierre dc Castelnau se trouva tout 
h coup seul enlre les deux homines aux longs manleaux. 

T1 eul aiors comme un pressentiment de sa fin proeliaine, et voulut 
presser le pas. Mais un des hommes s’etait approche dc lui, et il 
tomba prcsqu’aussitot, frappe au has des cotes d’un coup dc for de 
lance. La blessure etait mortelle. 

Au cri qu’il poussa en tombant. les bateliers aecoururent, mais 
les assassins avaient deja pris la fuite. 

Pierre de Castelnau etait baigne dans son sang, el pouvait a peine 
parler. On voulut se mettre a la poursuitc des lieretiques, et parcou- 
rir les environs. Pierre arreta tout le mondc : « Que Dieu leur par- 
dotine, dit-il d’une voix mourant e, puisquejeleur pardonnelv 

Et il rendit le dernier soupir ! 

On comprcnd sans peine Pindignation qu’un pareil crime souleva 
dans tonic la chrelicnte ! Millc voix s’elevcrent de toules parts pour 
demander vengeance , et loutes designerent le comte Raymond 
comme rinstigaleur du meurte. 

C’elait l’incidcnt que chacun attemlait; des ce moment, la croi- 
sade contre les Albigeois fat resolue, el immedialement prechec. 

Nous n’avons pas l’intention de racontcr cette croisade sanglante ; 
elle n’amena, bien entendu, aucun rcsultat satisfaisant, et ne fit qu’e- 
Ioigner davantage encore les Albigeois de la foi du Christ. Le comte 
Raymond fill oblige de faire une penitence publique, et il mit aulant 
de lachete a consentir a cet acte, qu’il avait mis de cruautc a faire 
tuer Pierre de Castelnau. Sans energie, toujours pret a trahir son 
peuple pouvu qu’il y trouvat son inleret, il nc sut nieme pas proleger 
ceux que son exemple avait, en quelque sortc, pousses a l’heresie, et 
ft les abandonna a Simon dc Montfort. 
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Apres cello croisade, qui avait mis mi moment 1 ’Europe cn feu, el 
on presence des resullats negatifs qirdle avait produits, les concilcs 
se rassemblerent de loules parts, et se mirent a l’ceuvrc pour venir 
cn aide a 1 ’autorite menacec. 

Des mesures furenl prises immediatement *, et c’est reellcment de 
eetle opoqne quc dalent les commencements de requisition . 

L’examen des decrcts rendus par ccs concilcs pent seal nous 
donner une idee precise de la progression dans la severile des me- 
sures, et, sous ee point de vuc, il nous est impossible de les passer 
sous silence. 

En 1229, il v cut a Toulouse un concile, auqucl assistcrent le 
comte Raymond reconcile, les archevcques de Nurbonne, de Bor- 
deaux, d’Auch, beaucoup d’eveques et des deputes de Toulouse el 
de plusieurs autres villes. 

On y regia, avec I’envovc du pape, la manure de se conduire 
envers les heretiques. Les mesures qui v furent prises different pen 
de cellos qu’avaient decrctecs les concilcs de Yerone et de Lairan. 

Une seule semble imporlanle et nouvellc. 

C’est celle qui chargea les eveques de nomnier, dans cbaquc pa- 
roisse de lours dioceses, un, deux ou plusieurs prelres, et de les 
obligor, par sermcnt, a faire une reclierclic exacte cl frequente des 
heretiques dans quelque lieu qu’ils se refugient : de les faire arreter 5 
de prendre tontes les precautions neeessaires pour empecher leur 
evasion, et d’informer 1 ’eveque et 1 c seigneur du lieu ou le gouverneur 
de leur arrestation. 

La mtme disposition porte quenul neponrra elrepunicomme hiri- 
tique qu’apres avoir ele declare tel par 1 ’eveque. 

Les heretiques qui se seront convertis volontairement, ajoute la 
memo decision, ne pourront continuer d’habiter le memo pays, parce 
qu’il est suspect d’etre infeste d’hcresie •, afin de prouver leur eloigne- 
ment pour l’erreur dans laquelle ils sont tombes, ils porteront sur 
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leurs habits deux croix, une de chaque c6te de la poitrine; ceux que 
la cruaute de la mort porlera a se converlir, seront nils on reclusion, 
sous la juridiction de I’cvequc; dans cliaque paroissc, il sera dresse 
une Iiste de tousles habitants, donl ceux qui auront atleintl’age de 
quatorze ans parmi les homines, et douze parmi Ies femmes, promel- 
tront, avec scrment, de professer la religion catholique, de delester 
I’hcresie, de quelque nature qu’elle soil, et de poursuivre leshercti- 
ques$ ils seront obliges dercnouvclcr ce serment tons les deux ans; 
et ceux qui refuscront de le faire, seront suspects d’hercsie; tous les 
habitants porles sur la liste, se presenteront au tribunal de la peni- 
tence, dans leurs paroisses respect ives, trois fois l’annee, a Noel, it 
Paques et a la Pcnlecolc, cl cclui qui y manquera, sera egalcment 
traite comme suspect d’errer dans la foi. 

A notreepoque de liberte, de pareilles dispositions semblent recu- 
ler les limites de la tyrannie. 

II faut, pour les apprecicr, changer de milieu et voir l’Europe en- 
tiere mcnacee d’une immense conflagration. 

Quandl’incendie, devorant, envcloppeetfaitcraquer deja lespou- 
tres d’une maison, mesure-t-on son effort?... 

AJais, de grace, cependant, ne croyez pas qu’il faille alter si loin 
dans les siecles passes pour trouver une oppression mille fois plus 
odieuse! 

La Tcrreurde 1793 perfectionna ces rudiments de persecution, el 
noire guillotine, plus civilisee que le bucher, laissa echapper moins 
de victimes. 

Et parce que la Terreur tuait au nom de la liberie, faul-il renier 
la liberte? 

Non! cent fois non! Ne confondez jamais l’abstraclion avec 
l’homme, l’idee avec le fait. 

L’homme est fils d’Adam, pecheur, et l’idee vient du cicl. 

En 1233, un autre concile s’assembla a Melun : le comte de Tou- 


186 


U'S TUHUW W X SKCUKTS. 


louse, qui scmblnil vouloir rachelcr scs pechts , y assista, ainsi quo 
l’archevOqucdc Narbonne, nccoinpngne tie se$ suffragants. 

Des dispositions y furcnl prises, et presquc toules sont conformes 
aux precedentes : 

<x On y dec ret a surlout, dit Lorcnte, dans son Ilisloirede l Inquisi- 
tion, que tous les barons, les chevaliers, les commandants des villes 
ct les autrcs vassaux da comte, seroient tenus d’v prendre loutes les 
mcsurcs necessaires pour decouvrir, faire arreter ct punir les here- 
tiques 9 

« Quctoute villc ou il on serait trouve, paverailun marc d’argent 
pour chacun, a celui qui les auruit denonces et fait arreter *, 

« Que toutes les maisons qui leur auraient servi d’asile, seraient ra- 
sees, ainsi que cellos ou ils auraient preche, et que les biens des pro- 
prielaires de ces maisons seraient coiifisques ; 

a Qu’on incttrail le feu a toutes les cavernesou Ton pourrait croirc 
qu’il s’en serait refugie ; que toutes les proprietes des heretiques sc- 
raient saisies, sans que leursenfanlseussentle droit d’en reclamer la 
moindrepartic ; que leurs fautcurs, receleurs ou defenseurs seraient 
condamnes a la memc peine*, que tout habitant suspect d’heresie, 
serait oblige dc faire sa profession de foi, apres avoir prete serment 
de dire la verite, sous peine d’etre puni comrne heretique ; 

« Que les reconciles portcraient les deux croix sur la poitrine, de 
maniere que lout le monde put les voir; et qu’ils seraient depouillcs 
de leurs biens, ou subiraient toute autre peine de droit, s’ils refusaient 
de se conformer d eelte disposition. » 

La meme annee. un autre concile se tenait a Beziers, et un nouveau 
reglemenl y fut decrete pour la recherche des heretiques. 

11 y etail ordonnea toute personne d’arreter les heretiques; anx 
cures, de former une liste detous ceux de leurs paroissiens suspects 
d’heresie, et de les faire assister, tous les dimanches ct les jours de 
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feie, aux offices de 1’eglise, sous peine d’etre condamnes eux-memes 
a perdre leurs benefices, aprcs avoir cte avertis une fois. 

Un autre article obligeait les lieretiques reconciles a porter les 
deux croix sur lour velcment cxtericur, l’unc sur la poitrine et Fautre 
sur 1'epaule; ellcs devaient etre faites de drap jaune, avoir trois 
doigts de large, deuxpalmeseldemi debaul, et deux de droite a gau- 
che ; et si 1’babit ctait accompagne d’uncapucbon, cette partie devait 
aussi en porter une ; ceux qui ne sc conformeraient pas fi ces articles, 
seraienl declares relaps et depouilles de leurs biens. 

Pendant que de semblables mesures etaient prises de toutes parts, 
et que la recherche des lieretiques devenait, pour ainsi dire, univer- 
sclle, Plieresie redoublait d’audace, et allait cliercher des sectaires 
jusque dans lesein de Pionie memel 

Ceci est dans l’ordre naturel. L’exageration de l’attaque amene 
I’exageration de la defense. 

Ainsi s’etail fondec dans le sang des martyrs la religion du Christ 
elle-mdme. 

Mais le successeur de saint Pierre, delie jusqu’au pied de son 
trdne, dut se souvenir que les clefs saintes de 1’Egliso etaient confiees 
a sa garde. 

Et quand Rome elle-memc ful souillee par les pratiques folles et 
impies de ce fanalisme furieux, dont l’histoire incredule se detourne 
elle-mcme avec dcgoilt, le pape langa une nouvelle bulle centre ces 
possedes.- 

II faut lire les ecrivains du temps, pour comprendre a quel degre 
de vertige etaient arrives ces Albigeois. Leurs hirilications ou con- 
solations par le fer firent couler aidant de sang que les effroyables 
batailles de Carcassonne et de Beziers. 

Leur exaltation en etait venue a cc point qu’ils se frappaient entre 
eux dans leurs synodes enrages, et que celui qui demandait la con- 
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solution dcs saints, tombait mort, loujours au milieu de tortures 
inou'ies. 

A uneepoque plus moderne, les convulsionnaires out rapped 
cede etrange pratique des Albigeois. 

Et pour trouver quelque chose dc plus analogue encore, il fan- 
drait, en verite, exhumer les inventions denaturees du marquis de 
Sadc ! 

Plus une chose est absurdc dans son cxcenlricile, plus elle con- 
quiert de partisans fanaliques : temoin le succes de tons les charla- 
tans. — Les extravagances dcs parfaits mirent PEurope a deux 
doigls de sa mine. 

II y allait non-seulement dc Paulorile dcs papes, qui flail ouverte- 
ment ineconnue, mais du repos, de Punile meme de la chrelienlf. 

Le souverain pontife n’hesila plus, et, en 1231, la terrible bullc 
parut. 

Dans cette bullc, il ordonne que tous les eondamnfs soient livr6s 
au juge seculier, pour recevoir le juste chatiment de leur crime, 
apres avoir ete degrades, s’ils etaient engages dans Petal ecclesias- 
tique-, que si quelqu’un demandait a se convertir, il subit une peni 
tence et la peine de la prison. 

Que ceux qui auraient embrasse la doctrine de ces faux pretres 
fussent reputes h^retiques, et que les habitants qui les auraient tcqus 
dans leurs maisons, proteges ou defendus, fussent excommunies, et 
surtout declares infames et prives du droit d’occuper aucun emploi 
public, de deposer en justice, de faire aucune disposition testamen- 
taire, d’avoir part a aucun heritage ou de porter aucune demande 
devant la loi, si, apres leur excommunication, ils negligeaient de 
demander leur reconciliation a PEglise catholique. 

La bulle portait que s’ils etaient juges, aucun proces ne serait 
plaide a leur audioccc, et que les jugements qu’ils auraient prononces 
scraient declares nuls. 
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S'ils 6taient avocats, on ne leur permettrait point de defendre au- 
cune cause. 

S’ils etaien t nolaires, leurs actes n’auraient aucune validite. 

Quant aux prelres, ils devaienl etre degrades et dcpouilles de 
lours benefices. 

Les personnes qui ne fuiraient pas le commerce de ces excommu- 
nies seraientcondamneesarexcommunication etsoumisesa d’autres 
pcines; celles qui, etant suspectes d’hcresic, ne s’empresseraient 
point de detruire le soupQon, par la voie de l’epreuve canonique, ou 
de quelque autre maniere proportionnee a leur qualite et aux causes 
du soupQon, devaienl etre excommuniees etreputees herctiques, si, 
au bout d’un an, elles n’avaienl point satisfait a ce qu’elles devaient 
a PEglise. 

II etait defendu d’admettre leurs reclamations et leurs appels, 
et les notaires ni les avocats ne pouvaient leur preter leur ministere 
dans aucune transaction, ni pour aucun proces, sous peine d’etre 
interdits pour toujours. 

II etait defendu aux prelres de les admettre a la participation des 
sacrements, et de recevoir leurs aumones et leurs offrandes; la 
meme defense, a I’egard de cc dernier article, etait faite aussi aux 
hospitallers, aux templiers et aux autresordres reguliers. 

Le gouvernement de Rome preta, en coite circonslance, un con- * 
cours actif au pape Gregoire IX- le senateur Annibal et les autres 
membres du gouvernement rendirent differentes lois municipales, 
dans le but de faire reeliereher et punir les herctiques. 

Une de ces lois obligeait 1c senateur de Rome a faire prendre les 
hereliques qui se trouveraient dans la ville, et surtout ceux qui au- 
raient ete dccouverts par les inquisiteurs du Saint-Siege, ou par 
d’autres catholiques-, de les retenir en prison jusqu’a leur condem- 
nation par l’Eglise, et de les punir huit jours apres qu’ils auraient ete 
condainnes. 
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La memo Ini, entrant dans line voic funeste, aeeordait le tiers des 
hiens du coupable an delatcur*, un autre, an senateur jnge*, et le 
troisieme devait etre employe aux frais de reparation des murs de 
Home. 

I! etait dit aussi, dons ee code de la justice municipnle des Ro- 
mains, quo !es maisons qui auraient servi de lieu de rassemblement 
set ret aux lieretiques seraient rasees pour toujours*, de meme que 
colics des habitants qui auraient rccu des lieretiques rimposition 
des mains. 

Celui qui connaitrait des partisans de l’heresie et ne les denonce- 
rait pas, serait condamne a line amende de vingt livres; et, s’il etait 
hors d’etat de l’acquitter, il serait sujet a la proscription jusqu’a ce 
qifil ait satisfait a la loi * si quelqu’un avail protege, defendu ou ca- 
che des lieretiques, il serait depouille de la troisieme parlie de ses 
biens, qu’on emploierait aux memes depenses municipales; si cctle 
peine etait insuffisante pour ramener les lieretiques a la foi, ils se- 
raient bannis de Rome pour toujours. 

Comme on le voit, e’etait une mise hors la loi commune, dans 
toute sa rigueur-, mais il n’elait pas encore question de bdeher *, la 
resistance seule, et les meurtres innombrables commis en dcsespoir 
de cause par les lieretiques, amenerent les inquisiteurs surle terrain 
des sanglantcs represailles. 

Les buchers s’allumerenL Dans les premiers temps, il n’y avait pas 
de procureur fiscal charge d’accuser les personnes suspectes. Les 
accuses etaient inlerroges verbalement par les inquisiteurs, et voici 
a peu pres les questions convenues qu’ils leur adressaient. 

Si la personne etait simplemeni herelique, on lui faisait subir Y in 
terrogatoire suivant : 

Savez-vous qui nous cherchons ici? 

Avez-vous entendu quelqu’un parier des herctiques? 

Croyez-vous a ce qu’ils disent ? 
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Connaissez-vous les avis que nous avons donnes aux licretiques? 
Connaissez-vous des licretiques dans le pays? 

Savez-vous si quelqu’un, dans cetlc contree ou dans cetlc ville, 
recoil des licretiques dans sa maison ? 

Connaissez-vous les lieux ou se reunissent les licretiques? 

Quels sont ceux qui assistcnt a leurs sermons, et quelle matiere 
ils traitent dans ces sermons? 

Quel jour ou quelle nuit, eta quelle lieure, ontlieu ces ceremonies? 
Les assistants communiaicnt-ils, et avec quoi? 

Disaicnt ils lcur bencdicile? 

Quelques paroles y sont dies prononeees centre la foi? 

Combien d’annees avez-vous etc heretique? 

Qui vous a instruit, et avec qui l’avez-vous ete? 

Qui vous a entraine vers les hereliques? 

Avez-vous cache des licretiques, apres la publication des injone- 
tions qui leur ont etc faites? 

Avez-vous fait un pactc avec les licretiques, pour ne pas vous 
traliir reciproquement? 

Si la personne suspccte etait juive, ou appartenait par des liens 
quelconques a la nature hebra'ique, e’etait l’interrogatoire suivant 
auquel on l’obligeait dc repondre : 

Quel cstton nom el ton surnoni? 

Ou es-tu ne? 

Tes parents sont-ils ou ont-ils etc Juifs? 

Ou sont-ils nes? 

As-tu des freres ou des soeurs? 

Quclques-uns d’entre cux ont-ils ete baptises? 

Es-tu Juif ou Chretien ? 

Quelle est la loi qui te semble meilleure, et dans laquelle tu veuilles 
mourir? 

As-tu une femme et des enfants? 
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Ta femme ct les enfants soul ils baptises? 

As-ln etc baptist? 

Qnand, et oil? 

Quel nom t’a-l-on donue, et quelles personnes etaient avee toi? 

l)is-nons le noin de ces personnes, et oil elles soul? 

Ces personnes sont-elles rctournecs mi judaisme? 

Ont-elles des femmes? 

Qnand devins-tu Chretien ? 

As-tu etc confesse? 

As-tu communie? 

As-tu appris 1c Pater nosier, YAve Maria ct le Credo? 

Pen a peu, cependant, requisition prit des formes pins arretees, 
et ellc fill traitee avec lout le ceremonial qu’exigcail tine insliluliori a 
laquelle on atlucbait tant d’imporlance, et qui allait avoir line si 
grave mission a remplir. 

Lorsquc I’inquisileur arrivait dans une ville oil il sc proposait 
d’enlrcr cn fonctions (et qui etait ordinaircmenl le siege de l’eveehe), 
; 1 en informait d’oflice le magistrat, et Pin vilait a se rendre aupres de 
lui, en lui indiquant le jour et l’heure oil il etait attendu, afin de 
prendre connaissance de Fobjct de sa mission. Le commandant de 
la ville se presentait aussitot clicz Penvoye de requisition •, il prelait 
serment entre ses mains de faire executor toutes les lois conlre les 
hercliques, et de fournir les moyens necessaires pour les dccouvrir 
ct les arreter. Si le representant de l’autorite rovalerefusait d’obeir, 
I’inquisiteur avait recours a 1’cxcommunication. 

Mais ce cas ne se presentait que fort rarement, car, ainsi quenous 
l’avons dit, e’etait plulot Pin terel de la royautc que cclui des papes 
que les inquisiteurs etaient appeles a servir. 

Si le gouverneur ne faisait aucune difficulte d’execuler les ordres 
qui lui etaient donnes, Pinquisition indiquait un jour de fete pour se 
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rendre avcc 1c pcuple dans l’eglisc , oil il devait annoncer aux habi- 
tanls l’objet desa mission. 

A la suite de cette publication, I’inquisitcur dcclarait que les per- 
sonnes coupables d’heresie, qui sepresenteraient d’elles-memespour 
s’accuser avant leur misc en jugemenl el l’cxpiration du terme de 
grace, obtiendraient l’absolution, ct n’auraient a subirqu’une legerc 
penitence canoniquc; mais si ellcs atlendaient qu’on les eut denon- 
ceesapr6s ce delai (qui etail ordinairementd’un mois), elles seraient 
poursuivies suivant toute la rigueur de la justice. 

Quand des denonciations avaient lieu , dies etaient cnregislrecs 
dans un livre particular-, mais dies n’avaient aucun effet jusqu’a ce 
qu’on eut vu si les personnes denoncees se presentaient de leur pro- 
pre mouvement apres l’expiration du terme accorde, le deuonciateur 
ctait demande; on lui annougait qu’il y avait trois manieresde pro- 
ceder pour decouvrir la verite : l’accusation, la denonciation et l’in- 
quisilion. 

On lui demandait a laquelle il donnait la preference. 

La plupart declaraient qucle motif qui les portaila faire des deP'in- 
ciations n’etait que la crainte d’encourir les peines dont laloi meifa- 
gail ceux qui nc deferaient pas au saint-office les heretiques-, ils desi- 
raientque leur denonciation fut tenue secrete, a cause du danger.de 
mort auquel ils seraient exposes si cite ctait connuc, et ils nommaient 
les personnes qu’ils croyaient plus en etat de parler sur le denonce. 

11 y en avait meme qui declaraient que leur intention n'etait pasde 
faire croirc que le denonce fut beretique, puisqu’ils n’en savaient 
rien 5 mais sculement de dire l’iinpression qu’avaitfaite sur leur esprit 
unecertainerumeurpubliquequi semblait rendre ces homines suspects 
en maliere de foi. 

L’inquisiteur inlerrogeait les temoins, assiste du greffier et de deux 
pretres qui etaient charges de veiller a ce que les declarations fussent 
fidelement redigees-, quand les declarations etaient failes, on en fai- 
11. - 2 s 
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suit !a lecture. Elle avail lieu en presence des tdmoins, a qui on ile- 
mandait s’iis avouaicnl ce qui venait d’etre lu. 

Si Ic crime ou le soupcon d'lierdsic 6tait prouve dans (’instruction 
pri'paratoire, on arretait le denoncc, et il etait traduildans la prison 
ecelSsiastique, lorsqu’il n’v avail pas dans la ville de couvents domi- 
nicains, qui ordinairement en lenaienl lieu. 

Apres son arrestation , !c prevenu etait sounds a I’interrogaloire, 
etl’on proc^daitensuiteconlre lui, d’apres les regies, en coniparant 
scs reponses avec les temoignagesde I’instruciion preliminaire. 

Si, an conlraire, le crime impute a l’accus6 n’etait pas constant, 
on le declurait dans le jugement, et on I’acquittait, en lid rcmeltanl 
une copie de cclte declaration. Toutcfois, on ne lui cacliait pas moins 
le nom de son denonciateur •, on supposait ton jours que ce dernier 
n’avail point agi par haine , et qu’il n’avait pretendu que rapportcr 
simplement ce qu'il avait vu ou entendu, afin de se con former a l’edit 
conecrnant les heretiques. 

Quand l’accuse reconnaissait son erreur , l’abjuralion se faisait 
quelquefois dans le palais habite par l’inquisiteur, quelquefois dans 
lecouventdes dominicains, plus souvent dans la principal eglise 
de la ville, qui servait aux auto-da-fe. 

Elies etaient accompagnees de ceremonies , qui variaient suivant 
les circonstances. 

Le dimanche avant cette espSce de solennite , on annoncait dans 
toutes les eglises de la ville le jour oil elle devait avoir lieu , et Ton 
recommandait aux habitants d’assister au sermon que requisition 
ferait & cette occasion. 

Au jour indique, Ic clerge et le peuple s’y r£unissaient autour 
d’une estrade, oil 1’accuse etait place debout , la tete nue, afin qu’il 
put etre aper?u par tout le monde. 

On chantait la messe, et l’inquisition interrompait I’office divin 
apres l’epitrc, prdchait contre les heresies qui avaieni donne lieu a 
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la ceremonie du jour : il annoncait quo cclui que Ton voyait sur l’e- 
cliafaud etait suspect d’y elre tombe; afin deleprouver, il rappoitait 
les actions, !es paroles et les eorits qui faisaient la matierc du proces, 
et lerminait cet expose en disant quc le coupable elait preta abjurer 
et quetoutes les dispositions avaientete faites pour cela. 

On presented ensuite a cclui-ci la croix et l’evangile, et on lui fat 
sail lire son abjuration, qu’il etait oblige de signer, s’il savait ecrire. 
L’inquisition lui donnait ensuite l’absolution, le reconciliait, pronon- 
cait la sentence, et lui imposait les peines et les penitences qu’onju 
geait utiles. 

La nature des peines variait suivant le degre de la faute reprochee 
ci [’accuse. 

Parnii ces peines, il faut compter celle qui consistait a porter l’ha- 
bit de penitent, connu en Espagne sous le nom de san benito, qui 
est une corruption de saco benito; son veritable nom en espagnol 
etait zamarra. 

. Le premier dcvint le nom vulgaire, parce que, depuis le temps 
des Ilcbreux, on appelait sac l'habit de penitence. 

Avant le treiziemc siecle, on avail coutume de benir le sac, et c’est 
ce qui lui fit donner le nom de benito. 

C’etait une tunique fermee comme la soutane des pretres, que 
1’on obligeait lesreconcilics a porter, ainsi que rattestel’acte suivant. 

Il y est dit : 

« A tous les fidelcs Chretiens qui auront connaissance des pre- 
« sentes leltres, Fr. Dominique, chanoine d’Osma, le moindre des 
« precheurs, salut en Jesus-Christ : 

« En vertu de l’autorite du seigneur abbd de Citeaux, legal du 
« Saint-Siege apostolique (que nous sommes charges de represen - 
« ter), nous avons reconcilie le porteur de ces leltres, Ponce 
« Roger, qui a quitte, par la grace de Dieu, la secte des herdtiques, 
« et lui avons ordonne (apres qu’il nous a proinis, avec serment, 
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« d’ecouter nos ordres) dc se laisser conduire, trois dimanchcs de 
« suite, dopuis la porte de la ville, jusqu’a cellc de Teglise. Nous 
a 1m imposons egalcment, pour penitence, de ne manger ni viande, 
« ni oeufs, ni from age, ni nueun autre aliment tire du rfegnc animal, 
« rt cola pendant sa vie entiere, cxeepte les jours de Paques, de la 
« Pentecotc, de la Nativite de Notre-Seigneur, auxqucls jours nous 
« lui ordonnons d’en manger, on signe diversion pour son an- 
€ cicnne hercsie, de faire trois caremcs par an, sans manger de pois- 
<t son pendant ce temps-la* dejeuner en s’abslcnanl de poisson, 
« d'huile et de vin, trois jours par scmaine pendant toutc sa vie, si ee 
« n’est pour cause de maladie, ou travaux forcible la saison-, de 
« porter un habit religieux, tant pour la forme quepour la couleur, 
a avee deux petites eroix cousues de cliaque cote de la poilrine; 
« d’enlendre la messe tous les jours, s’il en a la facilite, ct d’assis- 
« terauxvepres les dimanchcs et fetes-, de reciter exactcinent l’of- 
« fice du jour et de la null, et te Pater sept fois dans le jour, dix 
« fois le soir, et vingt fois a minuit*, de vivre ehastement, et de faire 
« voir la presente lettre, une fois par mois, an cure du lieu de 
« Cereri, sa paroisse, auquel nous ordonnons de veiller sur la con- 
« duite de Pioger, qui devra aecomplir fidelement tout ce qui lui est 
€ commando, jusqu’a ce que le seigneur legal nous ait fait con- 
a nailre sa volonte, et si ledit Ponce Roger y manque, nous ordon- 
« nons qu’il soit regarde comme pa'ien, heretique et exeommunic, 

« et qu’il soit eloigne de la societe des fideles. » 

Les penitences imposees aux heretiques varierent, du reste, a 
l’infini, et prirent meme un caractere plus grave, a mesure que Top- 
position devenail plus violente. 

Mais, avantd’entrer plus avant dans les details de Thistoire, disons 
de suite ee qu’etait Tinquisition, et quelle organisation e!le regut, 
quand elle fut officiellement constituee en tribunal. 

Au sommet de Teditice, le pape le pape, chef spirituel de TEglise, 


19? 


I/INQUISITION. 

prenant une part chaque jour moins directe h son action ; an des* 
sous de lui, les cardinaux*, plus bas, les grands inquisiteurs*, plus 
bas encore les petits inquisiteurs*, et, enfin, dans Pombre, toute celte 
famille tenebreuse d’officiers subalternes que Pinquisition traiuait 
partout apres elle. 

Le saint office se coniposait a Rome, de cardinaux et de consul- 
teurs. Les cardinaux etaient les juges, les consulteurs representaienl 
le barren u. 

Apres les consulteurs et les cardinaux venaient les secretaires et 
le procureur fiscal, et une grande multitude d’officiers subalternes. 
Le saint-office exercait une autorite supreme sur toules les inquisi- 
tions partieulieres dTtolio, ccllc de Venise exceptee. Elies devaient lui 
rend re compte de toutes les affaires importantes, le eonsulter sur 
loutes les questions majeures, attendreses reponses, s’y conformer 
sans reclamation, et obeir serupuleusement ases ordrcs, quels qu’ils 
fussent. 

Ce que l’on appclait a Rome le saint-office, s’appelait, en Espagne, 
le conseil supreme de Pinquisition. 

Toutes les inquisitions partieulieres de ces deux royaumes depen- 
daient de leur conseil respectif. 

Le roid’ Espagne nommait le grand inqmsiieur, etla confirmation 
de cette nomination etait le seal droit que les papes pussent exercersur 
les inquisitions etablies au-deld des Pyrenees . 

Le conseil supreme etait compose du grand-inquisiteur ctdecinq 
conseillers-, un de ces eonseillers devait etre dominicain : cette condi- 
tion etait de rigueur. 

Lesautres officiers etaient : un procureur fiscal, un secretaire de 
la cliambre du roi, deux secretaires du conseil, un alguazil chef, un 
receveur, deux relateurs et deux qualificateurs. 

Les officiers attaches, d’une maniere permanente, au service de 
Pinquisition, jouissaient, en Espagne, de privileges fort etendus (ils 
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n’etaient justieiablcs quc de I’inquisition); cc qui expliquc pourquoi 
licaucoup dc grands seigneurs dcmanderent, avcc instance, en fairc 
partic. 

Le conseil supreme exergait sur les inquisitions infericures d’Es- 
pagne la memo autorite quc lc saint-officc exer<?ail de Rome sur 
toutes cedes d’ltalie. 

Les inquisitions inferieures etaient composecs, en Italic, d’un in* 
quisiteur assistc d’un vicaire, d’un procureur fiscal, d’un labeltion 
ou nolaire, et dc quclques consul leurs ; en Espagne, de troisinquisi- 
tcurs-juges, de trois secretaires, d’un alguazil-chef et de troisrcce- 
veurs-qualificateurs ou consulleurs. 

Enlin, au-dessousdu conseil supreme fonctionnaient deux corpo- 
rations qui m6ritent dc fixer 1’attention. 

L’une etait YHermandad, 1’aulre, la Cruciata. 

V llermundad etait un corps desbires ou d’espions, ripandu non- 
sculement dans toutes les villcs, niais encore dans tous les bourgs el 
dans tous les villages. 

II n'elail point de si petit hameau qui n’eut son repr^senlant dc 
YHermandad. 

L’inquisition n’avaitpas d’agents plus aclifs, plus ruses, plusdc- 
voucs. Toute espccc dc r6le leur etait propre, etpour quelquesma- 
ravedis, ils selivraienl a l’espionnagele pluscffronte. 

La Cruciata etait une societe d’un ordre plus releve, et les niem- 
bres qui la composaient se recrutaient d’habiludc dans les premieres 
classes de la societe. Une grande partie dcs eveques, archevdques et 
presque tous les grands seigneurs espagnols etaient entres dans cette 
confrerie. 

La Cruciata avait pour but de veiller sur les moeurs des calholiques, 
et de les deferer s’ils manquaient a remplir leurs devoirs de ebretiens. 

En dehors de ces deux corporations, dit Pierre Zaccone, il en 
existait une troisieme, connue communement sous la denomination 
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de milice du Christ ou famille de [’inquisition. C'etait, en quclque 
sorle, un ordre dc chcvalerie institue sur le modele de celui desTem- 
pliers. Elle s’etait formee sous le pontificat d’Honorius III, et n’avait 
pas tarde a se rendre digne de la mission qu’elle s’etait imposee, 
puisque quelques ar.nees apres sa fondation, le pape Gregoire IX 
ecrivit une lettrepour feliciter ses membres du zcle qu’ils mettaient 
a seconder les eveques et les inquisiteuis, en employant les armes 
qu’elle avait reguespour la defense de la religion et la ruine de ses 
ennemis. 

Jusqu’alors, cependant, l’inquisidon n'a fait qu’accomplir une 
mission de propagande. On ne parle point encore de ces tourments, 
de ces questions, de ces bucliers qui ont ensanglante l’Espagne pen- 
dant plusieurs siecles. C'est ce quo nous verrons dans les chapitres 
qui suivent. 


CHAP1TRE III. 


Suite de requisition. — La danseuse juive. — La juiverie de Sarragosse. — Ra- 
miro Sancliez et la belle Agar. — Le sang de 1'enfanl. — Los Shires. — Le 
chretien-juif-maure Pierre Arbues, premier inquisiteur de Sarragosse. — 
La chambre des tourmcnts. — La question. — La Garduna. — Slaluls de V honor a- 
ble confrtrie. — Carillo le postulant. — Sanchez et Pierre Arbues. — Entrevue 
de Ramiro Sanchez el d’Agar. 


L 

Le 1 er aoOt de 1’annee 1 484, vers six heures du soir, il y avait 
foule sur la place de Sarragosse. 

Malgre la severite des edits publics par l’ordre de l’inquisiteur, 
Pierre Arbues, ou maitre Epila, comme on l’appelait, la curiosite 
avait ete plus forte que la crainte, et les Espagnols, rassembles en 
eercle, regardaient et applaudissaienl. 

L’objet de cette attention si vive etau unejeune lllle, juive de nais- 
sauce, qui se livrait, avec une grace toute charmante, aux evolutions 
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d’une danse originate, et souriait na'ivement aux applaudissements 
qui 1’accueillaient et aux pieces de monnaie qui tombaient comme 
une pluie autonr d’elle. 

La jeunc Agar avait seize ans au plus, mais elle etait exlraordi- 
nairement developpee, et on lui en eut bien donne dix-huit. 

Son costume rehaussait d’aillcurs singulierement sa beaute. 

Elle portail une sorle de tunique blanche, orneede paillettes etin- 
celantes, et dont la coupe heureuse laissait voir ses brunes epaules et 
ses jambes rondes et lines. Un turban aux couleurs eclatantes parait 
son front, et de charmantes babouches chaussaient son pied si petit, 
qu’on 1’aurait pris volontiers pour le pied d’un enfant. 

Agar dansait avec toute la gaiete d’un jcune faon echappe a sa 
mere; elle tournait cn cadence, frappant le sol de son petit pied, une 
main sur la banche, et son tambour de basque dans Pautre. 

Les flols noirs de ses chcveux denoues couraient sur ses epaules 
nues, son oeil brillait d’une ardeur mal contenue, et, a chaque piece 
qui tombait dans son escarcelle, un fin et doux sourire effleurail ses 
Ievres colorees. 

Les Espagnols qui 1’entouraient consenlaient bien cependant h 
Padmirer et a Papplaudir; mais ils se fussent gardes de tenter de la 
proleger, dans le cas ou la police de Sarragosse eut irouve a redire 
a son industrie. 

C’est ce qui ne manqua pas d’arriver peu apr6s. 

En effet, une demi-heure a peine s’etait ccoulce ainsi, que le ras- 
semblement forme autour de la jeune danseuse se dispersa peu a 
peu, et qu’Agar se trouva bientot seule, au milieu de la place. 

Mais elle etait vraisemblablement habiluee a ces sortes d’inter- 
ruptions*, car, des qu’elle vit ce mouvement de retraite s’operer au- 
tour d’elle, elle s’arrela tout court dans ses evolutions choregra- 
phiques, ramassa son escarcelle, qu’elle vida dans sa poche, et se 
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mil ;i courir vers line pelite rue detournec qui aboutissait sur la 
place. 

Malgre l’abondancc ilc la recede, Agar etail legcrc, ct scs pieils 
elTlcnraient a peine la terre elle courut ainsi pendant quclqucs mi- 
nutes, et quaiul enfin elle sc Cut assurec que personne ne I’avait 
suivie, elle ralentit Ic pas et sc mil a marclier. 

Toutefois, elle nc paraissait pas encore tout a fait rassuree, car 
son regard inquiet interrogca les sombres detours de la rue que la 
nuil envabissait, ct elle liesita un moment sur lc clicmin qu’ellc 
prendrait. 

Tout a coup son regard s’eclaira d’une joic bien franche, et elle 
courut vers un liommc qui venait dcrrierc elle, en hatant le pas. 
Agar sc suspendit a son bras aussildt qu’ellc 1’cut rejoint, et ils 
s’cloignerent, en prenant la direction de la Juiverie, ou quarlier juif. 

La nuil etail venue, les rues etaient descries. Agar ct son cavalier 
marebaient rapidemcnl. Agar etail si here, si bcureuse d’appuyer 
son bras sur eclui de son amant, qu’elle ne s’apercevait pas ni de 
sa trislessc, ni de sa laciturnile. 

Son amant s’appelait Don Sanchez, et appartenait a une des fa- 
milies les plus riches de l’Espagnc •, il etait jeune, vingt ans a peine, 
mais l’influence de la temperature de ce pays l’avait singulieremenl 
developpc. Sanchez etait presque un liommc deja, ct, comnic Agar, 
il portait plus que son age. D’ailleurs la fermete, l’energie de son 
regard, les lignes vigoureusement acccntueesde son visage, sa peau 
brunc, tout denotait une nature audacicusc ct resolue. 

Sanchez el Agar s’elaienl aimes le jour memo oil ils s’elaienl vus 
pour la premiere fois ; comme Sanchez etait riche, et qu’Agar, bien 
que vivant pres de ses parents, jouissait d’une liberte illimitec, ils 
s’etaient rapproches presqn’aussitdt, et, depuis un mois environ, 
Sanchez reconduisait cliaque soir la jolie danseuse jusqu’a la Juive- 
ric, d’oii, bien souvent, il ne sortait qu’au point du jour. 
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Agar s’etail livree tout eniiere a cet amour-, un bonlieur im- 
mense emplissait son jeune cceur, et elie ne pensait pas qu’il dut 
jamais finir. 

L’amour de Sanchez l’avait, pour ainsi dire, relevee a ses propres 
veux, et elle etait fiere de ce sentiment nouveau, qui 1’avait fait en- 
trer tout a coup dans une vie d’enchantements ignores jusqu’alors. 

Le quartier dans lequel Sanchez accompagnait Agar etait sale, 
fetide et d’un aspect repoussant. 

On sait quelle destinee a ete faite de tout temps a ce malheureux 
peuple juif ! 

Us arrivaient dans un pays, pauvres et nus, cachanl avec peine 
leur humilitc sous les haillons de leurs vetcments; ils vivaicnt a part, 
isoles, au milieu de populations ennemies, s’occupant exclusivement 
de leur negoce, malgre 1’execration universelle dont ils elaient 
I’obj'et. 

On les obligeait a habiter des quartiers separes qu’on appelait 
Juiverie, a v rentrer avant la nuit; et, dans certaines contrees, pour 
qu’on ne fat point expose a se trouver en contact avec eux, sans les 
reconnaitre prealablement, ils etaient lenus de porter sur le dos une 
rouelle de drap jaune. 

C’etait une humiliation permanente qu’on leur faisait subir, mais 
dont ils se gardaient bien de se plaindre ils travaillaient sans re- 
lache, elendant chaque jour leur commerce, doublant leurs rela- 
tions, ctablissant leur influence. 

Peu a peu, leur fortune augmentait; ils vendaient d’abord des 
marchandises-, ils se mettaient bient6t a vendre de I’argent. 

Les Juifs sont les banquiers du moyen-age. 

Puis, quand une fois leur richesse etait bien etablie, quand ils 
pouvaient se croire certains de l’avenir, la jalousie et la cupidM 
venaient detruire leur oeuvre : on les chassait et on confisquait leurs 
biens. 


20 i 


LES TWMJNAUX SECItETS. 


Lc bannisscmcnt dcs Juifs dcvint pour lcs rois d’Espagne, plus 
Juifs quc lcs Juifs, unc cxccllcnte rcssource. C’elail uu movcn toul 
simple dc batlre monnaic. II y a dcs rois qui lcs out chasses ct rap- 
poles jusqu’a six fois. Dcpuislors, lcs Juifs sc soul venges. llssont 
devenus lcs maitres du Monde. Lcurs caisscs obcscs regorgent dc 
tout Por dc l’univcrs. 

Hosannah! au plushaut dc la rente! 

Sanchez ct Agar enlrcrent dans une vaslc sallc d’une des premieres 
maisons dc la Juiverie. 

La salle n’etait cclaircc quc par unclampe, qui jclaitga ct la quel- 
ques pales rayons. A droitc et a gauche, se dressaient dc grands 
babuls sculptes, oil la richesse et lc fini dcs details le disputaient a 
Pclegancc de l’cnsemble. 

D’enormes vases cn terre cuile, des bocaux en crislal dc Bolicme, 
d’elcgantes amphorcs aux formes bizarres, gisaient ?a ct la sur lc 
sol ; une ctagereen bois blanc regnait autour dc la sallc, a hauteur 
d’homme*, et sur cetle etagcrc, millc oiseaux ou insectcs, bien que 
morts el empaillds, semblaient ncanmoins, grace aux capricieuses 
lucurs de la lampe, executerune sarabande fanlastique en l'honneur 
de lcurs holes. 

Sanchez traina un fauleuil, en bois de chene, aupres de la haute 
chemince ou couvait un feu demi-mort; il s’y assit, sans mol dire, 
pendant qu’Agar donnait des ordres pour quc la salle fut cclairde, 
et que l’on ranima le feu presque eteinl. 

Puis, quand ses ordres furent executes, elle accourut vers San- 
chez, sauta gaimentsur sesgenoux, et jeta nonchalamment ses deux 
bras aulour de son cou. 

Alors seulemenl Agar s’aper<?ut de la tristesse profonde repandue 
sur les traits de son amant, et aussi prompte a s’alarmer qu’a se re- 
jouir, elle lui prit vivement les mains, ramena dc son c6te ses yeux 
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que Sanchez cherehait h detourner, en prenant un air de doux el 
tend re rcproche : 

— Sanchez, lui dit-elle avee une anxiele affectueusc qui se revclait 
dans son regard, Sanchez, pourquoi eles-vcus done ainsi triste et 
taeilurne ee soir? Un malheur anrait-il frappe vous ou quelqu’un 
des votres? Sanchez, e’est la premiere fois que vous ne paraissez pas 
heureux de me voir ; Sanchez, pour Dieu, que se passe-t-il? qu’avez- 
vous? repondez !... 

Sanchez secoua tristement la tete, et regarda Agar. 

— Aucun malheur ne m’a frappe, repondit-il 5 non, Agar, non ; 
comme hier, je suis heureux de ion amour, et mon regard se plait a 
conlempler ta beautc 5 mais, jc ne sais, une mortelle tristesse m’a 
pris en te renconlrant tout a Pheure, el je me suis souvenu alors de 
tout ee qu’on ni’avait dit au debut de noire amour. 

— Et que vous a-l-on dit? fit vivement Agar. 

— Des calomnies. 

— Mais encore... 

— Non, Agar, non $ je ne veux point souiller votre memoire de 
parcilles infamies. Ceux qui les proferent, ees calomnies, ne vous 
connaissent pas... Ce n’esl pas vous que ccs homines designent dans 
Icur colere. 

— Etqui done? 

— Ceux avee qui vous vivez ! 

— Ma mere? 

— Eles-vous sure que ce soit votre mere, Agar? les gens de cetle 
profession ont, dil-on, l’habitude de voler les enfants en bas-age ; et 
quand ils ne les tuent pas, ils les font servir a leurs interels... 

— Quelle infamie! 

— Ettenez, Agar, poursuivil Sanchez avee un accent de profonde 
mclancolie, tenez, puisque nous en sommes venus a nous expliquer 
sur cette particularite dc votre existence, laissez-moi vous dire que 
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jusqu’anjourd’hui, tons les jours, j’ai voulu vous dcmandcr dc fairc 
pour moi, pour notrc amour, un sacrifice qui sera peut-etre au-dcssus 
de vos forces; que j'ai liesite, que j’ai rccule-, qu’enfin, ccttc dc- 
moiulc, cette priere, clle m’echappe aujourd’luii, et qu’il taut que je 
vous disc tout. 

— Vous m’effrayez, murmura la jcune fillc. 

— Vous m’aimez, n’cst-cc pas? reprit Sanchez, apresun moment 
de silence. 

— II 1 c demande! dit Agar avee des larmes dans les yeux. 

— Vous m’aimez ! ct vous in’avez dit souvent, mon Agar adoree, 
que, pour cet amour, vous feriez tout ce qui est possible a la nature 
humaine! 

— Oui ! oui ! ct jc le dis encore ! 

— Eh bicn ! Agar, Ie moment est venu. 

— l’arlcz ! 

— Chaque jour, e’est pour moi un chagrin mortel de vous savoir 
entre les mains de ccs gens qui vous cxploitent, qui, a une licure 
donnee peut-etre, pourraient vous vendre. 

— Me vendre ! s’ecria la jeunc fille indignee. — Me vendre ! mon 
pere et ma mere? 

— II faut les quitter. 

— Monp^re! ma mere! repeta Agar avee un accent douloureux. 

— Agar, e’est au nom de notre amour que je vous cn supplic! 

Agar essuya ses yeux et se redressa belle dc licrte. 

— Avotre tour^ en 6 tes-vous bicn certain, Sanchez? dit-elle, et ne 
pensez-vous pas obeir plut 6 t a un sentiment dc fausse honte vis-a-vis 
de vos amis et du monde? 

— Ne le croyez pas, Agar. 

— Et que leur reprochez-vous done, a mon pere, 5 ma mere sur- 
tout? ils m’ont elev 6 e, ils m’ont entouree d’une affection sainte 3 ils 
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me laissent vous aimer, sans murmurer, et, s’ils avaient nourri cctte 
idee infame de me vendre, que vous leur supposez, vous auraient-ils 
Iaisse penetrer pres dc moi... dites... dites, Sanchez, votre demande 
est-elle bien raisonnable, et ne croyez-vous pas que c’est un ennemi 
qui vous l’a inspiree? 

Sanchez gardn quelques inslants le silence; puis il prit les mains 
d’Agar, et les baisa avec amour. 

— On dit bien des choses, murmura-t-il; beaucoup de bruits cir- 
cnlent, contre lesquels je n’ai pu clever la voix, bruits qui, moi- 
meme, me glaeent d’effroi, quand jc me les rappclle et que j’y songe ! 

— Quels bruits? demanda Agar. 

— On m’a souvent dit, poursuivit Sanchez, que les Juifs entrete- 
naient un commerce impic avec les mauvaisesprits de 1’autre moiule, 
qu’ils rendent a Satan un culte pareil a celui que les clircliens 
rendent a Dieu, avec les memes ceremonies, les memes signes, lose 
memes paroles ; on a memo repandu Ie bruit, et ccci, je ne le repetc 
qu’avec horreur, on a repandu le bruit qu’ils cruciFient memo des en- 
fants de Chretiens, pour representer les outrages de la mort qu’on a 
fait souffrir au Sauveur du monde! 

A ces mots, Agarsourit a son amant, et, se cachant, emue et rou- 
gissante, sur sa poitrine : 

— Sanchez, murmura-t-elle a voix rapide et basse, vous verrez 
qu’ils ne crucifieront pas noire enfant!... 

Mais a peine avait-elle acheve ces paroles, qu’un grand cri re- 
tentit dans la maison, et que Sanchez, se debarrassant tout a coup 
de son etreinte passionnee, courut, hors de lui, vers une porte qui 
donnait acces sur d’aulres appartements contigus. 

Agar avait eprouve le memo sentiment de terreur, et elle s’clanga 
sur ses pas. 

— Avcz-vous entendu? dit Sanchez. 

— J’ai entendu! repondit Agar. 
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— C’esl un cri d’cnfant. 

— Vous avez raison. 

— Un enfant qu’on ossassine, qu’on crucifie peut-fitre!... 

Lt, lout en parlanl, il ebranlail, de sa main puissanle, la porlc 
centre laquelle il venail dc s’arreter. 

— Malheur! malheurh eux! s'ecriait Sanchez; j’ai mon epee! 

— Malheur! malheur a moi ! repomlit Agar accablee. 

La porle ceda enfin sous les efforts de Sanchez, et un spectacle 
atroce s’offrit a leurs regards. 

La salle elail pleine d'hommes et de femmes apparlenant a la na- 
tion juive, ranges symetriquement le long de la muraille ; au milieu, 
deux homines etaient deboul, un poignard a la main, ct, pres d’eux, 
un bcrceau ou gisaitun enfant! 

II y avail du sang a la poinle de chaque poignard. 

Le sang de Penfanl! 

Sanchez jeta un cri de colere et de rage a ce spectacle, et, ayant 
tire son epee, il s’elanQa au milieu de 1’assemblee. 

Mais au moment meme oil il allait faire bonne justice d’un. pared 
crime, la porte de la rue s’ouvrait elle-meme, et livrait passage aux 
familiers dc requisition. 

Ce fut comme un coup de theatre. 

Les Juifs disparurent immedialement paries portes du fond, qui 
s'ouvraienl sur de secrets passages, etil ne restait, quand les fami- 
liers entrerent dans la salle, que Sanchez, Tepee sanglante a la 
main, et Agar, agenouillee et priant. 

11 n’en fall ut jamais davanlage, helas, a la justice huinaine ! 

Bepuis longtemps, la Jniverie de Sarrogosse elait signalee au 
saint-office; on s’empara d’Agar et de Sanchez, malgre les reclama- 
tions de ce dernier, et on les con^uisit aussitot dans la prison de 
requisition. 

Sur la question de savoir si les Juifs tuaient, oui ou non, des en- 
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fanls dans leurs sacrifices secrets, nous rappelons que cent auteurs 
serieux Taflirment, et que neanmoins nous en doutons fort. 

Lcs Juifs ont toujours mele des pratiques superstitieuses a Pexer- 
cice dc la medecine. 

L’enfant venait peut-etre de subir unc operation chirurgicale. 

Et qui sail si les poignards n’etaient point des bistouris? 

Lcs crimes des Juifs sonnent aussi mal a notre oreille impartiale 
que les crimes des rois, que les crimes des papes et autres crimes 
des auteurs a la grosse. 

II y a eu des coquins juifs, comrne des mauvais rois et des papes 
indignes. De plus, la race juive a une tache au front, mais qui est du 
domaine tbeologique. 

Nous connaissons tant d’honnetes Juifs qui ne pretent jamais au- 
dessus de vingt-quatre pour cent, — a moins de circonstances 
exceptionnelles! 

Que feraient-ils d’enfants inorts, ces dignes escompteurs? 


ii. 


Deux jours so passerent saus qu’aucune personne, autre que le 
guichetier, vint troubler Sanchez dans la solitude de sa prison. 

II ignorait encore la sombre ct terrible puissance de l’inquisition, 
et esperait que quelques heurcs sufliraient a reconnaitre l’erreur 
dont il elait victime, et que, le lendemain, il serait rendu a sa famille 
et a ses amis-, mais ces deux jours se passerent sans que Sanchez 
entendit parler ni de ses amis, ni de sa famille. 

C’est qu’en effet, la terreur qu’inspirait l’inquisition avait ceci dc 
particular et de redoutable, qu’une personne atteinte etait, par ce 
fait seul, isolee du reste du monde, et qu’ou n’osait plus en appro- 
II. 27 
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i her, ni m£mo on parlor, sans craimlre do partager le m£me cM- 
l :nent ! 

Aucun des amis de Sanchez, aucun des membres do sa famille 
n’avait done os6 le r^clamer; a peine avait-on demandd ce qu’il 
etait devenu. 

Et pourlant dom Ramiro Sanchez appartenait k une maison noble 
et calholique. 

Le denxifcme jonr, le geftlier de Sanchez lui annon^a qu’il aurait, 
dans la journee m£me, a le conduiro a la grande salle du Tribunal. 

Sanchez crut que cette comparution 6tait une simple formalite 
d’usage, et qu’aussitflt apres on le remettrait en liberty. 

II atlendit avec confiance. 

Vers midi, les familiers de I’inquisition vinrent le prendre, et Ic 
conduisirent en ordre a la salle des seances. 

Cette salle etait carree, tendue dans toute son 6tendue d’un drap 
noir, parseme do larmes d’argent. Au bout de la salle, contre la ten- 
lure, et tonchant presque au plafond, un grand crucifix d’argent se 
delachait en relief sur une croix d’ebfcne. Une table circulaire occu- 
pait le fond, et, derriere cette table, se dressaitun fauteuil de velours 
noir, surmonte d’un dais de m£me StofTe. 

C’etait le fauteuil de l’inquisiteur. 

A droite et a gauche du fauteuil etaient places d’autres fauteuils, 
occupSs par les inquisiteurs conseillers, qui avec le secretaire, 
composaient le Tribunal. 

Plus bin, se tenaient les deux greffiers charges d’ecrire sous la 
dictee du pr6sident, et enfin, derriere encore, dans la p6nombrede 
la salle, les sbires du Saint-Office, et quatre hommes, v&tus de 
longues robes noires, la t£te couverte d’un capuchon perce aux en- 
droits du nez, des yeux et de la bouche, assistaient debout et silen- 
cieux a la seance. 
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Une sorte de cheyalet, place en face du fauteuil de l'inquisiteu;*, 
servait de si6ge au pr&venu. 

Cet appareil sinislre inanquait rarement son efTet sur les malheu* 
reux qui entraient dans cette salle. Les quelques heures qu’ils ve* 
naient de passer en prison, la terreur naturelle qu’inspirait k chaciin 
toul ce qui tenait a requisition ou tout ce qui venait d’elle, Tamer 
regret d’avoir perdu leur liberte et la crainte de ne la recouvrer 
jamais, livraient les prevenus sans defense a leurs juges. 

Mais la position de Sanchez etait difTerente de celle des pr6venus 
ordinaires. 

Pour lui, en elTet, il n'6tait prisonnier de requisition que par le 
fait d’une erreur; il devait lui suffire de quelques paroles pour faire 
cesser ceite erreur et recouvrer la liberte; il etait jeune d’ailleurs, 
plein d’espoir et ne croyait. pas encore a requisition. 

Il s’avanca d'un pas ferine dans la salle, et salua, sans crainte 
Tinquisiteur, qui lui fit signe de s’asseoir. 

L’inquisiteur etait ce Pierre Arbues, ou mallre Epila, qui faisait 
trembler tout Sarragosse, el avait deja rempli les prisons de m&lheu- 
reux Juifs. 

On le disait ne pourtant d’un pere juif et d’nne mere mauresque. 

— Il tenait, sans doute, a faire oublier son origine. 

Pierre Arbues, apres un moment de silence, ordonna a Sancliez 
de se lever, et lui dit de repondre, sans detour, aux questions qu t 
allaient lui £tre faites. Mais, des les premieres paroles, Sanchez 
commit Timprudence de Tinterrompre : 

— J’appartiens, dit-il avec la fiertd espaghole, a une famille qui 
a toujours servi son Dieu et son roi avec honncur et loyaule. L’in- 
quisilion s’est trompie en vovant en moi un coiipabie; mon arresia- 
tion ne peut <Hre que le resultat d’une erreur; je demande que Ton 
me remette en liberty. 

Pierre Arbues froriCa le sourcil : 
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— Ramiro Sanchez, lui dit-il d’nne voix sdvere ct avec un regard 
courroued, e’est en vain quo tu esperes abuser Ie saint Tribunal. 
L’inquisition ne se trompe pas, ct si tes aveux ne la satisfont point, 
je te pnh'icns que la torture t’attcnd. 

Le feu de l’indignation monta, 5 ces mots, au visage de Sanchez, 
et l’inquisiteur continua, sur un ton irrite : 

— On t’a trouve dans la Juiverie le jour du Sabbat, cst-ce vrai? 
demanda Pierre Ai bucs. 

— C’est vrai, repondit Sanchez. 

— Tu y etais en compagnie de la juive Agar? 

— C’est vrai ! 

— Lorsque les familiers du saint-office sonl entres dans la salle 
oil tu t’elais retire, ils font surpris, l’epee a la main, pres du cadavre 
d’un enfant que tu venais d’assassiner 9 

— C’est un infame mensonge ! 

— II y avait du sang au bout de ton epee! 

— C’cst que cette epee venait de punir les assassins! repondit 
Sanchez. 

II y eut alors un moment de silence. 

Mailre Arbu6s paraissait reflechir : Sanchez attendait. 

— As-lu assiste quelquetois, avant ce dernier jour du Sabbat, aux 
reunions secretes dcs Juifs? reprit enfin Pierre Arbues. 

— Jamais! repondit Sanchez. 

— Quel lien fattachait a eux? 

— Aucun ! 

— Qu’est-ce done qua edte jeune fille qui a 6te trouvee pr6s 
de toi ? 

— Agar est line pauvre enfant que j’aime, dit Sanchez, et que 
mon amour va perdre, sans doute! 

— Ce n’est pas ton amour qui l’a perdue, repliqua l’inquisiteur; 
prends garde que le sien ue te perde!... mais ce n’est point d’elle 
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qu’il s’agit ici, et il importe que tu fasses connaitre les noms de ceux 
qui assistaient avec toi a cette cercmonie sanglante? 

— Je nc les connais pas ! dit Sanchez. 

— Prends garde, jeune homme, repeta l’inquisiteur, ton obstina- 
tion cst une insultc grave pour le Tribunal qui t’ecoute; reponds, 
si tu veux eviter l’humiliation des tortures? 

— Et que m’importent, a moi, vos questions et vos tortures! 
s’ecria Sanchez, hors dc lui, eldont l’irritation augmentait d’instant 
en instant. Pierre Arbues, fais de moi ce que la folie t’inspirera ; 
mais rappelle-toi bien que, des ce jour, je te voue aux poignards de 
mes amis, et que si je sors jamais de cette prison, ou ta colere 
aveugle m’a fait entrer, je n’aurai pas de repos que je nc me sois venge! 

Pierre Arbues sourit de pitie a cette menace; puis, se tournant 
vers les sbires, il leur fit signe de s’emparer du prevenu, et de l’em- 
mener a la chambre du tourment. 

La chambre du tourment etait une prison souterraine, creusee 
profondement sous le sol, par les soins de maitrc Epila lui-meme. 
Ce chretien-juif, croisede Maure, etait mechanl comme un diable. Il 
avait invente deux ou trois genres nouveaux et tres-ingenieux de 
tortures. 

La chambre du tourment etait obscure et entouree de murs epais, 
afln que les cris arraches aux victimes ne fussent entendus, ni au 
dehors, ni au dedans de la prison. 

Dans la chambre du tourment , le prevenu retrouvait les quatre 
hommes masques qu’il avait pu voir, un instant auparavant, appa- 
raitre derriere le siege de l’inquisiteur. 

De toutes parts, autour d’eux, on n’apercevait que des instruments 
de torture, des brodequins de fer, des cordes, des chevalets, des 
clous enormes, et dans lc coin le plus recule, un brasier ardent, 
projetantsur ces fatalsornementsles lueurs sanglantes de ses rouges 
6clairs. 
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Avant d’arrlvcr ft cettc chambre, on traversal! das corridors tor- 
tueux, on inontait et on descendait allernativement des escaliers 
sombrcs, bumidcs, glissants. 

Un guichetter preciidait Sanchez que rien encore n’nvait pu intiini- 
der; qualrc sbires le suivaient. 

Sbires et guicheticr ctaient arm6s. 

Dans le trajet dc la sallc des seances ft la cliambre du tourment, un 
spectacle saisissant vint tout ft coup frapper ses regards, et jeter dans 
son eoeur un premier sentiment dc terreur. 

Le guicheticr venait de lui ordonner de s’arrdter, et tous s’fttaient 
ranges contrc la niuraille pour laisscr passer un effrayint corl6ge 
d’hommes et de femmes. 

C’elaicnt de malheurcux prisonniers qui sortaient de la chambre 
du tourment e tque les bourreaux reconduisaient ft leur prison. 

Homines et femmes ctaient nusjusqu’ft la ceinture, etles tourmen- 
teurs les poussaient a coups de fouet devatit eux, commedes betes de 
somme. 

Sanchez senlit son eoeur se serrer. 

Une femme venait la demiere. 

Ses cheveux d^noues fiottaient sur ses epaules nues ; elle marchait 
avec peine sur le sol glissant et cachait sa tdte dans ses mains, 
comme si elle cut rougi dc cette nuditd qu’on lui imposait. 

En passant prSs dc Sanchez, elle leva la l6te. 

C’etait Dieu peul-etre qui l’avait avertie, car deux cris partirent, 
et, malgre lascveritc des gardiens, Agar alia un moment poser sa tete 
sur la poitrine de son amant. 

Mais ce ne fut qu’un eclair, les tourmenteurs les eurent bientdt 
separes, et, quclques minutes apres, Sanchez entrait dans la chambre 
du tourment, tandis qu’Agar etait rejetee dans son cachot!.,. 

Que se passait-il cependant dans le eoeur de Sanchez? 

La vue d’Agar avait exalte sa coldre jusqu’a la rage, et quand il 
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antra dans la chambre du tourment , il nc se possfidait plus. Agar 
avail bien changddeja, et il avait pu liresurson visage maigri el pali, 
la trace des alroces tortures qu’on lui avait fait subir. Son cceur 
s’etait dechire ; une amere douleur s’etait emparde de lui, et un desir 
implacable dc vengeance le devorait. 

Mais quel moycn? 

Il ctait prisonnier de Pinquisilion, et comraentjait 6 comprendre que 
Pinquisilion etait souveraine. 

Pendant les quelques secondes que la pauvre Agar avait passces 
la tete sur son sein, elle lui avait dit : 

— Pierre Arbues esl ton ennemi. 

— - Pierre Arbues cst juif dans le coeur. 

— Pierre Arbucs abrite, sous le manteau d’inquisiteur, la main 
que Pinquisilion couperait, le cceur que Pinquisition dAchirerait, la 
tete que Pinquisition ecraserait; — si Pinquisition savait!... 

Ces paroles etaient dans la memoire de Sanchez comme la voix 
d’un songe confus el impossible. 

En entrant dans la chambre du tourment, il retrouva Pierre 
Arbucs. 

Aux terracs du dix-huiti6mc article du code de Pinquisition , 1’in- 
quisilcur devait, en effet, assister lui-meme a Papplication de la tor- 
ture. Pierre Arbues remplissait ses fonctions avec tout le zfele con- 
vcnable. 

Mais sa presence- dans la chambre du tourment, n’avait d’autre 
but apparent que d’engager ieprevenu a abandonner son heresie, & 
faire une abjuration complete, et quand le prevenu persistait dans 
son impenitence, Pinquisiteur Pabandonnaitentre les mains destour- 
menteurs et s’eioignail. 

C’eslce qui arriva pour Sanchez. 

Il n’entrait pas dans la pcuscc de ce dernier de faire amende ho- 
norable : sans doute, la vue d’Agar avait singulierementdbranleson 
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obstination, il dlait bien decide a saisir la premiere occasion qui Ini 
serait orfertc pour sortir de eelte prison, mais il lie voulait pas evcillcr 
les soupconsde ses bourreaux, en paraissanllrop desireux, ctil avail 
resolu dc n’arrivcr a ce rcsultat que par gradation. 

C’dlait, du reste, le parti Ic plus sage. 

Agar ne lui avait-ellc pas dit : Pierre Arlnies cst ton ennemi ! 

Pierre Arbues lui adressa les demandes d’usage •, il lui dit que son 
obstination Ic perdrait infailliblcmcnt, que l’inquisition, apres tout, 
ne lenait pas tant il punir les coupables, qu’clle avail bien plus a coeur 
dc ramener les ames egarees, et il finit en exliorlant Sancliez a plus 
de moderation et plus de soumission. 

Sancliez contiuua a repousser toutes les offresqui lui etaient faites. 
II dit que l’inquisilion etait puissantc, et qu’il s’inclinait devant le pou- 
voir spirituel qu’clle representait, mais quo son arrestation etait 
l’effet d’une erreur coupable, qu’il avait des amis actifs a la cour, el 
qu’il attendrait le resultat des demarches qu’ils avaient entreprises. 

Arbu6s lui demanda encore s’il ne voulait point dire les noms de 
ses complices. 

Sanchez repondit qu’il n’en avait pas, et l’inquisiteur se retira, le 
livrant aux tourmenteurs. 

Des que l’inquisiteur se ful retird, les bourreaux s’approcherent de 
Sancliez-, ilselaissa depouillcr de ses vetements, et s’abandonna cn- 
tierement a leurs volontes. 

Il y avait au milieu du cacliot unc cordc, passee a unc poulie, atla- 
cbee a la voute : on lia avec cette corde les mains derriere le dos de 
Sanchez, et les bourreaux ayant saisi un des bouts dc cette corde, 
l’enlcverent brusquemenl jusqu’au plafond et Ic laisserent retomber 
a un demi-pied du sol. 

Cette ascension, renouvelee de minute en minute, dura environ 
une demi-heure. 


l’inquisition. 217 

II etait rare que le prevenu sortit de cette premiere Spreuve sans 
avoir les membres brises. 

oanchez rentra dans $a prison le corps rompu et Tesprit accable. 

Cependant, le lendemain, quand les sbires vinrent le prendre, il 
les suivit du m£me pas ferme et rSsolu. 

Cette fois c’6tait la question de Veau . 

Pour cette torture, l’accuse fitait traine par les tourmenteurs au 
milieu de la chambre du tourment , depouille de ses v£tements et at- 
tache fortement avec des cordes de chanvre sur un chevalet dune 
forme particuliere; un garrot de bois, place a c6te du chevalet, ser- 
vait a resserrer les cordes. 

Souvent le garrot etait manie avec une telle violence, que la corde 
meurtrissait et dechirait les chairs. 

Une fois Taccuse etendu sur le chevalet, les tourmenteurs lui ap- 
pliquaient sur le visage un linge •res-fin, imbibe d'eau, dont une 
partie etait introduce au fond de la gorge; l’autre partie couvrait les 
narines. Ces mesures prises, on commencait a verser lentement de 
l’eau dans la bouche et le nez de la victime. 

L’eau s’infiltrail goutle a goutte a travers !e linge mouille, et a me- 
sure qu'elle shntroduisait dans la gorge et dans les fosses nasales, 
la victime, dont la respiration devenait de plus en plus difficile, fai- 
sait des efforts inou'is pour avaler cette eau, et respirer un peu dair ; 
mais a chacun de ses efforts qui, necessairement, imprimaient a tout 
son corps une douloureuse convulsion, les tourmenteurs tournaient 
le garrot, et la corde penetrait jusqu’aux nerfs. 

Un medecin, attache a Tetablissement, assislait d'habitude a ces 
scenes atroces, le doigt froideraent [)Ose sur le pouls de la victime, 
pr6t a fa i re suspendre la question, si la mort lui paraissait imminente. 

Telles 6taient les armes employees dans cette lutte efTrayante de la 
soci&t6 a peine organisee contre !a barbaric qui la menacait de 
toutes parts. 


ii. 
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Les motifs tic cette lutle line fois supprimes ou ignores, 1’esprit 
s’etonne, le coeur se souleve. 

Si memo, en admeltant les plus puissants inolils, on ddtourneles 
regards de ces liideuses tragedies. 

Sanchez supporlait heroiqucmcnl cet horrible supplice, mais i! 
frissonnait a la pensee qu’Agar avait du suuffrir les monies tortures. 

Agar si jeune, si delicate! 

Agar qu’il aimait de toules les puissances de son ame! 

Undesirfurieuxdc vengeance s’emparait delui. II trouvaitl’lieure 
lento a lomber, et couvuit dans son esprit mille projets incxecii tables. 

Quc fairc, en effet, au milieu de cette sombre prison, qui I’ciiser- 
rait de ses niurs solides etepais? La fuite etait impossible, la resis- 
tance folic! II fallait souffrir et altendre ! 

Que de fois, pendant les licures tristes et longues de la nuit, n’ar- 
riva t-il pas a Sanchez de maudire sa famille cl ses amis, qui n’agis- 
saient point ! Que de haine s’amassa dans son coeur! eombien defois 
n’assassina-t-il pas Pierre Arbues dans ses roves! 

La pensee d’Agar lui arracliait des larmcs araeres. II ne devait 
plus la revoir; il entendaitsa voix quil’appclait •, il l’entrevoyaitdans 
1’ombre des corridors, les cpaules et le sein nus, ddchirfo impitoya- 
blcment par le fouet de sesbourreaux. 

El il ne pouvait rien, et il etait condamn^s ^ uns laclie et impuis- 
sante inaction! 

Son coeur s’indignait, et dans sa vainc colerc, il lentait follemenl 
it’ebranler les murs epais et sourds qui le separaient a’elle. 

A la fin de son interrogatoire, Pierre Arbues lui avait dit : 

— Si tu veux avouer seulement quelajuivc estcoupable du meur- 
tre de l’enfant, tu es libre a l’instant meme. 

La aiive, e’etait Agar. 

Un soupcon traversa l’esprit de Sanchez, et rendit plus aigus les 
angles de fer de la torture. 


219 


I/INQ01SI HON. 

Le lendcmain, lessbires vinrcnt le prendre 6 l’houre nccoulumee, 
et rentrainerent jusqu’a la salle du tourment. La fatigue accnblnit 
dejn Sanclicz, ct inalgre sa fierte, il fut contraint de s’appuver sur le 
bras de l’un de ses bourrenux pour marcher. 

Arrives dans le corridor sombre qui menait b la chambre fatale, 
ils s'arrelcrent un instant, pour laisser, comme la premiere fois, 
passer Ic cortege funebre de ceux qui sortaient. 

Sanchez regarda avec anxiele ; il s’attcndait encore fi voir Agar, 
mais le cortege passa ct il ne la vit point. 

Son coeur se brisa, car il pensa qu’elle 6lait morle. Des larmes 
abondantes coulerent de ses yeux! 

Seulement, au moment oil il nllait se mettre en marche, il sentit 
une main toucher son bras, et glisser rapidement un billet dons ses 
mains. 

Sanchez demeura une seconde interdit, mais il se hala de faire 
disparaitre le billet dans sa poitrineet continua son chemin. 

La Iroisifime epreuve, cello qui 1’attendait, etait cello du feu. Elle 
etait encore plus terrible, ct ccrtainement plus douloureuse quo les 
prccedcntes. 

Comme pour la question de 1’eau, Paccus6 etait attache avec des 
cordes sur un banc de bois, avec tant de force, qu’il lui etait impos- 
sible de faire le moindre mouvement. Deux pieces de bois fcrmecs 
l’une sur l’autre, s’ouvraient pour laisser passer les pieds de la vic- 
time, et se refermaient ensuite, assez solidement pour lui enlever, 
de ce c6te, toule liberte de remuer. A 1’aide d’une eponge, imbibee 
d’huile, on frottait les pieds du patient, et on I’approchait alors d’un 
brasier ardent. 

L’aclion du feu, excit6e par la presence de l’huilc, devenait, en 
quelques minutes, ai pi-n6tranle, que la peau sc fendait, les chairs se 
contractaient, et en se retirant, loissaient a nu les nerfs, les tendons 
ct les os. 


220 


LES T1UBUNAUX SECRETE 


Dans lo fomeux proccs des Tcmplicrs dont nous parlerons plus loin 
Tun de ces mallieureux soumis a la question du feu, cut les pieds si 
horriblement brules, qu’ayanl survecu a son supplice, il se fit porler 
devant ses juges, ayant cn main les os de ses pieds qui etaient tombes 
pendant la question, 

Cette torture enleva a Sanchez ce qui Ini restait dc f rce ct d’ener- 
gie; mais, cependant, il cut encore assez de courage et d’empire sur 
lui-mCme pour ne rien laisser paraitre de sa faiblesse ; ct quand il eut 
etc rapporle dans son cachot pour la troisieme fois, ii ne demauda pas 
a voir l’inquisiteur. 

C’etait d'ordinaire le moven quo prenaient les prevenus pour faire 
cesser leurs torlures. Ils demandaienta faire des aveux, et lesaveux 
faits, les questions finissaient. 

D’ailleurs, Sancliez avail une preoccupation nouvelle : le billet 
qu'on lui irait remis lui brulait les mains, et des qu’il se trouva seul, 
il s’enij r.-ssa de le lire. 

Sur ct bill* 5 . !! n’v avait que ces mots : 

Le frere d ! Agar. 

Garouna. 


III. 


La confrerie de la Garduna se composait d’hommes que leurs vols 
ou leurs crimes avaient rejetes en dehors de la societe. C’etait une 
association de bandits et d’assassins, parfaitement organisee et regu- 
liere, et qui exerijait presque ouvertement en Espagne. 

Elle avait un grand-maitre, Hermano major , et des mailres des 
provinces, capatazes . 

Le personnel de la Garduna, fort nombreux, etait com^' vi *3 do 
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guopos , espece de bravos , gcneralement grands spadassins, assas- 
sins hardis, bandits consommes, dontle courage etait a I’epreuve de 
la question , et meme la potence. Dans l’argot de la societe, ces 
guapos 6taient appeles punteadores , pointeurs , donneurs de coups 
de pointes. 

Apres les punteadores venaient les f loreadores , les esearmou- 
eheurs-, c'etaicnt des jeunes gens, filous adroils, pour la plupart 
eehappcs desbagncs de Seville, dc Malaga ou de Melilla : on les ap- 
pelait freres postulants. 

Venaient ensuite les Fuelles , soufflets, parce que leur emploi etaH 
de souffler a l’oreille du mailre ce qu’ils savaient des families de la 
ville, ou ils s’introduisaient, grace a leurs dehors hypocrites. 

La Garduna avait aussi un grand nombre de rcc61euses, qu’elle 
appelnit coberteras> couvercles, du verbe cabrir , couvrir, cacher, et 
un grand nombre de jeunes gens de dix a quinze ans, qu’elle desi- 
gnait par le nom de chivatos , chcvreuils. 

Les chivatos 6taient les novices de Pordre$ il fallait etre ehivafo , 
au moins pendant un an, pour meriter Vhonneur de travaillere n 
qualite de postulant . 

Un postulant qui avait bien m6rit6 de la confrerie, devenait guapo 
au bout de deux ans de service. 

Outre les jeunes gens que nous venons de designer , la Garduna 
comptait un grand nombre d e serenas, sirenes*, c’etaient dc jeunes et 
belles femmes, pour la plupart gitanas. 

Les serenas etaicnt les odalesques des gros bonnets de I’ordre. 
C’etaient elles qui attiraient les personnes qu’on leurindiquait, dans 
les lieux propices pour les operations de la Garduna. 

Celtesociete, etablie versle commencement du xv e siecle, fut en- 
tierement deti uite en 1 82 1 . 

Francisco, alors maUve , arrete avec une vingtaine deses compa- 
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gnons, flit pcndu sur la place de S6ville, ainsique seize dc scs cort)' 
pliccs, le 25 novcmbrc 1822. 

Ainsi, par le fait, olio dura plus de trois sificles. 

Combien destitutions grandes, belles, utiles, onteu descarriftres 
pluscourtcs! 

Commc nous Pavons dit, la soci6t6 de la Garduna 6tait r6guli6re-, 
elle avait ses statuts que tous les membres 6taient rigoureuscment 
terms d’observer. 

Voici ces statuts : 

a |o Tout honntte homme avantbon ceil, bonne oreille , bonnes 
jambes ct point dc langue, peut dcvenir membre de la Garduna. 

« Pourront le dcvenir aussi lespersonnes respectables , d’un cer- 
tain age, qui desircront servir la confrerie, suit en la tenant au cou- 
rant des bonnes operations h faire, soiten donnant lesmoyensd’cxc- 
cuter lesdites operations. 

« 2° La confrerie recevra aussi sous sa protection touto matrone 
qui aura souffert pour la justice, et qui voudrase charger dc la con- 
servation ctde la vente des divers objets que la divine Providence 
daigucracnvoyer ala confrerie, ainsi quo les jcunes femmes qui se- 
raient presentees par quelque frere-, ces dernieres, a condition de 
servir dc toutc leur arne et de tout leur corps les interets de la con- 
frerie. 

« 3° Les membres de la confrerie seront diviscs en chivatos, 
postulates, guapos , fuelles . 

« Les matrones seront appclees coberteras, et les jcunes femmes 
serenas . Ces dernieres doivent etre jcunes, alertes et appetissantes. 

« 4° Les chivatos, tant qu’ils n’aurontpas appris a fravailler , ne 
pourront ricn entrcprendre^cw/^ el ne se serviront jamais du pun * 
zante, poignard, quo pour leur propre defense. IIs seront nourris, 
lo gis el entrclenus aux frais de la confrerie. Chacun d’eux recevra, 
a ces fins, des capatazes, 136 maravedis, 1 franc par jour. Dans le 
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cas de quelque service signale rendu par un chivato , celui-ci passera 
Immediatcment a rhonorable eategoriede postulant. 

« 5° Les postulants vivront de leurs griff es; ces freres seront ex- 
clusivement charges des iclipsements opcresa la main leste, pour le 
compte el en faveur de Pordrc. De chaque eclipscment, le frere ope- 
rant recevra le tiers , dont il donnera quelque chose pour les ames 
dupurgatoire ; des deux autres tiers, Tun sera verse a la caisse, pour 
subvenir aux fraisde Injustice (pour payer les alguuzils, lesgrefliers 
et meme les juges qui proicgcront les freres), el pour dire des messes 
pour le repos de Pame de nos freres trepasses-, Pautre, pour etrea 
la disposition du grand maitre de Pordre, oblige de vivre d la cour, 
pour veiller au bien et a la propriete de tous. 

« G° Les guapcs auront pour eux les obseurcissements, les enter - 
rements y les voyages, les bains et les baptemes . Dans ces deux dcr- 
nieres operations, ils pourront charger un frere postulant, sousleur 
responsabilite. Les gaupos auront le tiers brut du produit de toutes 
leurs operations •, seulement, ils donneront 30 pour 100 de leur re- 
vienl pour Palimentation et 1 ’entrelien des chivatos , et ce quMIs vou- 
dront pour les antes du purgatoire 5 le reste du produit de leurs 
operations sera dislribue comme il a ele dit a Particle 5. 

« 7 C Les cuberteras recevronl 10 pour 100 sur toutes les somnies 
qu’ellcs realiseronl, et les sirenes, 6 maravedis sur chaque peseta 
(franc) verse dans les caisses de la confrerie par les guapos . Tous les 
eadeauxqu’elles recevront des nobles seigneurs leur apparliendront 
en propre. 

<x 8 ° Le capataZy ou chef de la province, sera nomme parmi les 
guapos qui auront au moins six ans de service, et qui auront bien 
merite de la confrerie. 

a 9° Tous les freres doivent plutdt mourir martyrs que confes- 
sedly sous peine d’etre degrades , exclus de la confrerie, et, au besoin, 
poursuivis par elle. 
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« Fait 5 Toliide, en 1’an de grace 1420, ct le troisifime, apr6s 
l’institution de notrc honorable eonfrerie. » 

Ccs ditails, rigoureusement liistoriques, ne diminuent point la 
scileralessc de mailre Epila, chrelicn-juif-immrc, et grand inquisi- 
teur; — inais ils donncnt a retlcchir, et l’on se demande si, contre 
de tolles attaques, la soeicte, faible encore el entourec de tant d’au- 
tres ennemis, pouvait choisir ses arines. 

Le frerc d’Agar s’appclait Carillo, et appartenail a la noble cal6- 
goric des postulants de la Garduna. 

C’etait un garijon d’une singulicre audace, ct qui ne pouvait man- 
quer de faircson cheinin dans une anssi estimable institution. 

Sanchez connaissait fort bien la Garduna; el malgre le mepris 
profond qu’il portait a ses mcmbrcs, cependant, dans la position 
desesperee ou il se trouvait, ce lui fut une joie extreme de savoir 
qu’il y avait a cette lieure, dans la prison mime de l’inquisition, un 
liomnie fibre, sans doute, qui pensait a lui, et preparait peul-etre deja 
les moyens de le faire evader. 

Unelueur d’espoir penetra dans son ceur, ct cette journce lui pa- 
rut moins longue, bien qu’il fut oblige de la passer sur son grabat, 
en raison des douleurs cuisantes qu’il cprouvait. 

Quand la nuit vint, il entemiil une cnorme clef tourner dans la 
serrure, el son coeur tressaillit. 

Un hommeentra. 

Ge n’itait point son guichetier. 

Celui qui entrait avait vingt-cinq ans au plus; il jeta un regard ra- 
pide autour du cacliot; puis, ayant ferine doucement la portc, il 
s’approcha du lit de Sanchez. 

Celui-ci se leva sur son s6ant. 

— Agar, demanda-t-il d’une voix emue, Agar, oil est-elle 
Qu’onl-ils fait d’Agar? 
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Carillo, — c’6tait lui, — posa son doigt sur ses levres, et se pen- 
cha vers Sanchez. 

— Agar est en prison encore, repondit-il d’un ton mystdrieux •, 
mais les tortures Pont brisee, et je ne pense pas qu’elle en revienne. 

— Les miserables! s’ecria Sanchez. 

— Chut! lit Carillo! Ics rnurs entendent tout ici *, seigneur San- 
chez, il Paul eli e prudent, savoir se taire j vous en avez deja Irop dil, 
& ce q ue j’ai appris. 

— Comment? 

— Eh! sans doute, vous avez insultd i’inquisiteur, qui 6tait deja 
votre enneini. 

— Pourquoi cela ? 

— Parce quo ina soeur est bien belle. 

Sanchez bondit sur son grabat. 

— Oh ! le scelerat ! je 1c lucrai ! s’ecria-t-il. 

— Et vous ferez bien ! reponditson irPorloeuteur ; maisce n’est 
point dans cette prison que vous pourrez jamais meltre un pareil 
projeta execution, et le parti !e plus sage est de tenter d’en sortir 
an plus tdt. 

— Mais quel moyen? 

— Je vous le dirai! 

— Quand cela? 

— Demain. 

— Vous reviendrez done? 

— Pardieu! seuleuienl, demain matin, quand votre gedlier ordi- 
naire viendra vous rdveiller, dites-lui que les dernieres tortures vous 
out on vert les yeux, que vous avez rcflechi, que vous etes decide a 
faire desaveux. 

— Mais quels uvenx voulez-vnus quo je fasse?.. demamla Sanchez 
etonne. 

U 


u. 
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— Je vous le dirai domain ! repondit Carillo, qui sortit ot roformn 
la porle. 

Toule la nuil so passa dans des doulcurs indioiblrs : Agar souf- 
fronie! presque morlc! Agarqu’il ne revcrrait plus, do 1’aveu mdme 
do son frdre! 

II avait Mlc devoir rovenir le jour, d’appeler prdsde Ini I’inquisi- 
ieur, de sorlir do cet affreux repaire, el d’etre rendu a la liberte. 

Lejnur vint. 

Sanchez suivit ponctuellement le conseil que lui avail donne Ca- 
rillo, etdes que son gedlier entradans lecachot, il lui fit part de sa 
resolution. Le gedlier lui repondit par ur. signe de raillerie, et alia 
qudrir 1’inquisiteur. Mais, durant Pintervalle, Carillo trouva inoycri 
d’arriver pres de lui. 

Carillo cumulait avec ses functions de postulant do la Garduna, 
cello de sbire de requisition. 

Ce qui etait tout a fait normal. 

De nos jours, ne voyons-nous pas la police dans les associations 
de voleurs el dans los reunions secretes des partis politiques ? 

Carillo etait , de plus, fort lie avec lc gedlier dout il courtisait la 
fille; il avait ses entrees dans tous les cachots, sans qu’on en prit le 
moindre ombrage. 

Des que Sanchez lc vit, il lui fit signe de s’approcher. 

— J’ai fait oe que vous m’aviez conseiild, lui dil-il, Tinquisiteur est 
prevenu, il va venir*, ma>s que lui dirai-je? 

— Vous direz a Tinquisiteur, repondit Carillo, qui avait son theme 
prepare a Tavauce, qu’ayant reflechi a votre position, vous ne voulez 
pas resister plus longtemps au pouvoir souverain de requisition ; 
que vous avez assiste a bon nombre de reunions secretes des Juifs; 
.uiisdirezles noms de ces Juifs, vous accuserez merne Agar. 

-- V soLgez vous?s’dcria Sanchez, hors de lui. 
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— Cela est indispensable, reparti t Carillo, ma scour est condam- 
nee maintenant; el le sera brulee dans le procliain auto-da-fe... 

— Est-ce possible? 

— II est done inutile de chereher a In sauver, poursuivit froide- 
menl le jeune .luif, e’est a vous, a vous seul qu’il faut songer; 
j’ajouterai, s’il le faut, que telle est la prierc que vous adressc id a 
sceur Agar elle-meme. 

Sanchez ne repondit pas, laissa tomba sa t&te dans ses mams, et 
se prit a pleurer. 

Carillo lui fra[>|>a doucement sur l’epaule. 

— Seigneur Sanchez, lui dit-il, les instants sont preeieux, et ce 
n’est pas ici le moment de nous laisser attendrir. J’ai vu vos amis, 
its ont fait de nombreuses demarches aupres de la cour; il v a lieu 
d’esperer qu’ils reussiront, el que dansquelques jours, grace a voire 
nouvelle altitude, vous serez rendu a la liberte. Mais ecoutez-rnoi, 
seigneur Sanchez, et permellez-moi d'ajouter encore quclqucs pa- 
roles : si, une fois libre, vous oubliez Agar et la inort sanglanle qui 
va la frapper, si vous ne consacrez pas chacun de vos jours a la ven- 
ger, souveriez-vous, seigneur Sanchez, que j’appartiens, moi aussi, 
a une institution qui a hien sa puissance, et que je saurai vous frap- 
per, dans quelque endroit que vous lentiez de vous eacher. 

— Oh ! je le jure ! je jure de la venger, s’ecria Sanchez. 

— C’est bien, repondit Carillo, en s’eloignant. 

Mais avant de disparaitre, il revint sur ses pas, sur ('invitation de 
Sanchez. 

— Agar va mourir, peul-tHre, m’as-tu dit, murmura-t-il d’une 
voix tremblante; si tu Pannes comme moi, si tu veux ne pas Pobli- 
ger a demi, que je la voie encore une fois !... 

Carillo fit signe k Sanchez que les shires arrivaienL et s’enfuil en 
lui disant : 

— Peut-etre! 
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Sarn hez fut port6 une seconde fois devant Pierre Arhu65 ; mats 
cctte non voile comparution eodtait bien plus ft sa dignilc quc la pre- 
miere. C'etait une comedie a jouer, il fallait mentir, accuser mt'nie 
Agar, et son coenr et son esprit se soulevaient a cette senle pcns6c. 
Ccpendanl, il etait urgent de sorlir d tout prix de celte impasse ter- 
rible dans laquelle ii se trouvait accule ; il commanda a sa faiblesse, 
et aborda Pierre Arbues comme il convenait & un capable repen- 
tant. 

Pierre Arbufes Paccueillit avec un regard nioitie raillcur, moitie 
triomphant. 

Arbues avail regu, la veille m6me, des instructions de Torquc- 
mnda, Pinquisiteur general, et il se serait trouve dans i’obligation de 
relacher Sanchez, si ce dernier n’avait pas pris les devants. 

Son orgueil se trouvait done menage, et il pouvait avoir Pair de 
pardonner, au moment meme ou il avait craintde se voir contraint 
de s’humilier lui-meme. 

— Ramiro Sanchez, dit-il a ce dernier, Pinquisition est touchee 
de votre repentir, et elle n’usera pas envers vnus des rigueursque 
semblait exiger votre obstination coupable. Vous allez etre libre, 
puisque vous consentez a faire les aveux qui vous sont demandes : 
dites-moi done le nom de vos complices, et le but de vos fre- 
quentes visiles h \aJuiverie. 

Sanchez avait prepare d'avanceson recit, il le debitasans hesiter. 

II raconta que le desir s>eul de voir Agar Pavait conduit dans la 
Juiverie, qu’il y avait rencontre des hommes de la nation juive assas- 
sinant un enfant, et que saisi d’borreur, il avait voulu les punir d’un 
pareil crime. 

— Et quels etaient ces hommes? demanda Pierre Arbues. 

— Samuel, le fripier, repondit Sanchez, Judas, Machar, la phi- 
part de ceux qui habitenf la maison d’Agar, Sarah, la femme de Levy 
et leurs Giles. 
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— Et Agar prcnait-elle part h ect horrible sacrifice? dit Pinqui- 
siteur. 

Sanchez hesita un moment, son coeur se serra, ses poings se cris- 
perent. 

— Agar etait .presente au sacrifice, repondit-il enfin, mais die 
estjeune, elle a du Streentrainee a un acte pareil... 

— Cela suffit ! interrompit l’inquisiteur, la presence de cetlc fille 
perdue, dans un pareil sacrifice, autorise toutes les tortures qu’on 
Ini a imposees*, e’est bien. Sanchez, vous allez etre libre; que cette 
epreuve leg6re vous inspire a 1’avenir plus de prudence et de rete 
nue, et songez qu’a la moindre infraction de votre part, l’inquisition 
sc montrera plus severe, et qu’elle ne sera pas toujours dispo- 
see, comme aujourd’hui, a user d’indulgervce envers vous. Allez! 

Les shires daient entres, mais Sanchez ne paraissait pas decide 
encore & se retirer. II regardait Pierre Arbues, else taisait. 

Depuis une seconde, unc idee lui etait venue. 

La facilite a vec laquelle op ] e rendait a la liberte, avait fait naitre en 
lui le soupQon que quelque influence secrete avait agi pour lui, et il 
voulait profiter d 'a position pour obtenir, tout de suite, ce qu’il 
avait demande la veille a Carillo. 

Enfin, il se decida a parler. 

— Pierre Arbues, dil-ila Pinquisiteur, en s’inclinant humblement 
devant lui , j’ai des amis puissantsa. la cour, et je leur dirai avec 
quelle faveur particuliere vous nPavez traite*, mais avant de quitter 
cette prison, avant de retourner a la liberte, j’ai une priere a vous 
adresser, etsi vousl’cxaucez, croyezbien que Sanchez n’oublieia pas 
ie bonheur qu’il vous devra. 

— El quelle est cette priere ? demanda ArbuSs. 

— Voir Agar, repondit Sanchez*, cette jeune fille est sans doute 
destinee a mourir; avant de me separer d’elle pour toujours, qu’il 
me soit permis de tenter un dernier effort, d’essayer, au noin de Pa- 
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mow, de la rammer a la foi, et do rendre ainsi a Dieu line A me quo 
Satan a surprise. 

Pierre Arbues avail pdli. 

An bout do quclqucs secondes, il releva le front. 

— Votre veeu est celui d’un bon ebrelien; r6pondu-il lenteineni; 
qu’il soil done fait eoninie vous ie desirez, etque I on vous condui.se 
au cachol d'Agar ! 

Apres avoir parle ainsi, Pierre Arbues donna ordre aux sbires 
do eonduire Sanchez vers la jeunc danseuse. 


IV, 

Sanchez etait profondemeril emu : unejoie souveraine s’etait me 
paree de son rcrur ; un seul mot avail snffi pour lui faire oublier 
toules les douleurs qu’il avait souffertes-, il se sentait plus fort, plus 
vaillantj Pespoir avait releve son courage, il etait tout pret a pnr- 
donner a ses bourreaux. 

Son emotion grandissait h mesure qu’il approchait du cachot d’A- 
gar, il avail hate d’etre pres d’elle, et cependant, une inquietude 
morlelle troublait sa raison. 

Comment allait-il la retrou\er-, pourquoi ne pourrait-il pas I’em- 
mener avec lui, loin de Sarragosse, loin de I’Espagne, dansun pays 
de liberte, oil leur amour ne serait pas puni comme un crime ? 

Sanchez savaitbien que le milieu dans lequel elle avail vecu, ne 
convenait ni h son sexe, ni a sa nature meme. 

Elle etait si pure, si douce, si candide, il y avait dans son regard, 
sur son front, dans son coeur, tant de pudeur et de chastete, qu’elle 
n’eut ete deplacee nulle part, et que Pentourage oil le hasard Pavait 
placee, n’avail pu ternir sa belle nme . 
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Sanchez avail loujours nourri Pesp6rancc de faire d’Agar sa com* 
pagno devant les hommes et a la face de Dieu. 

Sancnez avail rfive lout un avonir de joies legitimes et saintes. 

Maihteuant, il pleurait son amour perdu, et sentait toules ses for- 
ces I’abandonner, quand la pensee lui venait qu’il faudrai t bientdt 
renoncer pour toujours i cette pauvre enfant, dont Pamour Pavait 
rendu si heureux. 

La demande qu’il avait adress6e k Pierre Arbu6s avait 6t6 dict6e 
par un sentiment profond. 

Sanchez croyait ardemment k une autre vie, il ne doutait pas 
qu’Agar ne ful condamnee d’avance, par le fait seul de sa religion *, 
il ne voulait pas perdre tout espoir de la retrouver un jour dans un 
monde meilleur. 

Il avait foi en Pamour qu’il lui avait inspire : il pensait, qu’au 
moment de se s6parer, elle ecouterait ses prieres, qu’elle renoncerait 
au culte honteux des Juifs, pour revenir a la foi chretienne ; qu’enfin, 
II emporterait, de cette entrevue, la certitude consolante que Dieu lui 
pardonnerait, benirail leur amour, et les reunirait dans leciel. 

Sanchez 6tait arrive au cachot d’Agar, on venait d’en ouvrir la 
porte*, des que les sbires avaient disparu, il s’etait precipit6, en pous- 
sant un cri, vers la jeune tille qui, sans le rcconnaitre tout d’abord, 
compritcependant qu’un grand bonheurlui arrivait. 

— Sanchez! Sanchez! s’ecria-t-elle, vous , vous ici! oh! mon 
Dieu, ou sommes-nous done? et que s’est-il pass6?... 

— Agar, repondit Sanchez, cn lui prenant les mains, Agar!... 
C’est moi! moi, votreami, votre amant... 

Et apr6s les premiers criseehappes a la surprise et k Pamour, San- 
chez s’agenouilla pres d’Agar, et la contempla. 

Agat etait bien changed ses joues s’etaient creusees; son oeil. 
enfonce dans son orbite, brillait d’uu feu sombre*, sa main 6lait s6* 
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che el osseuse : ses cheveux, denoues et meles, se lordaient sur son 
epaule de squelette-, c’6lait comme un spectre. 

Sanchez recula d’horreur. 

Et comme Agar devina la cuuse de ce mouvement, elle reprit avec 
un amer sourire : 

— Oil ! ils out 6t6 impitoyables, ils ont voulu que je vous accuse, 
ils pr^tendaient que vous aviez assassin^ ce pauvre enfant, pr6s du- 
quel ils nous avaient trouv6s*, ils ont multiplie les tortures pour 
m’nrracher raven de votre crime , Sanchez*, oh ! j’ai bien souffert, et. 
je benis Dieu qui m’a donne la force et le courage de me taire ; car si 
j’avais succomb6, vous eussiez ete perdu!... 

Sanchez ne repondit pas*, mais les paroles d’Agar ouvrirent dans 
son coeur une source abondante de lnrmes, et il pleura amferement. 

Quelle sainte enfant qu’Agar!... ^ quel sublime amour que le 
sien!... Elle avail resists, elle; elle avail lutte*, elle n’avait montre 
ni laiblesse, ni Iachet6. 

Et lui, Sanchez, un hornme, — un gentilhomme ! 

Oh! Sanchez avail honte. 

II la prit un moment dans s^s bras, et, baisant avec transport ses 
cheveux qui lombaient en tlots abondanls sur son lit • 

— Agar! Agar! dit-il, tu es une sainte fille, un ange beni de 
Dieu*, ah! que ne puis-je partager ton sort, et mourir avec toi! 
Dieu nous reunirait la-haut... mais je suis libre, moi; cette mort, 
que je desirais, elle me fuit... les mis^rables qui te poursuivent 
brisent violerament les liens qui nous unissaient... oh ! qu’ils triorn- 
plientaujourd’hui, puisqu’ils le peuvent encore*, domain, Agar, de- 
main, tu seras vengee !... 

Agar posa son doigt sur les levres de son amant. 

— El que m’importe, & moi, la mort de mes ennemis, dit elle : ton 
amour m’accompagnera dans la tombe*. j’emporte du bonheur pour 
I’Elernitel... Que peuvent-ils contre ce sentiment qui nous a unis si 
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6troitement? rien, Sanchez-, ils no peuvent detruire le pass6, et le 
pass6 est a nous!... II ne fautpas ecouter la col&re de Carillo, vois 
lu... je sais ce qu’il t’a dit... Carillo te menerait au crime, et le 
crime nous separerait a jamais!... 

Sanchez ecoutait, et ne pouvait croire d tant d’ang£lique d6voue* 
ment. 

— Ecoute, Agar, lui dil-il, 6coute la penseo qui ni’est venue. J’ai 
des amis aupres du roi Ferdinand; ils sont puissants, et le roi les 
aime; des que ie serai sorli de cette prison, j’irai a Tolede, je de- 
manderai ta grace, to liberty et si je rcussis dans cette entreprise, 
Agar, nous partirons, nous quitterons I'Espagne, nous irons dans 
un pays oil nous pourrons nous aimer en liberie, oil nous serons 
heureux!... C’est mon reve, a moi, mon ange aime; je n’aurai plus 
de bonlieur, ni de repos, qu’i! ne se soit realise, et que je ne t’aie 
rendu en joies, ce que mon amour t’a dej& coute de douleurs et de 
souffrances. 

Pendant que Sanchez parlait, Poeil d’Agar s’etait subilement 
eclaire; la joie, l’espoir illuminereut un moment ses traits, et elle 
erut peut-elre a la possibility de la realisation d’un pared reve. 

Mais qiielcjues secondes suffirent pour la rappeler a la reante. et 
elle secoua tristemenl la tfite. 

— Non, dit-elle, non, Sanchez, c’est impossible... je dois mou- 
rir, je mourrai... je ne suis deja pins de ce monde... j’appartiens a 
Dieu !... 

Sanchez n’auraii demande d’autre bonlieur que celui de passer 
ainsi ses jours pres d'Agar: mais I’inquislteur avait fixe le temps 
a lui accorde pour cette entrevue, et quand l’heure sonna, lessbires 
vinrent le reprendre. 

Agar avait montre jusque-la beaucoup de force et de sang-froid; 
mais quand elle vit que Sanchez allait la quitter, quand elle comprit 
quVIle ne le reverrait plus, quo cette separation cr, rait eternelle 
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peut-6lre, le courage, qui Pa vail soutenne jusqu’alors I’abandonna, 
son ccenrsc dechira, cl elle tomba, sans mouvement, sur la poilrine 
de Sanchez. 

— Je le sauverai ! je le sauverai ! dit ce dernier*, le roi apprendra 
ion innocence el leur cruaut6*, Agar, tu seras rendue h la liberie, a 
mon amour! 

— Non, non, r^pondil Agar en plenrant, non! loulesl flni, nous 
ne nous reverrons plus... Sanchez! Sanchez! queje voudrais mou- 
rir ainsi dans les bras!... 

Sanchez la serra douloureusement sur sa poilrine, baisa avec 
transport ses levres decolorees. 

— Adieu! Ini dil-il d’une voix d6ehiraule, el que le ciel benisse 
mon voyage! 

— Adieu! i^pondit Agar eploree, el puissions-nous £tre rfiunis 
un jour!... 

» 

Ft, comme elle eherchait h relenir son amantdans une derniire 
el folle 6treinte, les shires l’arrncherent violemment de ses bras, cl 
entrainerenl Sanchez. 

Cinq minutes apres, ce dernier etait rendu a la liberte, el, aiusi 
qu’il (’avail annonc£ a Agar,'un quarl d’heure s’elail a peine ecoule, 
depuis sa sortie de prison, qu’il parlait pour Tol6de, oil residait la 
corn* de Ferdinand el d’lsabelle. 
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Suite fie requisition. — Totfede. — La cour dc Ferdinand et d’lsabelle. — fitat dc 
prince que menait Torquemada. — Carrillo 'a Toledo. — La Cour des Miracle>de 
Sarragosse. — La grande salle de la Garduna. — Conspiration des nouveaux 
chretiens. — Vidal d’Uranzo, agent secret d’Arbuks. — I-es matines de la cathe- 
drale de Sarragosse. — Meurlre de Pune Arbues. — Monument 6lev6 a nn 
inquisiteur. — Colere dn peuple de Sarragosse. — Punition des me-*rtriers. — 
Comme quoi le metier d’agent secret avail deja ses desagrements en 1485. 
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Toledo n’est gncre eonnuc aujourd’hiii quc pnr la trempe celfebre 
des lames qu’elle a fabriquees autrefois. Cepeudant, eette ville etait, 
salts conlredit, une des plus imporlantcs dc toule I'Espagne a l’epo- 
q ue ou se passe notre hisloire, et les Espagnols lui avaient alors 
donne le surnom de Magnifique. 

Tolede n’offrait, en realite, rien de bien agrcable a l’oeil : mais 
toutes les epoques v ont laisse des traces imposantes, et e’est peul- 
etre fa ville qui possede le plus de souvenirs des Romains, des Goths 
et des Arnbes. ' 
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L<> entholicisme, venu plus Lard, l‘a remplie do couvonts el heris 
see do clocliers. 

Le hun roi Reeeareile avail clove, au sixieme siecle, cette eglisr 

etropolitaine, qui, rebalio an tivizieuu* siecle j>ar saint Ferdinand, 
restee une des plus belles eglises du mondo. 

On y trouve encore anjourd’hni ce vieux debris de la puissance 
romanesque des anciens rois inaures : I’Alcazar ! ce chef-d’oeuvre des 
Covarrubias, Vergara, Vega, Villalpando. 

Aujourd’hni, Tolede est une ville presque morte, qui compte a 
peine quinze mille habitants; au quinzieiue siecle, elle en avail deux 
cent mille. 

La cour, qui y residait, contrihnait d’ailleurs a lui donner cette 
importance, et au moment oil Ramiro Sanchez y arriva, c’etait une 
des capitales les plus mouvantes, les plus actives qui fussent dans 
tonic la chretient6. 

II en fut presque ebloui ; inais il ne vcnait pas pour admirer le luxe 
de la cour, et prendre sa part des plaisirs qn’elle ofTrail aux Gran- 
gers. 1 Il n’avait pas un instant a perdre; chaque minute de retard 
pouvait couter la vie a Agar, il n’etait venu que pour la sauver; il 
alia tout droit aux amis qu’il avait pres du roi, et leur lit part de 
Tobjet de son voyage. 

Malheureusement, ceux auxquels il s’adressa n’etaient pas, comme 
lui, amoureux d’Agar. 

Ils le re^urent froidement, et comme un homme dangereux, par 
cola seul qu’il sortait des prisons de requisition ; on l’engagea a se 
faire oublier, plut6t que de demander de nouvelles faveurs, et on Tin- 
vita, en somme, a se retirer. sans tarder, d’une ville ou sa presence 
ne manquerait pas d’etre remarquee par Torquemada, qui plaisan- 
tait raremcnt avec les personnes suspectes d’heresie., 

En somme, cette Agar 6-ait juive. 


237 


L’lNQnsrnoN. 

Sanchez regard ail ses nnciens amis avec de grands yeux ebahis \ 
j! ne les reconnaissait plus. 

SMI eut ele plus expert dans les elioses de ee monde, il les aurait 
encore remeroics de ne point lui tourner tout bonnement le dos. 

Coniine Sanchez sortait de la cour, il vit passer sur la place dcTo 
Iede un brillanl cortege compose d’environ quarante familiers de 
I’inquisition et de deux cents hornmes a pied. 

Sanchez demanda si e’elait la garde du roi Ferdinand, on lui re* 
pondit que c’etait cede de I’inquisiteur Torquemada. 

Ce dernier avail, depuis longtemps, souleve une execration univer- 
se! lc conlre lui, et pendant lout son regne> il duf se tenir on garde 
contre les attentats dont il etait ineessamment menace. 

Le roi Favait aulorise a se fa«re accompagner dela sorte, pour se 
rnellre a 1’abri de loute attaque imprevue. 

On assure que Torquemada avail pris, en outre, de mysterieuses 
mesures contre les ennemis secrets qui tenleraient de penetrer pres 
de lui pour le tuer, et la defense de licorne qu’il portait toujours sur 
sa table oa sur ses veiemenls, possedait, dit-on, la vertu de faire de- 
couvrir on de neutraliser les poisons. 

L’empereur Soulouque a bieu un croupion de canard qui le pre- 
serve do lout sortilege ! 

Sanchez suivit machinalemcnl Ie cortege jusqu’au palais de Pin- 
uisiteur, et le regarda, pensif, dciiler et disparaitre. 

Un moment, I’idee lui vint de penetrer jusqu’a Torquemada, de 
demander a le voir, a lui parler, de se jeter a ses genoux, d’implorcr 
sa pilic pour Agar, de lui dire son innocence, de la prouver, au be 
soiu, en s’arcusant lui-meme. 

Sans nul doute, il aurait mis ce projet a execulion, s’il ne s’etuit 
senti tout a coup touche a Fepaulc. 

II se retourna briisquemenl, el aper^ut, pres de lui, Carillo, le 
frere d’Agar. 
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Carillo fit son geste habituel, c’esl-a-dire qifil posa discrfitemenl 
son index sur ses lovres, et fit signe a Sanchez de le smvre sans re- 
pondre, — ce que ce dernier se hatn de faire. 

11s marcherent ainsi, Pun a cdt6 de l’autre, sans se parler, pciidanl 
environ unedemi-heure, au bout delaquelle ils aniverent aux porlcs 
de la ville. 

Li f Carillo s’arrSta. 

— Seigneur Sanchez, dit-il alors, je n’ai appris que quebpics 
heures apr£s votre depart que vous aviez quitte Sarragossc pour 
venir k Toledo, sans cela je vous aurais dissuade d’eiUreprcndrc un 
pared voyage qui devait etre inutile. 

— Qu’en savais-tu? objecla Sanchez. 

— Agar ne devait pas survivre a lant demotions et de souffranccs, 
seigneur Sanchez. 

— Que veux tu dire?... s’ecria Sanchez. 

— Agar est morte! 

— Morte! repeta Sanchez avec un cri terrible. 

— Une heure apres voire depart, reprit tranquillement le postu- 
lant de la Gardima , la maladie titdes progres effrayants^ lc medcciri, 
appele pr£s d’elle, ne pouvait plus rien, elle etait perdue *, elle a passe 
une heure dans des souffrances qu’on ne peut imaginer; elle vous a 
appele a differentes reprises; puis, apres avoir lulleconlre la morl 
qu’elle sentait venir, elle a succombc dans nos bras, en me recom- 
mandant d’aller vers vous, et de vous engager a la moderation el a 
Poubli de toute vengeance. 

Sanchez 6tait accable-, ce dernier coup lui avaitenleve cequilui 

restait d’energie; il s’appuya sur le bras de Carillo, pour ne point 

* 

tomber. 

— Morte ! morte ! Agar morte ! s’6cria-t-il , comme se parlant a 
lui-merae, et ses dernteres paroles pardonnaient encor-e a ses hour- 


l/INQUISITION. 239 

reaux... Dicu n’a pas eu piti6 de ses pri&res ni de mes larmes... Oh ! 
malheur! malheur a ceux qui l’ont tuee ! 

II serra en merae temps la main de Carillo, et leregarda avec une 
fixite folle. 

— II faul loujoursex6cuter lesordresdesmourants, reprit Carillo, 
c’est pour cela que je vousai dit les paroles d’Agar. — ^laisunefois 
ma commission faite, je garde nos idees... Vengeons-la, s’il vous 
plait, seigneur Sanchez P 

— Carillo, Ini dit Sanchez d’une voix saccad^e, 6eoute! Agar^tait 
le seul 6tre qui me retint a la vie 5 elle morte, je n’ai plus rien an 
monde, et je ne veux plus vivre-, mais avant de quitter cette terre, 
un dernier devoir me reste a remplir, et je le remplirai. 

— Hien ! dit Carillo. 

— La vengeance! s’6cria Sanchez, il me faut la vengeance I 

Carillo frappa dans ses mains etsauta de joie. 

— A la bonne heure ! seigneur Sanchez , s’6cria-t-il, je vois qu’il 
y a un coeur vraiment espagnol dans votre poitrine, et puisque vous 
parlez ainsi, je suis votre honune, partout oil vous irez, j’irai ; ce que 
vous me direz de faire , je le ferai ; et je puis vous assurer d’avance 
que pour une pareille enlreprise la Garduna ne vous refusera pas ses 
services. 

— Je n’aurai pasbesoin d’elle! repliqua Sanchez, en r^primantun 
premier mouvementde repugnance, j’aurai mieux que cela, s’il plait 
a Dieu. 

— Ayez tout ce que vous voudrez, seigneur Sanchez, pourvu que 
vous arriviez au but. 

— Nous y arriverons j mais , pour cela , ne perdons pas uue mi- 
nule, partons! 

— Parlons ! repondit Carillo. 

Ms raouterent aussitflt a clieval, et prirent le chemin de Sarragosse. 

De Toledo a Sarragosse, la route esl longue 5 mais les deux cava- 
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liers la parcoururcnt en moins do deux jours, ot arrivhrent A Snrra- 
gosse, sans avoir pris le moindre repos. 

Uuearueur surhumaine soulcnnit Sanchez, ct quand il arriva an 
hut de sa course, il ne songea mctnc pas ft la fatigue qu’il avail 
£prouv6e. 

Carillo le conduisit au quarlier ghnhral de la Garduna , ou il ne 
pou vail venir a la penshe de personne de I’aller dceouvrir. 

II importait, en effel, pour lesuccesdeleur entreprise, quele bruit 
de son arrivhe he se repandit pas dans la villc , et que Pinquisileiir 
surtont ignorat sa presence a Sarragosse. 

Sanehez comprit ces raisons, el tit prevenir seulemeut sesamis les 
plus inlimes de le venir trouver la unit memo. 

La garduna tenait son quarlier general dans un des faubourgs /es 
plus mal famhs de Sarragosse. 

C’elait line maison immense, sorte d’hfitel ou tous les voyageurs de 
has etage allaient habituelleinent cliereher un gite pour la nuit. 

Celte habitation etait fort connue dans Sarragosse, el le quarlier 
danslequel elle se tronvait placee n’etait guere haute que par les ban- 
dits, les voleurs, les assassins el les prostituees. Leshonnetes gens 
se gardaienl bicn de s’avenlurer, la nuit, dans ces affreux parages, 
et la police elle-meme n’y mettait jamais les pieds. 

II est probable que si elle s’y fut presentee, on lui aurait fait un 
mauvais parti ^ elle le savait, et nese uielait point de ce quise passail 
de ce c6te. 

L’endroit etait done merveilieusementchoisi pour une entrevue que 
l’on voulait cachera tous. 

En attendant I’heure qu’il avait indiquee ft ses amis, Sanchez se 
jeta sur mauvais grabat et prit un peu de repos. 

Au ciilieu de la nuit, il fut reveille par des bruits d’un caractere 
fttrange. 

II se leva aver vivacite et counit a la fendtre. 
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Sanchez n’avait jamais assistc a un spectacle pareil 5 celui qui 
s'offrit alors a ses regards. 

La cour , eclairec dc reverberes ternes et sombres, etait remplie 
d’unc population couverte de guenilles et d’oripeaux. II y avait do 
de lout un peu : des mendiants secouant gaiment lours haillons; dcs 
moines apocryphcs jetant leurs v6tements d’emprunt; dcs lilies de 
joie, le sein nu, la robe courte, les epaules ruisselantes de faux 
diamants. 

L’armee du vol, dumeurtre et de la prostitution au grand complei. 

C’etait un murmure confus, a travers lequel s’elevaient, jusqu’a 
Sanchez, des lambeaux de phrases empruntees a une langue incon- 
nue : l’argot, langue universelle, au moyen delaquelle lesvoleurs 
de tous les pays se comprennent. 

C’etait un monde fantastique, qui n’a rien d’analogue dans le ndtre •, 
singulier fouillis oil les figures les plus repoussantes trouvent natu- 
rellement leur emploi, oil les vices les plus hideux ont leur utilitc re- 
connue et chantee. 

Sanchez a:vait degout de ce spectacle , et cependant , la euriosite 
le retenait malgre lui. Pendant une heure au moins, il resta ainsi, at- 
tire par 1’attrait invincible de cette nouveaut6, et si Carillo ne fut 
venu le prevenir que ses amis l’attendaient, il aurait peut-etre oubli6 
son rendez vous. 

Il se hata de suivre le frere d’Agar 

Cependant, une inquietude lui etait rest&j dansl’esprit, ct il sede- 
mandait dans quel affreux reduit on avait conduit ceux qui l’atten- 
daient. 

Mais Carillo lui rfrpondit de manierea piquerdavantage encore sa 
euriosite. 

— Rassurcz-vous, seigneur Sanchez, dit Carillo, vos amis seront 
traites comme il convicnt au rang qu’ils occupent et au nom qu’ils 
portent! La Garduna a des salles qui ne le cedent pas, en richesse, 
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aux plus somptueux appartements de Ferdinand et de la reine Isa- 
belle. 

Sanchez ne put s’empOcher de sourire a ces paroles, et il entra 
presque aussi t6t dans la salle que Carillo lui annoncait. 

II tlemeura stupcfait. 

Cette salle etait situee a trente pieds environ sous terre, elle etait 
vaste, spacieuse, soraptueusement eclairSe ; des sujets de mythologie 
paienne en decoraient les voutes. Une dizaine d’orangers, plantes 
dans le sol, qu’on avail prepare a cet effet, au-dessous du parquet, 
semblaient sortir, charges de fleurs et de fruits, des marbres dont 
ce parquet 6tait forme. 

A chaquc coin de la salle, des fontaines, aux gracieux ornements, 
laissaient retomber en cascade leurs eaux limpides dans des bassins 
de porphyre. Des genies, aux ailes d’or, soutenaient les draperies 
d’argent suspendues aux colonnes, et des lampadaires, places de 
distance en distance, donnaient a cctte vaste salle un air veritable- 
ment grandiose et solennel. 

Apres avoir jete un coup d'oeil sur toutes les richesses repandues 
a profusion dans celte salle, Sanchez courut a ses amis qui I’atten- 
daient, et il leur serra la main avec effusion. Ils etaient nombreux, et 
descendaient tous, comme lui, de families d'origine juive. 

A Sarragosse, en effet, comme dans toutes les Espagnes, Tin- 
fluencc et Targent, surtout, etaient entre les mains des Juifs ou des 
nouveaux chretiens. LuisGonzalo, secretaire du roi, pour les affaires 
du royaume; Philippe de Clemente, protonotaire; Alphonse de Ca- 
balleria, vice-chancelier, et Gabriel Sanchez, pore de Ramiro, grand 
tresorier, descendaient tous d'Israelites autrefois condamnes par 
Tinquisition. 

Ils etaient catholiques depuis deux siecles, et tenaient leur 
croyance a honneur. 

Tous etaient accourus a I’appel fait par Sanchez, et malgrS Petran- 
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gete da lieu dans lequel ce dernier annon^ait qu’ii les attendrait, 
aucun lie manque au rendez-vous. 

II faut ajouter aux precedents, Pierre Cerdan, Guillen Ruiz de 
Moros, Marius Golor, lieutenant du sous-prefet de Sarragosse, Gala- 
eien Luis de Sautagcl , et Michel Coscon •, Jean d’Abadia , noble 
d’Aragon, Jean d’Esperaindro, Vidal d’Uranso, Matliieu Ram, An- 
toine Gran, et Bernard Leofante, toute la jcunesse de Sarragosse, 
tons decid6s a faire payer a Arbues les atrocites qu’ii avait commises. 

Sanchez n’esperait pas tant d’ardeur de leur part ; il fut ravi de les 
voir si nombreux, et de les trouver si bien disposes ! 

C’est que Sanchez ignorait que deja bon nombre de demarches 
avaient tic faites par ces mfimes hommes, pour obtenir qu’on ne 
laissat pas s’etablir le tribunal de l’inquisition & Sarragosse, et ces 
demarches avaient toutes tie infructueuses. 

La plupart des hommes dont les noms precedent, avaient profite, 
quelques mois auparavant, de leur position politique pour engager 
les autorites de Sarragosse a reclamer aupres du pape et du roi 
contre l’introduction des nouvelles lois promulguees par l’inquisi- 
tion, et ils avaient depdche des commissaires pour Rome et pour la 
cour. 

Ils venaient d’apprendre, Ie jour mfime, que les negotiations sui 
vies, tant a Rome qu’a Tolede, n’avaientproduit aucun r6sultat favo- 
rable, et que leur requete avait etc rejetee. 

II n’en fallait pas davantage pour exasperer leurs esprits, et ils 
accoururent vers Sanchez, comme vers un centre commun oil ils 
pourraient se reunir et s’entendre. 

D6s que le silence se fut etabli, Sanchez pritle premier la parole, 
remercia ses amis de l’empressement qu’ils avaient mis & se rendre 
b son appel, leur fit eonnaitre le but de cette reunion, et leur demanda 
s’ils voulaient I’aider dans cette entreprise. 

— Que chacun rcfldchisse bien, dit Sanchez, d’un ton d’autorite 
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qui nc mi 



t & sa jeunesse; que tous songent a la gravity de 


la proposition qui esl faitc, avant tie s’engager. C’cst ici une entre- 
prise dont lc meuiW cst le but, dont la mort, pcut-etre, sera le cha- 
timent : que ccux qui ne sc sentent pas le courage de me suivre lc d6- 
clarent franchcment; el duss^-je restcr seul, je n’en continuerai pas 
moins mon oeuvre terrible. 

Et comme tous juraient d’executer ce qui serait d6cid6, Sanchez 
poursuivit : 

— Pour moi, dit-il, c’est une vengeance implacable ; & quelque prix 
que ce soil, je l’obtiendrai. Hcureux si ma mort peut etre utile a mon 
pays, et d61ivrer l’Aragon de la presence des inquisiteurs, ou inti- 
mider, du moins, ceux qui succMeront au miserable dont nous su- 
bissons les fureurs. 

— La mort ! plutdt la mort que l’inquisition ! s’6cri6rent, d’une 
commune voix, les seigneurs r6unis. 

— Le ciel vous entende, et Mnisse vos transports! ripondit 
Sanchez ; j’ecoute vos acclamations avec joie, et jc demande pour 
moi l’honneur des plus grands dangers a courir. C’est moi qui frap- 
perai le premier ! 

— Non, moi ! moi! cricrent tous 1e$ conjures & la fois. 

— C’est & moi que revient cette nifesion, lit observer Sanchez; 

c’est moi qui vous ai r6unis, c’est moi qui aide motif le plus 16gitime 
de vengeance ! . 

Jean de la Abadia s’6tait lev6 il imposa silenpe & l’assemblee, et 
se tournant vers Sanchez : 

— Ce jeune homme a raison, dit-il •, c’est lui qui doit frapper le 
coupable, puisque c’est lui qui a le plus sodffert ! Mais il ne faut 
pas que pour la vaine satisfaction d’une vengeance personnelle, l’en- 
treprise commune soil exposee a manquer : Sanchez est jeune ; il a 
besoin de nos conseils et de notre aide. D’ailleurs, le coup doit dtre 
porte avec soin. si nous voulons r^ussir. 
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L’observation deJean dc la Abadia fut rcgue avec faveur, et voici 
lc dernier parti auqucl s’arreterent les conjures. 

Jean de la Abadia fut charge de dinger l’enlreprise, tandis que 
Jean d'Espcraindro, Vidal d’Uranso, Malhieu Ram, Antoine Granet. 
Bernard Lcofante rc<?urent la mission d’aider Sanchez, et, au besoin, ^ 
de le suppleer. 

Unc foisccs dispositions prises, l’assemblee se separa, en prenant 
jour pour une prochaine reunion. 


II. 


Vidal d’Uranso Stall un homme qui pouvait avoir une quarantaine 
d’anndes environ. 11 n’avait jamais etd marie, et vivait a Sarragosse, 
fort retire, sans que personne eut jamais pu dire precisement ce qu’il 
faisait. On le rencontrait r&rement ; on ne le voyait, pour ainsi dire, 
qu’ii certains jours •, et beaucoup assuraientqu'il entretenait, avoc les 
esprits de l’aulre monde, un commerce qui n’etait guere orthodoxe. 

En general, on ne l’aimait pas. 

On se rappelait seulement que, depuis l’etablissement de l’inquisi- 
tion, il s’etait montre tres-zele pour le service du saint-office, et quand 
on lui avait adresse des remontrances a ce sujet, il avait repondu 
qu’il mdprisait souverainement cetle institution, et qu’il saluerait avec 
joie le jour oil l’Aragon s’en verrait dSIivrS. 

Des les premidres ouvertures qui lui avaient StS faites, il avait 
mdme promis de sejoindre aux conjures, et il s’dlait montre un des 
plus ardents a preparer la mort dc Pierre Arbuds ou mailre Epila. 

Vidal d’Uranzo etait petit, vif, d’un visage anguleux, oil brillaitin- 
cessaniment l’eclair de deux yeux noirs, extraordinaiiement mobi- 
les; il avait la demarche saccadee et la parole brdve. Du reste, il 
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&ait g6n6ralement tr6s- r6serv6, et nul n’avait pu encore ctecouvrir 
lc fond rie sa pensie. 

Le lendemain de la stance qui avait eu lieu 6 P6tablissement do 
la Garduna, Pierre Arbues 6tait seul dans sa chambre, dans le cou- 
vent dcs Dominicains. 

II avait rcgu, r6cemment, de nouveaux ordrcs de Torquemada, 
et il s’appretait a traqucr, plus 6troitement encore qu’il ne Pavait 
fait jusqu’alors, lesJuifs de Sarrogosse. 

Sa pensce, 6veillce, cherchait les moyens de satisfaire l’insatiable 
exigence dc son chef de Tolede, et ne trouvait autour de lui que dcs 
malheureux que les tortures avaient deja atteints. 

En ce moment, quelques coups frappcs a la porte de sa chambre 
le tirerent desa preoccupation ; il releva vivement la tdte, et vit en- 
trer Vidal d’Urauzo. 

Son visage s’6claira, et un Eclair de satisfaction brilla un moment 
dans son regard. 

Vidal d’Uranzo s’arrdta ii distance, et salua humblement. 

— Fort bien! fort bien, maitre Vidal, dit Pierre Arbues, je suis 
content de vous voir, approchez, approchez, plus pres, plus pr6s 
encore. 

— Monseigneur me rend confus par tant de bont£s, dit Vidal, en 
s’inclinant de nouveau. 

— Ah ! il y avait longtemps que je d&irais vous voir, cher maitre, 
etj’avoue que le temps me semble long quand je ne vous vois pas. 

— Monseigneur est trop bon ! fit Vidal. 

— C’est vous qui m’etes lr6s-utile, maitre Vidal, interrompit Pin- 
quisiteur, et depuis bientot huit jours, j’espere que vous avez du re- 
cueillir bien des renseignements, etque vous allez me fournir l’occa- 
sion de prouver ^ Thomas Torquemada, notre maitre redoutable, 
que nousprenons activement les interets de Pinquisition. 
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Vidal d’Uranzo ne r^pondil pas, et parut se recueillir. Puis ilre- 
garda l’inquisiteur, en sourianl finement. 

— U y a, en effet, bicn du nouveau, monseigneur, repondit-ii en- 
fin, l’audace de vos ennemis auginenle tous le jours, el l’indulgcnce 
dont vous avez use a l’egard du jeune Ramiro Sanchez, porle deja 
ses fruits malheureux. 

— Comment cela? 

— Ah ! monseigneur a eu bien tort de rclacher ce jeune seigneur, 
et a sa place... 

— Mais qu’aurais-tu fait? I’ordreetaitformel, et il emanait de Tor- 
quemada lui-meme. 

— N’en deplaise a monseigneur, repliqua Vidal, avec un atroce 
sourire, l’inquisition ne peut rendre a la iiberteque ceuxqui ne sont 
pas morts. 

Pierre Arbu&s regarda son interlocuteur d’un ceil severe, puis il 
reprit s£cliement : 

— Mais enfin, qu’y-a-il, et quelle est cette menace dont tu sembles 
vouloir m’effrayer? 

— Vos ennemis sont nombreux dans Sarragosse, monseigneur, 
et ils ont jure voire raort! 

— Ma raort! 

— Oui, monseigneur. 

— Et comment sais-tu cela? 

— D’une maniere fort simple. 

— Mais encore. 

— Parce que je suis un de ceux qui ont jur6 de vous assassiner. 

— Toi? 

— Moi-meme, monseigneur. 

— Voyons ! voyons, maitre Vidal, dit Pierre Arbufes, toutcecime 
sembleune enigme, dont je cherche en vain le mot... explique-toi, 
et sans perdre de temps. 
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Ce n’cst pasen 1851. lorsquc l’liisloirc contcmporainc nous a si 
cncrgiqucmcnt demontre quc clans loutc socictc secrete, com po see clc 
trois liommcs, i! y a conslamincnt deux agents do police, pour Ic 
moins, — ec n’cst pas en 1851, deux ans apres 1848, qucl’on peut 
s’elonnerdc voir tin familicr dc l’inquisition parnii lcsconspirnteurs 
qui avaient jure la perte dc (’inquisition. 

Vidal raconta alors, a l’inquisiteur, ce qui s’&ait passd la veillc a 
l’association dela Garduna. II dillcs furenrs de Sanchez, sa hainc, 
son ardeur dc vengeance, il r6p6(a ses paroles, etliniten nommanl 
tous ses complices. 

Pendant qu’il parlait, Pierre Arbues avail successivement pdli ct 
rotigi, el passe de la colere la plus aveuglc, a la terreur la plus pro- 
fonde. 

— Jc connais ces homines, dit-il enfin a Vidal d’Uranzo, ils sont 
capablcs dc mettre leur projet a execution, ils me lueronl comme 
ils l’onl jure! 

— C’esl evident, reponditmaitre Vidal. 

— Tu en paries bicn a ton aise ! 

— Monseigneur, il n’y a qu’un moycn d’evitcr cette triste exte- 
rn it6. 

— Lequel? 

— C’est de les faire tous arreter. 

— Mauvais moven ! mauvais moyen, cher maitre, repondit Pierre 
Arbues; ces homines sont aimes du peuple, et si demain je les faisais 
arreter sans motif apparent, je serais perdu sans retour, et j’ameu- 
tcrais contre moi, et conlre l’inquisition , toutes les coleres qui cou vent. 

— Que faire done, alors? objecta Vidal. 

— Continuer a jouer ton role, comme tu l’asfait jusqu’a present, 
repliqua Pierre Arbues, le montrer aussi ai'dent que par le passe, 
pour Eloigner tout soupQOJi, et le jour ou ils auront decide de frap- 
per, tu m’en avertiras... nous aviserons a les en cmpecher. 
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— Mais s’ils allaicnl me repousser tie leurs reunions, s’ils vous 
frappaient en plein jour, a un moment ou nul ne s’y altendrait, pas 
memo vous 1 

— Ya, nc crains rien, fit Arbues, je sais dtija comment je ferai • 
face a un semblablc danger. 

A parlir de ce moment, cn elTct, Pierre Arbues, a l’exemple de 
Tltomas Torquemada, i’inquisiteur general, se fit accompagner dans 
Sarragosse par une garde permanente, composec d’environ qua- 
rante familiers du Saint-Office. 

En outre, pour eviter toute surprise, il porta sous ses vfitements 
une cottc de mailles, et sur sa tele, une especc de calotte de fer, que 
cachait un bonnet rond. 

Cependant, a partir de ce moment, aussi, il ne revit plus Vidal 
d’Uranzo. 

Yoici pour quel motif : 

Quelques lieures apres la visile a Pierre Arbues, Vidal d’Uranzo 
avait voulu suivre ses conseils, et il s’6tait, en consequence, rendu 
au lieu fixe pour la nouvelle reunion des conjures. 

Comme la premiere fois, tous etaient presents, a l’exception, tou- 
tefois, de l’auteur principal de ce drame, Sanchez. 

On attendit quelques minutes, et comme il n’arrivait pas, Jean 
de la Abadia ouvrit la seance. 

II annonga que le moment lui semblait propice pour tenter un 
coup demain, que les esprits 6taient bien disposes, que les autorite 
les seconderaient, qu’enlin, tout promettait un eclatant succes'. 

Les conjures accueillircnt cette nouvelle avec enlhousiasme, et Vi- 
dal d’Uranzo ne fut pas le dernier a en manifester sa satisfaction. 

En ce moment, Sanchez parut. 

11 etail pale et fort agit6. 

Chacun 1 entoura avec inqui6tude, et lui demanda pourquoi il pa- 
raissait aussi abattu 1 
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— Qu’y a-t-il done? demanda vivenient Jean de la Abadia. 

^ — II y a que nous sonimes Iraliis! repondit Sanchez. 

— Deja ! fit Jean d’Espcraindro. 

Et Ic cercle, qui enlourait Sanchez, se resserra. 

— Nous sonimes trahis, r6ptMa ce dernier, el trams par un des 
ndtres. 

— Qui vous I’a dit? 

— Un honime qui jusqu’aujourd’hui m’a dit la verit6, ct qui rem- 
plit les fonclions desbire do l’inquisition. 

— Son nom? 

— C’est le fr6re d’Agar. 

— Mais comment a-t-il pu savoir?... murmura Vidal. 

Sanchez lui lanija un regard qui le fit palir. 

— Carilio etait dc garde a la porte m6me de 1’appartement dc I’in- 
quisition, r6pondil-il, quand le trailre y cst cntr6, ct il n’a perdu au- 
eune des paroles qui ont 6t6 prononcces. 

— Et quel est ce traitre?... demand&rent vingt voix en meme 
lemps. 

— Ce traitre, repondit Sanchez, en posant une main vigoureuse 
sur le bras de celuiqu’il nommait, c’est Vidal d’Uranzo. 

A l’instant, vingt epees sortirent du fourreau, et etincelerent a la 
clarte des lumieres. 

Vidal etait plus mort que vif, et tenail les yeux baisses vers la 
lerre. 

— Parle! parle ! lui criait-on de toutes parts, est-ce vrai? 

— C’csl faux ! repondit Vidal en balbuliant. 

— Tu n’as point 6te chez l’inquisiteur ? 

— Je n’y suis point alle... 

— Tu ne nous as pas trahis? 

— Jamais !... 

— Eh bien, soit, reprit Sanchez, que tu sois un traitre, ou que tu 
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n’aies point dcmerite dc notre confiance, il est do notre intcret de 
nous assurer de toi, et dc te mettre dans Pimpuissance de nous 
nuire. 

Et se tournant vers ses compagnons : 

— Messeigneurs, ajouta-t-il, je vous propose de retenir ici eel 
homme, jusqu’au jour oil nous nous serons delivres de noire cn 
nemi ! 

La proposition de Sanchez etait trop sage pour n’etre point ac 
ceptee. Vidal d’Uranzo fut done mis au secret, et maitre Epila dut so 
passer, pendant quclque temps, de ses delations. 

Cependant, Poccasion attendue avec tant d’impatience ne se pr6- 
sentait pas tres-vite; les precautions prises par Pierre Arbues em- 
pechaient les conjures de tenter un coup en plein jour, comme San- 
chez Pavait d’abord medite. 

II fallait attendre. 

On etait alors au 14 septembre de Pann6e 1485, et les conjurds 
n’avaient encore rien decide. 

Le soir, Sanchez reunit une derniere fois ses amis, et ordonna, 
pour cette occasion, de delivrer Vidal d’Uranzo, afln qu’il put pren- 
dre part a la deliberation.. 

Quand Vidal eut ete introduit, Sanchez prit la parole, et dit qu’en- 
fln il croyait Pheure venue de mettre leur projet a execution $ qu’il 
avait regu, dans la journde meme, des renseignements tres-positifs 
sur les habitudes de Pierre Arbues, et qu’il se faisait fort, Iui seul, de 
le luer le lendemain soir. D’ailleurs, ajouta Sanchez, nous avons 
assez attendu, et nous devons enfin tenter d’en finir. 

Tous les conjures avaient cprouve, plus ou moins, le meme senti- 
ment d’impatience qui animait Sanchez; ce fut a qui obliendrail 
l’honneur de Paccorapagner. 

Il fut convenu que le lendemain Jean d’Esperaindro et Jean de la 
Abadia suivraient seuls Sanchez, et que l’on tuerait Pierre Arbues, 
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qui, scion l’assurancc qu’en donnait Sanchez, dcvait se trouver a 
l’eglise vers onze licnrcs du soir, sans garde, presque seal ! 

11 fut convcnu, cn outre, quo Vidal d’Uranzo scrait garde a vue 
par les autres conjures, dans l’Sglisc mcme, pendant que lc crinio 
s’acconipliraitl... 

Le Icndcniain, 25 septembre 1485 , un peu avant onze heures du 
soir, les Irois conjures enlrercnt dans l’6glise, ct alldrent s’agcnouil- 
ler devolement aux marches de Pautel. 

Jean d’Esperaindro ct Jean d’Abadia etaient devant •, Sanchez se 
tint debout derriere eux, pour epier l’instant oh Pierre Arbues en- 
trerait. 

Les chanoines etaient dans le choeur, et rdcitaient les matines. 
L’cglise dtait presque vide ct peu eclair6e. 

Tout a coup, Sanchez s’approcha de ses deux compagnons, leur 
frappa sur l’epaule ct leur fit signe de le suivre. 

Pierre Arbues venait d’arriver, ct, selon son habitude, il s’6tait 
agenouilie derriere un des piliers de I’eglise, avail fait le signe de la 
croix et priait. 

Sanchez marchait devant et sur les pointes du pied, pour faire le 
moins dc bruit possible. II avait silcncieuscment tir6 son 6pee du 
fourreau, el d’Abadia et d’Esperaindro l’avaient imite. 

Pierre Arbuhs n’entendaii rien 5 profondement absorbe dans sa 
priere, il avait la tete baissee vers les dalles, et les yeux caches dans 
ses mains. 

Sanchez s’approcha h le toucher, et lui porta un violent coup sur 
le bras gauche. 

— A toi, Pierre Arbues, dit il, de la part de Ramiro Sanchez, 
6poux, devant Dieu, d’Agar assassinee. 

Pierre Arbues, surpris par la peur, voulut un moment se retour- 
ner pour fuir. 

Il n’etait pas assez grievement bless6 pour ne point se sauver; 
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mais Jean d’Abadia, qui venait le second, lui assena un nouveau 
coup qui lui fit, sur le derriere de la tele, une blessure large et pro- 
ton de. 

Pierre Arbues poussa un cri terrible qui retentit dans toute Peglise, 
et tomba comme une masse sur les dalles. 

Les conjures n’en demanderent pas davantage, et se haterent de 
fuir. 

Cependant Pierre Arbues n’etait pas mort •, on accourut & son se- 
cours, eton le porta, baigne dans son sang, jusqu’au palais de Pin- 
quisition. Mais la blessure etait mortelle, et deux jours apres, il avait 
cesse d’exister. 

Toutefois, le triomphe des conjures fut decourte duree. 

Ils avaient, en effct, en commettant ce crime, compte sur les sym- 
pathies populates 5 mais, sous ce rapport, ils s’etaient amerement 
trompes. 

La veille de la mort d’Arbues, on entendit de sourds murmures 
dans toutes les rues de Sarragosse ; la populace, ameutee a tous les 
carrefours, racontait, avec toutes sortes d’exclamations de haine con- 
tre les meurtriers, Passassinat dont Pinquisiteur avait ete victime •, 
assassinatcommis dans uneeglise, en face du saint tabernacle! Pexal- 
tation s’empara bientdt des esprits-, on se porta en masse a la de- 
meure des coupables, dont tout le monde connaissait les noms, et 
s’ils n’avaient pris la fuite a temps, ils auraient ete infailliblemcnt 
massacres. 

Mais, une fois qu’une emeute commence, sous quelque pretexte 
que ce soit, sait-on comment elle finira? A defaut des meurtriers, le 
pcuple voulut s’en prendre aux nouveaux chriliens en general, ct 
Pemeute devint, en peu d’instants, si violcnte, que le jeune arche- 
vdque, Alphonse d’ Aragon, fut oblige de montcr a cheval pour con- 
tenir la multitude, en lui promettant que les coupables seraient punis 
du dsrcier supplice qu’ils avaient merite! 
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Toutcfois, l’inqu isilion, avant memo de rien entreprcndrc contre 
les assassins, vonlut honorer, d’iine manicre toutc exceptionnelle, 
la memoiredc Pierre Arbues; quoique ce juif-maure-chreticn ail 616 
accuse, parun conlcmporain, d’avoir pousse jusqu’a la demence les 
cruautes, pour excilcr justcmcnl la hainc du peuple contre requisi- 
tion ellc-meme. 

Onltii eleva un tombeau magnifique, el, plustard, on fit dresser, a 
la place meme ou il 6tait tombe, une grande pierre, sur laquelle ctait 
gravee 1’inscription suivante : 

« Passant, arretc ! tu adores dans le lieu oil est tombd mortellc- 

• ment, atteinl dc deux blcssures, le bienheureux Pierre Arbues, h 
« qni Epila donna le jour, el ccttc eglise, un canonical. Le Suint- 
« Siege le clioisit pour premier pere inquisitcur de la foi ^ le zele 
« qu’il montra pour elle le rendit odieux aux Juifs 5 ils l’egorgerent, 

* ct il mourut ici martyr, en 1 ’annee 1485 . 

« Les serenissimes Ferdinand et Isabelle lui ont erige un mausolee 
c de marbre sur lequel sa gloire a delate par des miracles. Le sou- 
« verain pontife, Alexandre VII, l’a beatifie et mis au nombre des 
;< martyrs. Son tombeau ayant ete ouvert, on a construit avec ses 
« materiaux une chapellc et un autcl, par ordre du chapitre, en 
« soixante et quinze jours; et les cendres saintes du bienheureux 
« martyr ont dtd apportees, avec une grande veneration et solen- 
« nite, au-dessous de l’autel de cette chapellc. » 

Il est bien difficile de dire au juste, apres tant d’anndes ecoulees, 
si Arbues futun fanalique exalte, martyr de ses convictions, ou un 
faux chretien, comme ses ennemis Pen accusaient. 

Les meurtriers furent traites avectoute la rigueurdes lois. Jean 
d’Esperaindro, Mathieu Ram, Sanchez et les autres principaux au- 
teurs du meurtre, qui n’avaient pas eu le temps de fuir, furent igno- 
minieusement traines par les rues de Sarragosse; pui3 on leur coupa 
les mains et on les pendit. 
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Leurs cadavres furent 6carteles, et leurs membres exposes sur les 
chemins publics. 

Jean de la Abadia se tua dans sa prison la veille du supplice; mais 
il n’en fut pas moins traite comme les autres condamnfss. 

Quant k Vidal d’Uranzo, il eut beau protester de son innocence, 
comme il n’enongait aucune preuve a l’appui, pour toute grace, on 
attendit qu’il exit expir6 pour lui eouper les mains. 

Malgr6Ia severiteavec laquelle furent punisles assassins de Pierre 
ArbuSs, leur action trouva des imitateurs, et la revoke contre re- 
quisition gagna bientdt de proche en proche, et se repandit dans 
toutes les provinces. 

A Ternel, & Valence, & Lerida, a Barcelone, k Majorque, on prit 
les armes, et Torquemada ne put guere contenir ces soulevements 
partiels qu’a force de violence. 

C’est & celte epoquc qu’il fit paraitre plusieurs articles additionnels 
aux premieres constitutions dont nous avons parle plus haut, et qui 
d6terminent, d’une fa<?on peut-etre plus precise, les limites dans les- 
quelles l’inquisition devait operer. 

Il etait dit dans ces articles : 

® Qu’ii y aurait, dans chaque tribunal subalterne, deux inquisi- 
teurs jurisconsultes, un fiscal, un alguazil, des greffiers ou r6dac- 
teurs, etd’autres employes, suivanl le besoin. Qu'aucun domes tique, 
qu aucune creature des inquisiteurs ne pour rail Sire adtnis d remplir 
des fonclions aupres du tribunal. » 

Cette disposition etait toute en faveur des proven us: 

Que I’inquisition entreticndrait a Rome un jurisconsulte habile, 
avec le titre d’agent, pour toutes les affaires qui seraient de son res- 
sort, et que cette d6pense serait supportee par les bicns confisqufis 
aux condamnSs. 

Cette disposition prouve jusqu’a I’evidence ce que nous disions 
dans notre avant-propos , c’est-ci-dire que les papes ont et6 souvent 
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liostiles a restitution de requisition, ou tout au moins h l’exagtira- 
tion do son zele. 

Lcs nombreuscs plaintes qui s’elcvaient dc toutes parts avaicm 
eveille la sollici tude dos souvcrains pontifcs, ct Torquemada, nolam- 
mcnt, se vit oblige d’envoycr, a trois reprises, a Home, son collogue 
Alphonse Badaja, avec la mission de le defendre centre les accusa- 
lions de ses ennemis, 

Alexandre VI voulut memo, dit-on, le depouiller de la puissance 
donl il l’avait invest! ; mais, retenu par des considerations politiques, 
il sc contenta de lui adjoindre quelques archeveques et uveques de 
Sicile ou d’Espagne. 


CHAPITRE V 


Suite de I’inquisition. — Son origine en Portugal. — Saavedra et son valet Franco 
Calderaon. — Utilite de la ealli graph ie. — Escapades de Saavedra etde Franco. 
— Entree a Covilhas. — Le faux bref du pape. — Le faux cardinal. — Le faux 
inquisiteur. — Saavedra et le pere de la foi. — Grandeur de Saavedra; beati- 
tude de Franco Calderaon. — La comtesse de Vasconeellos y Souza. — Juana la 
Cordouane. — Antonio da Costa, l’alguazil. — Comment une comtesse n’est pas 
a 1’abri de l’ainour d’une mouche. — Da Costa et Juana dans la prison . — Saave- 
dra en tournee. — Honneurs rendus a son eminence le cardinal inquisiteur. — 
Le festin de Nieva. — Prodigieux sang-froid de rimposteur. — Un gouverneur 
qui reflechit. — Decadence de Saavedra. — Ses prisons. — Ses memoires 


i. 


Par une belle soiree d’ete, & quelque distance de Covilhas, ville du 
royaume de Portugal , situee pres de la montagne Estrella, dans la 
province de Beira , deux hommes, le maitre et le valet, etaient non- 
chalammenl allonges sur l’herbe. 

De ces deux hommes, l’un s’appelait dom Miguel Guttierez Saa- 
vedra, e’etait le maitre , et I’autre Franco Calderaon, c’etaitle valet. 

Mais & part la distinction naturelle du premier, ses manieres ele- 
gantes, son costume particulterement riche, il r6gnait une telle inti- 
II. 33 
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mitdde langage entre les deux pcrsonnages, qu’au prime abord, si 
Ton n’cut ecoule que leur conversation, on n’eut pu distiugucr le va- 
let du inaitre. 

Guttierez Saavedra et Franco Calderaon dlaient deux amis , et ni 
la bonne ni la mauvoisc fortune n’avait pu les separcr. 

Saavedra avail trente ans a cette epoque, e’est-a-dire le 20 aoutde 
I’annce 1539. 

C’etait un grand gar<?on, adinirablement tailld, mais chez lequel la 
force n’exduail pas Pelegance, et qui eOt pass6 pour un parfait gen- 
lilhomme dans les meilleurs salons do Madrid ou de Lisbonne. 

II portait son riche coslumc avec aisance-, sa mam le disputait en 
blancheur aux dentellcs deFlandrequi tombaient de ses manclies, et 
nul n’avait meillenr air a porter une epee. 

Du rcste, Franco Calderaon ne lo cedait en rien a dom Miguel 
Guttierez Saavedra ; et si le second etait le roi des gentilshommes de 
PEspagne, le premier tenait certainement la tdle parmi les valets de 
ces memes gentilshommes. 

C’etaient deux homines heureusement assortis, et que la nature 
semblait avoir fails expres Pun pour l’autre. 

La Peninsuleest sans douteun pays benidu ciel. 

II faisait une journee magnilique. 

Autour d’eux, le paysage etait riant et parfume ; de tous cotes, uue 
vegetation luxuriante, une riehesse prodigue jdeslauriers-roses, des 
orangers , des grenadiers en fleurs; a leurs pieds, un ruisseau qui 
murmurait doucement sur son lit caillouteux : c’etait un horizon de 
fruits, de lleurs , de verdure enchantee , et le vent tiede n’apportail 
que de delicieuses senteurs. 

Saavedra et Franco paraissaient jouir profondement du spectacle 
de la nature, cl depuis une demi-heure, ils n’avaient pas echange 
une parole. 

Franco Calderaon fut le premier a rompre le silence. 
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II se leva sur son sSant, et regarda tout a coup son maitre, d’un 
air moiti6 railleur, moitie curieux. 

— Voila une heure bient6t, dit-il, que nous sommes allonges au 
soleil, ainsi que des ldzards, Monseigneur; m’est avis que ce n’est 
pas la une position qui convienne a des gens bien nos, et que nous 
devrions songer a en trouver une autre. 

— Par saint Jacques de Compostelle! j’y songeais, repondit le 
seigneur Miguel Saavedra ; la vie que nous menons depuis quclques 
jours me semble un probleme, et j’ai bate d’arriver a une solution; 
inais, mon pauvre Franco, l’homme n’a a son service qu’un certain 
nornbre fort restreint de ruses et de stratagemes; ce nombre une fois 
epuise, que veux-tu faire ? 

— Vous calomniez Tespece humaine etvotre imagination, Monsei- 
gneur ; je vous ai connu plus confiant dans l’avenir, dit Franco. 

— Ah 1 tu as raison Calderaon, tu as raison, reprit Saavedra, il 
fut un temps ou les ducats affluaient dans notre caisse, ou nous etions 
riches, heureux, aimes. 

— C'6tait le temps ou vous etiez coramandeur de l’ordre militnire 
de Saint-Jacques, ajouta complaisamment Franco, et les effets royaux 
nous valaient trois cent soixante mille ducats. Le bon temps, Saave- 
dra 1 le bon temps, dom Miguel Guttierez 1 lebon temps, Monseigneur! 
le bon temps, mon pauvre camarade 1 

— Et quelle existence! poursuivit ce dernier, en se laissant aller 
sur la pente facile des souvenirs heureux, et sans se formaliser de la 
familiarite de son valet; nous avions des amis, des maitresses, des 
chevaux, des laquais; on nous fetait, on nous caressait, on nous 
adorait; nous jetions Pora pleines mains sur notre route, et Tor nous 
revenait sans que notre desir Pappelat. Franco, il faut que ce temps 
mort ressuscite ! 

— Je ne demande pas mieux, Monseigneur 1 

— - Il faut que nous rentrions dansle monde par cette porte doree, 
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que nos folies ont close-, il fant quo nous fassions revcnir a nous, nc 
fiit-ce quc pour les chiHicr, tous ces amis qui nous onl abandonn6s, 
loutcsces waitresses qui nous ont trains. 

— Tudieu! toutes, Monseigneur J 

— Toutes! 

— C’est beaucoup ! .. mais que Monseigneur parlc, j’obeirai. 

— Parlor! parler! fit Saavedra, coinmc si cela suffirait!... 

— Alors, que Monseigneur derive, fit Calderaon, avec un accent 
Strange. 

Saavedra ne rdpondit pas, mais il frissonna malgrclui, au dernier 
mot prononedparson valet. 

Ce dernier mot avait, en effet, une terrible portde. 

Miguel Guttierez Saavedra dtait no a Cordone. Son pdre dtait ca- 
pitaine dansun regiment d’infanteric, et membre perpetuclde la mu- 
nicipalite de cetle ville, cn verlu d’un droit acquis par sa famille : sa 
mere, Anne de Guadagne , sortait d'une maison noble, comme cellc 
de son mari. 

Le jeune Saavedra avait dte dlevc pres de ses parents ; mais, dds 
Page le plus tendre, il montra des qualitds donl, dans le principe, 
on ne comprit pas tout le danger. 

Saavedra excellait dans Part graphique. Cela encbanlait ses pa- 
rents. Mais des qu’il cut allcint Page de raison, il ne tarda pas a tirer 
de ce talent un parti tout a fait inaltendu. 

Doud d’un genie particular el d’un degrd d’instruction remar- 
quable, Miguel Guttierez Saavedra s’cxerca pendant quelque temps 
a forger des bulles apostoliques, des ordonnances royales, des pro- 
visions des conseils et des tribunaux, des lettres de change, et les 
signatures d’un grand nombre de jurisconsulles eminents. II les 
imitait avec tant d’adresse et de perfection, qu’il parvint a s’en ser- 
vir, sans que personae doutat de leur authenticite, et a se faire pas- 
ser mdme pour chevalier-commandeur de l’ordre de Saint-Jacques, 
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dont il toucha les rcvenus, qui etaient de Irois mille ducats pendant 
l’espace d’un an et demi. 

C’cst ainsi qu’il avail acquis, avec des effets rovatix egalcmcnt 
contrefaits, la valeur de trois cent soixante mille ducats. 

Une somme folic- eu egard au temps ! 

Avec de pareilles rcssources, il avait mene grand ctat, ct s’etait 
mis a parcourir l’Espagne avec un nombreux domestique-, mais le 
soupcon de ses prouesses commengail a transpirer. 

11 ne pouvait pas toujours vivre sur le tresor royal, qu’il aurail 
fini, d’ailieurs, par epuise'r, tant il allait de bon coeur ! II clail, en 
outre, autorise a croire que les alguazils avaient son signalement. 

Dorn Miguel Guttierez de Saavedra s’6tait done decide & quitter 
l’Espagne et a passer en Portugal, ou, du moins, la police n’avail 
centre lui aueune prevention defavorable. 

De tous ses anciens serviteurs, il n’avait emmene avec lui que 
riionnete Franco Calderaon, gaillard a toutes mains, qui jouait du 
stylet aussi bien qu'il raclait de la guilare. 

Un de ces valets que Lope de Yega inventa un beau soir, et qui 
sont rcstes vivants ct nombreux en Espagne. 

A ce propos, si vous aviez la possibility de creer quelqu’un, 6 lec- 
teur, comme Pygmalion, le statuaire, est-ce que vous iriez creer 
Galathee ? 

En conscience, — le besoin de Galathee se fait-il sentir? 

Lope de Yega semble avoir ete moins nigaud que le sculpteur 
antique. Avec un seul Frontin, on se procure par an trois cent 
soixante-cinq Galalhccs. 

Encore n’ont-elles pas cet arri^re-gout de marbre que devait gar- 
der la vraie Galathee. 

La frontiere d’Espagne etait franchie. 

Malheureusement, les ducats etaient aussi necessaires pour vivre 
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en Portugal qu’cn Espagne, ct Saavedra, qui n’avait plus sou ni 
maille, dut s’en aperccvoir tout dc suite. 

C’cst a re moment que nous I’avons pr6scnt6 au lecteur, qui peut, 
maintenant, so rendre compte dc 1’effct produit sur son esprit par 
les dernidres paroles dc Franco. 

Franco venoil de parlor de corde devant un pendu. 

Saavedra sc leva, cl fit signe it son valet dc le suivro, 

11s pai'lirent ensemble. 

La nuil eommencait ii tomber; l’ombre envabissait d6jit les che- 
mins •, ils prirent la route dc Tabilla, dont ils n’etaientgu&re sdpares 
que par une lieue de distance. 

Pendant tout le trajet, Saavedra demeura fort pensif, ne repon- 
danl que par dcs monosyllabes aux nombreuses questions que Franco 
lui adressait. 

II songcait qu’il lui faudrait^peut-etre rqnoncerit cette vie d’aven- 
lures qui lui allait si bicn, retourner a Cordoue, oil son pere ne lui 
offrirait que les plaisirs sdveres d’une modcste et honorable exis- 
tence, S supposer que son pere lui offrit quelque chose, apres tous 
scs mefaits. 

Ccla ne pouvait lui convenir 

Saavedra etait maintenant fait it cette vie insouciante et libre, pour 
laquellc toutes les ressources deson genic inventif suffisaient & peine; 
il scrait mort d’ennui s’il lui eut fallu y renoncer. 

Et puis, il ne pouvait retourner en Espagnc; les alguazils lui eus- 
sentsans doute fait un mauvais parti; il fallait, a tout prix, tentei 
une nouvellc fortune. 

C’etait bicn aussi l’opinion de Franco Calderaon, que la police 
d’Espagnc avait eu plusieurs fois le plus vif desir de se procurer, et 
sur lequel elle n’avait jamais pu mettre la main. 

Franco retrouvaiten Portugal toute son independence, toute son 
activite, tout son esprit. Il n’avait plus de preoccupations qui l’ab- 
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sorbassent, et pouvait marcher b, son aise, sans craindre, b chaque 
detour de rue, dc se trouver nez a nez avee un alguazil de mallicur 

Saavedra et Franco arriv^rent une heure apres, environ, a Covil- 
has, et se logerent au meilleur hdtel de la ville. 

Us n’en usaient jamais autrement. 

Le costume de Saavedra inspirait natureliement la confiance ; il 
avait une tournure distinguee qui attirait tons les regards, et l’exi- 
guit6 deses ressources ne Fempdchait pasde menerun train de prince. 

Peu de jours apres son arrivee, il etait deja connu de toute la 
ville comme un personnage important, charge d’une mission secrete, 
aupres du roi de Portugal, et caehant avec discretion le motif reel de 
son voyage. 

Saavedra frequentaitles promenades et les eglises, et allait beau- 
coup dans le monde ; toute la ville s’extasiait sur ses belles fagons-, 
les femmes le trouvaient charmant, les hommes voyaient en lui un 
compagnon agreable. 

En un mot, a Covilhas, petit trou de la montagne Estrella, connu 
autrefois a Madrid, a Salamanque ou a Tolede, dom Miguel Guttierez 
Saavedra avait un sueees d’enfer. 

Ceci se passait quelque temps apres la confirmation, par le pape 
Paul III, de l’institut des Jesuites. 

Il y avait alors, dans la ville de Covilhas, un predicates, pere de la 
Foi, qui y faisait fureur. Ses sermons etaient suivis avec une grande 
assiduite, et on sel’arrachait dans les meilleures maisons. 

Ce pretre etait muni, disait-on, d’un bref apostolique qui Pautori- 
sait a fonder un college de sa compagniedans le royaume de Portu- 
gal, et ne devait, en consequence, rester que fort peu de temps & 
Covilhas. 

Un jour, il recut une invitation fort gracieuse de Saavedra, qui le 
priait a diner. 

Comme le seigneur Saavedra s’Stait pose a Covilhas d’une facon 
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tome pnrtieulicre, eette invitation parnt au pretre une chose fort 
honorable, et il s’y rendit. 

Saavedra tut adroii ; il parla beaucoup des personnes de la cour, 
prouva, par lcs details qu’il sut nSgligemment jeter, qu’il en con- 
naissait quclques-unes, et des plus puissantes, — avoua qu’il 6tait lui- 
meme charge d’une mission importante ; que sans doute lui et le 
pere de la Foi auraient occasion de se re voir, et qu’il se ferait un 
vei itable plaisir de proteger une institution pareille a celle de la com- 
pagnie de Jesus. 

Le pretre, qui se nommait Antonio de La Cerda, 6tait fort intri- 
gue, il demanda a Saavedra de quelle nature etait sa mission; celui- 
ci sonna son valet, et lui ordonna de lui apporter une certaine cas- 
sette precieuse, enfermee dans sa valise de voyage. 

Le valet revint presque aussitot, tenant a la main la cassette, qui 
fut aussitot ouverte. 

Saavedra en tira alors un parchemin qu’il montra a son convive. 

Ce dernier l’examina, regarda a diverses reprises le seigneur 
Saavedra, avec les marques du plus profond respect, et Unit par 
haiser devotement les seeaux qui pendaient au parchemin. 

— Eh bien! fit Saavedra, sans laisser paraitre la moindre emo- 
tion, qu’en dites-vous? 

— Qiie Dieu benisse votre illustrissime et tres-pieuse excellence! 
repondil le pere de la Foi; — je vous demande humblement votre 
benediction 

Ce parchemin etait tout simplement un bref que Saavedra avail 
fabrique quelques jours auparavant, et qui l’instituait legat a latere , 
pour etablir requisition en Portugal, lorsque le souverain y aurait 
donne son consentemcnt. 

— Piien ne manque a ce bref, ajouta le pere de la Compagnie de 
Jesus, et je dirai plus, je considere cet etablissement comme un des 
plus grands bienfaits que le pape puisse accorder au Portugal. 
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— C’est aussi mon avis, dit Saavedra, et avant un mois, je serai 
pres du roi, 

— Dans un mois done, dit le jesuite, j’aurai l’inappreeinble hon- 
lieur de revoir un homme comble de la conflance du pere commun 
des fideles. 

— Dans un mois! rdpondit Saavedra. 

Et les deux convives se separerent, enchantes l’un de l’autre. 

Saavedra ctait ravi du resultat de sa premiere cpreuve ; mais cela 
ne lui suffisait pas. 

II chargea Franco Calderaon de lui procurer quelques ducats. 
Franco imitait les clefs, comme son maitre imitait les signatures. II 
devalisa Ieslement un petit mai chand de Covilhas. — Avec le fruit 
dc cet exploit, Saavedra passa de nouveau la frontiere, et vint 
a Avamonto, dans le royaume de Seville. 

Le provincial des moines Franeiscains d’Andalousie y elait arrive 
depuis peu, venant de Rome. Saavedra eut l’idee de faire une expe- 
rience, pour s’assurer si la bullc passerait pres de lui, comme pr6s 
du jesuite de Covilhas, pour authentique et valable. 

C’etait un liorame de precaution que ce seigneur Miguel Guttierez 
de Saavedra, gentilhomme Cordouan et calligraplie! II dit au pro- 
vincial que des particulicrs, qui couraient la poste en Portugal, 
avaient laisse tombcr sur la route un parehemin, et lui montra le 
sien, en le prianl de lui dire si cette piece elait importante, parce 
que, si elle l’etait, il ne perdrait pas un moment pour ia faire par- 
venir a celui qui l’avait egaree. 

Le provincial prit le parehemin pour un 6crit original, et pour une 
veritable bulle-, il en fit eonnailre le contenu a Saavedra, et s’etendit 
beaucoup sur les avantages qu’elle devait procurer au royaume de 
Portugal. 

Saavedra n’avait plus peur des alguazils, il alia droit a Seville, 
et prit a sou service, eu outre de Franco Calderaon, deux conti- 
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dents, dont Pun devait lui tenir lieu de secretaire, et Pautre de major- 
dome. 

II acheta des litieres et de la vaisselle d'argent, et se fit disposer 
un costume de cardinal remain. 

II envoys ses deux affid6s h Grenade, pour engager des domes- 
tiques- puis il lenrordonna de se rendre cn suite a Badajoz, et d’y 
repandre le bruit qu’ils etaient : « les familiers (Tun cardinal, venu 
x de Rome, qui devait traverser cette ville, pour se rendre en Por- 
j tugal, et, parordre du pape, y etablir I’inquisition. Ils devaient 
« aussi annoncer qu’il ne tarderait pas a arriver, parcequ’il voya- 
« gcait en posle. 1 » 

Outre la bullequi Pinstituait legat a latere , Saavedra avail fabri- 
que des lettres de Charles V etdu prince Philippe, son tils, pour le 
roi de Portugal, Jean III, qui devaient lui servir d’inlroduction au- 
pres de ce monarque. 

Saavedra n’etait certaiiiemcnt pas un coquin ordinaire! 

Tous ses plans avaient etc combines avec un art merveilleux, et la 
comedie eut un plein succes a Badajoz. 

Depuis quelques jours, le bruit de son arrivee, habilement repan- 
du, avait mis en emoi une partie de la ville. 

Bien que Petablissement de requisition en Portugal effrayat bon 
nombre de gens, tous les habitants avaient le plus vif desir de voir un 
cardinal, arrivant de Rome, dans son splendide costume rouge. 

Au jour indique, la foule se porta en masse vers son hotel, et quand 
la chaise de poste parut, Franco Calderaon, le secretaire, le major- 
dome, et tous ses gens, Pentourerent avec empressement, et lui bai- 
sercnl religieusement les mains, avec tout le respect du a un legal 
a latere. 

La foule suivit cet exemple, et se prosterna humblement sur son 
passage. 

1 Llorente* — Inquisition d’Espagne. 


I. INQUISITION. 


267 


Saavedra passa quelques jours ft Badajoz, an milieu des hon- 
neurs de toutes sortes; puis il envoya, enfin, Franco ft Lisbonne, 
avec ses bulles et ses papiers, afin que la cour, prftvenue de son 
arrivee prochaine, ordonnat les dispositions necessaires pour lr 
recevoir. 

Cette nouvelle produisit une profonde sensation ft la cour de Lis- 
bonne, oil Pon ne s’attendait ft rien moins qu’a une pareille nou 
veaute- mais la bulle etait formelle, Jes lettres de Charles V et de 
Philippe ctnient pressantes. 

C'elait bien, d’ailleurs, un cardinal que le pape depechait vers 
Jean III, il fallait toujours le recevoir, sauf a aviser plus tard au 
moyen d’eluder Pfttablissement de Pinstitution, que Pon redoutait. 

Le roi envoya done ft la fronliere un grand seigneur de sa cour, 
don Ramon Tellez da Valdanha, pour y recevoir Saavedra, qui, 
Payant suivi, lit son entree ft Lisbonne quelques jours apres, enloure 
d’un concours de peuple immense, qui ne savait, comme a Badajoz, 
quel respecl lui temoigner. 

Saavedra passa ainsi plus d’un mois, environn6 de la plus grande 
consideration. 


II. 

Miguel Guttierezde Saavedra £tait jeune encore ft cette ftpoque, et 
mille passions ardentes emplissaient son eoeur. Les femmes de Lis- 
bonne etaient belles, la robe qu’il portait lui donnait de trop grandes 
facilites, il ne negligea aucune des occasions que le hasard ou Pamour 
l ui offrirent. 

Au nombre des grandes dames qui voulurent Phonorer de leurs 
favours, il yen eut une surtout qui rnit dans son abandon une cer- 
taine ostentation, et qui fit, pour montrer sa liontc, autant d’efforts 
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que d’outres cn metlent liahituollemcnt a la cacher. C’6tait la jeuno 
veuve dii comte Jean de Yasconcellos y Souza -, beaucoup de pre- 
tcndants l’enlouraient. 

Elledtaita peine ogee de vingt-quatre ans, vive, brune, spirituelle, 
jalousc, ayanl enfin toutcs les qualites cbanpantes, tous les s6duisants 
defauts des femmes de la Peninsule. 

Saavedra s’abandonna a eet amour, sans arriere-pensee, el but, 
jusqu'au fond, ccttc coupe d’onbli quo la jcune femme lui presentait. 

13 n jour, Saavedra sc trouvait seul dans le palais qu’il occupaita 
Lisbonne, et il songeait a cetlc merveilleuse position quc son genie, 
lui avait acquise. 

Cardinal ! il etait cardinal! 

11 y avait un mois dcj& qu’il lmbitait la capitale du Portugal , et au- 
eun soupQon n’elait encore venu ebranlcr la conQancc qu’il inspirait 
& tous. 

La difficulte des communications et l’absence des relations diplo- 
matiques permanentes le favorisaient a ce point que son imposture 
pouvait restcr encore longtemps impunie. 

Le roi paraissait l’avoir pris cn une affection particuliere, et il 
avait tout fail, d’ailleurs, pour nc point effrayer les consciences timo* 
recs ou eveiller les craintes des peureux. 

Il avait inslitue un tribunal qui ne fonctionnait pas, qui restait im- 
mobile et muet comme Saavedra lui-meme. 

Cette reserve plaisait egalement a tous. 

Saavedra n’en dcmandait pas davantage. 

Il etait cboye, fete, aime par toutes les notabilites de la cour il 
habitait un palais, on lui rendait les honneurs dus son rang usurpe : 
il puisait enfin, & pleines mains, dans le tresor royal. 

Que lui fallait-il de plus? 

11 cut vecu ainsi, pardieu! jusqu’Ji la fin de ses jours ! 

Maisil lecompreuait bien lui-meme, une telle existence ne pouvait 
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durer ^ il fallait que cela eut une fin, et la fin, il le prevoyait, devait 
elrc bien triste. 

La privation de tous ccs biens, dont il s’etait fait une douce habi- 
tude, ne lui souriait guere, et dejn l’esprit de Saavedra clierchait un 
nouveau moyen de sortir d’embarras. ' 

La nuit etait sorabre au-dehors •, il tombait une pluie fine et serree ; 
des nuages lourds et noirs couraient dans le eiel. 

Saavedra se promena, de long en large, a travers sa cliambre. 

— Bah! sc dit-il tout a coup, en secouant rudement les preoccu- 
pations facheuses qui Tavaient absorbe un moment, qu’importe! j’ai 
devant moi un grand mois encore*, d’ici-la, je puis jouiren paix des 
ressources que mon genie me donne!... a quoi bon s’attrister; 
pourquoi se mettre une ride au front, un amer souci dans le coeur!... 
dans un mois, nous aviserons!... 

Saavedra sourit, car deja, peut-etre, il avail trouve, dans sa pen- 
see, le moyen de se soustraire, le cas echeant, aux indiscretions de la 
police du Portugal! 

En ce moment, cependant, la porte de son appartement s’ouvrit 
tout a coup, et Franco Calderaon precipita haletant dans la 
chambrc. 

Saavedra recula de deux pas, en remarquant sa figure boulever- 
see, et courut a lui : 

— Franco, lui dit il avec vivaeite, qu’y a-t-il? quel malheur nous 
menace? pourquoi es-tu ainsi, pale et epouvante? 

— Un malheur^ monseigneur, vous 1’avez dit, un grand malheur! 
repondit le valet, avec un air de desespoir* 

— Mais encore? fit Saavedra. 

— Juana, monseigneur... 

— Juana! 

— Elle-memo!... 

— C’est impossible ! 
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— Jc Tai vne, ellc est dans Panlirhambre- ellc vent voir monsci- 
gneur-, die menace de lout reveler!... 

— Nous soinmes perdns! fil Saavedra avee accnbloment. 

— C’est ce que j’ai pens6, monseigneur j mais il faut prendre un 
parti, car ellc attend. 

— Dis-lui que je n’y suis pas. 

— Jc lui ai (lit que vous y eliez... 

— Mallicureux !... 

— Eli ! ft quoibon redder, monseigneur? si cc n’est point aujonr- 
d’liui, ce serait demain ; l’entrevuc lie peut pas elre evitfie, il faut la 
recevoir. 

— Mais que Ini dire? 

— Tout cc que vous voudrez. 

— All! Franco, Dieu vcuille que tout ceci ne tourne pas mal! 
Va... et fais-la entrer. 

Franco disparut : et pen apr6s, il rentrait nienant par la main 
celle qu’ils avaient appelee Juana. 

Juana etait une grande el belle fille, des environs de Cordoue, qui 
pouvait avoir vingt ans environ. 

Elle etait forte, et porlail sur son visage altier les indices caract6- 
ristiques d’une fermete peu commune. 

Juana 6tait de la cainpagne ; Saavedra l’avait seduite un jour de 
dcsoeuvrement. 

Depuis lors, Juana 1’avait presque toujours suivi, passani tantot 
pour sa servante, tantot pour la femme de Franco, rarement pour sa 

mnilresse. 

Il etait arrive quTm jour cette compagnic avait paru embarras- 
sante a Saavedra, et il etait parti, non-seulement sans lui dire adieu, 
mais encore sans lui laisser son itincraire.. 

Mais l’amourd’une femme est singnlierementingenieux, il a mille 
ruses, mille ressources que Ton 11 c saurait soupQonner. 
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Juana partit h pied, de Cordoue-, eilc alia dans la plupart des villes 
oil Saavedra avait passe et sejourne, suivit avec un singulier bon- 
lieur le meme itineraire que son amant, et arriva ainsi jusqu’i Lis- 
bonne. 

Juana n’avaitaucun moyen d’cxislence : elle avait emporteavec 
elle line guitare, et elle chantait le long de la route. 

Heureusement, les receltes avaient suffi pour la conduire jusqu’a 
Lisbonne; car une fois la, elle savait bien que son amant pourvoi- 
rait a tout ce dont elle avait besoiu. 

Juana etait encore en habit de voyage, la pluie et la boue avaient 
mouil!6 ses v6temenlset ses souliers; elle s’arrdta toute interdite, 
en se trouvant en face de Saavedra, habille de rouge comme un 
vrai cardinal. 

Et d’abord elle ne le reconnut pas. 

Ellehesita, tremblante, emue, se demandant si elle ne rdvait pas, 
si elle etait bien eveillee. Mais e’etait bien Saavedra, e’etait bien son 
amant que cacbait ce coslume de cardinal-, elle rougit, croisa un 
moment ses deux bras sur son coeur, pour en comprimer les batte- 
menls, et se precipita enfin vers Saavedra avec un cri de joie. 

— Miguel ! Miguel ! lui dit-elle, e’est bien toi !... Oh! Dieu a exauce 
mes prieresetbeni mon voyage ! Maintenant, je puis mourir. 

— Juana! balbiitia Saavedra, ne sachant trop que repondre. 

— Si tu savais... commenga Juana. 

Mais le danger de sa presence etait trop reel ; a chaque instant, 
quelque etranger pouvait s’introduire pres de Saavedra-, il impor- 
tait a sa surete de coupcr court a toutes ces explications, et de re- 
meltre, a un moment plus favorable, une entrevue si compromettante. 

Franco comprit la situation a mervcille, et s’etant approche de 
son maitre, il lui dit, a voix basse, mais de maniere cependant a dtre 
entendu de Juana : 

— Monseigneur n’a pas oubli6, sans doute , que le comte de 
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Douro 1c doit vcnir visiter ce soir-, monseigneur comprcndrn qu’il 
scrail perdu, si 1c comic trouvait une femme dans ses appartc- 
ments!... 

Juana se tourna vers Franco, cl Ic regarda avee fixitt', comme 
pour s’assurer qu’il nemenlait pas ; puis clle se rctourna vers Saa- 
vedra : 

— Quelquc danger le menaccrait-il, dil-clle d’une voix Iremblante, 
et ma pr6sence serail-elle compromctlanle pour loi? 

— A-l-on ditcela? murniura Saavedra. 

— Prononce un mot, ajoula Juana, el jc m’eloigne. 

— Eli bien ! rcpondil le faux nonce, Franco avail raison, Juana, 
ce soir, la presence ici esl peut-etre un danger pour moi, et malgrd 
la joie que ton retour m’inspirc, je I’avoue... 

— A domain, dit Juana, en lui prenantles deux mains, d domain, 
Miguel, el que Dicu veille sur tes jours!... 

Et sans plus allendre, la jeune femme s’6Ioigna en essuyant une 
larme qui etait tombee dc sesyeux. 

Les deux liommcs resterent seuls. 

Saavedra 6tait fortagite. II entrevoyait millc dangers, depuis que 
Juana 6tait revenue, el maintenant, il n’avait plus qu’un desir, celui 
d’en flnir a tout prix, avee cette situation qui le menaijait. 

II sc promena a travel’s la chambre, et prononcail de temps & autre 
quelques paroles sans suite. 

Franco Calderaon, lui, s’etait jele dans un fauteuil, et sans pren- 
dre garde ii 1’attitude de son maitre, il reflecliissait. 

Franco se disait que la vie esl courle, et qu’il faut employer tout 
son esprit a la passer le plus agreablemenl possible-, que la position 
qu’ils occupaient en ce moment, etait sans conlrcdit la meilleure 
qu’ils eussent jamais cue, el qu’il fallaita tout prix la conserver; que 
Juana dtait jalouse, et par consequent fort dangercuse$ et qu’enfin, 
si Saavedra se montrait, dans cette circonstance, craintifet irresolu. 
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i! impo'rlait quc son valet cut du courage et de la resolution pour lui? 

Vl’etait coniine cela que Lope de Vega faisail les valets ! 

Ft ccpendant, non, c’ctail quelqne autre, et non point Lope de 
Vega qui avait fait ce valet, car Lope de Vega naquit seulemcnt quel- 
ques nnnees plus lacd. 

Mais voila des details chronologiques qui n’inqui6tcnt jamais les 
ecrivains po/)u/«im, engraisses de jesuiles, indigeres de Bastille. 

Que YE Ire supreme les benisse! 

Franco Caldcraon arreta Saavedra au milieu de sa promenade, et 
cliercliant a lui faire sentir tout 1c danger de la position : 

— Monseigneur, lui dit-il brusquement, ne vous semble-t-il pas 
que la belle Juana est arrivee bien mal a propos? 

Saavedra soupirasans repondre, et continua sa promenade il tra- 
vel’s la ehambre. 

II n’elait que trop de Pavis de son valet ! 

— Facheux contre-temps, monseigneur, poursuivit Franco, fa- 
dicux contre-temps, car si la cour vient a savoir sa presence a Lis- 
bonne, si surtout Juana apprend vos relations avec la comtesse de 
Vasconcellos y Souza, nous sommes perdus, monseigneur, perdus 
sans rctour ! 

— Tu as raison, fit Saavedra. 

— Elle aurait mieux fait de rester a Cordoue, assurdment! 

— Mais enfin, elle est a Lisbonne, dit Saavedra, avec un peu d’im- 
paticnce, sa presence est un danger pour nous, nous ne pouvons 
rosier loujours sous le coup d’une menace terrible, il fautsortirde 
celte situation impossible, il faut a tout prix nous affrancliir de ce 
danger... 

— C’esl mon opinion, dit Franco. 

— J’en suis chorine... 

Mais comment sortir de cette position, interrompit Ie valet avec 
importance •, — comment nous affranehir du danger? 

ii. 
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— Kn quiltanl Lisbonue ! 

Franco Calddraon ne s’attendail pas du lout a cette rdponse. 

II lil une grimace epouvantablc. 

— Fair I s’ecria-t-il, fnir coinme ties voleurs, coniine des crimi- 
ncls, et cc qui est pis, commc des marauds I... 

— Aimes-tu mieux allor snr les galores du roi? deraanda Saavedra. 

— All I monseigneur, qu’avez-vous fait do colte imagination, de 
cet esprit, de ce genie qui nous a deja tires tant de fois des pieges que 
Ton nous a tenclusl Croyez-cn votre tres-humble valet, monseigneur 
le cardinal, la position est bonne pour Yotre Eminence, il faul la 
garder. 

— Mais que faire alors ? demanda Saavedra avec vivacity, que 
faire, quels moyens prendre? d’un instant a 1’autre, la position s’cm- 
barrassera, et Dieu sail si dans quelques jours ro6me nous aurons 
le temps de fuir. 

Franco Calderaon prit sa t&te dans ses mains, et parut refl6chir. 
Puis, il releva tout a coup le front et regarda son maitre. 

— Monseigneur veul-il me permeltre de lui donner un conseil? 
dit-il d’un air d’aqdace qui lqi etqit habituel. 

— Voyons le conseil, repondit Saavedra d’une voix railleuse. 

— Son Eminence tient-elie particulierement a la position qu’elle 
occupe ? 

— Eh 1 sans doute, 

— Veut-elle la conserver? 

— Parbleu I 

— Alors, il n’y a qu’un moyen. 

— Lequel? 

— Faire partir Juana. 

— Elle n’y consentira iamais. 

— Qu’importe, qu’elle y consente, pourvu qu’elle parte !.. qu’elle 
disparaisse, qu’elle ne revjenne plus I 
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Saavedra haussa les epaules. 

— Tu ne connais pas Juana, repondil-il; tu pourras fenlever un 
soir, dans les rues de Lisbo:.ne, la transporter a l’autre bout du 
monde; Juana est une femme qui rctrouvera son chemin a travers 
1’Europe entiere, et qui reviendra, ceite fois, avee un desir implaca- 
ble de vengeance. C’est un mauvais moyen que celui que tu me pro- 
poses, ami Franco; avec Juana, il faut beaucoup de prudence, une 
extreme reserve ; sans cela, nous serious infailliblemenl perdus. 

— Monseigneur ne m’a pas tout a fait compris, repliqua Franco, 
avec un sourire presque sinistre. 

— Qu’est-ce done ? (it Saavedra, sans prendre garde a la singu- 
liere expression qu’avait revetue Je visage de son valet. 

Ce dernier se rapprocha mysterieusement du faux cardinal, et 
baissant encore le ton de sa voix : 

■ — Toutes les objections que vous me faltes, dit-il, je me les etais 
faites a moi-m6me, Monseigneur; aussi, n’est-ce pas precisement 
d’un enlevement que je voulais parler. 

— Gependant! fit Saavedra. 

— Juana pourrait revenir, et elle reviendrait, en effet, poursuivit 
Franco; or, il ne faut pas qu’elle revienne. 

— Que pretends-tu done faire? demanda Saavedra qui common- 
gait vaguement a comprendre. 

— La mettre dans fimpossibilite de revenir. 

— Comment? 

— La soci6t6 de la Garduna a des membres jusqu’a Lisbonne, Mon- 
seigneur, et elle se chargera volontiers, moyennant quelques ducats... 

— La tuer 1 s’ecria Saavedra. 

— Chut ! fit Franco. 

— La tuer ! rep6ta Saavedra, tuer Juana... la rScompenser par la 
mort du devouement sans bornes quelle nous a toujours temoigne ! 
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Franco, voila une parole indigne, une pensile dont je lie to croyais 
pas capable. 

— Monseigneur! fit Calderaon interdit. 

— Tais-toi, eontinua Saavedra avee co!6re-, ce que tu proposes 
est infame, mieux vaut encore ramour de Juana que celui de laeom- 
lesse; ne nous imposons pas des remords sanglants. J’aime mieux 
partir, fuir la cour, renoncer a celte vie facile qui nous y est faite, 
plutdt que de descendre a commettrc un pareil crime. 

— Pourtant, Monseigneur, j’avais pu croire.. balbutia Calderaon. 

— Tu as eu tort, dit Saavedra, ina conduite passee n’autorisait 
pas de pareils soupcons, et si je n’ecoutais que ma colere et mon in • 
dignation, je t’aurais cbass6 sur-le-charnp de ma presence. 

— Que Monseigneur me pardonne ! dit bumblement le valet de 
tragi-comcdie; resignons-nous done, et sachons tomber avec grace : 
si ce n’est pas Juana , e’est la comtesse qui parlera-, elle est puis- 
sante, et bien qu’clle ne sache pas tous vos secrets, elle en apenetre 
unepartie, 

Saavedra s’agitait et essuyait la sueur de son front. 

— Eh bien! dit-il pour la troisieme fois, il faut partir !.. partir celte 
nuit meme... tu feras tous les preparatifs neeessaires, et domain, 
nous serous loin de Lisbonne. 

— Mais la cour? 

— J’ai mon plan, repliqua Saavedra, nous partirons, nous conti- 
nueronsla memo existence, nous gagnerons ainsi un port de la Me- 
diterranee, et une fois la, nous passerons en Ualie. 

— En Ualie! s’ecria Franco stupefait, si pres du pape! 

— Oui, si pres du pape ! 

— Soit, dit Franco, que la volontede Monseigneur soil faite, mnis 
Juana? 

— Elle restera a Lisbonne. 

— Seule? 
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— Seule. 

— Et vous ne craignez pas qn’elle vous denonce? 

— Juana m’aime, dit Saavedra, elle nc me trahira que par jalousie. 

— Ne vaudrait-il pas mieux s’assurer d’elle? objccta Franco. 

— Et comment? 

— Le tribunal secret l 

Saavedra parut reflechir. 

— Aufait, dit-il cnfin, il nous faut un mois encore pour lc voyage 
que je projette; on peut la tcnir enfermcc d’ici la... une fois partis, 
une fois hors du Portugal, qu’importe ! on pourra la mettre en liberte. 

Franco sortit sans repondre , donna les ordres neccssaires, et le 
lendemain, Miguel Guttierez de Saavedra quittait Lisbonne, suivi de 
ses gens, dans le but d’aller visiter le Portugal, et etablir sur divers 
points des tribunaux semblables a celui de la capitale. 


III. 

Quelques heures apr6s la scene que nous avons rapportce plus 
haul, Juana se trouvait seule dans une chambrc d’un miserable hdtel 
situea l’itne des exlremites de Lisbonne, derrierelccouventde l’An- 
nonciade. 

Juana etait profondement triste, et une vague inquietude pesail sur 
son coeur. 

Sans savoir pourquoi, elle redoutait un malheur, et le souvenir de 
son entrevue avec Saavedra mettait des larmcs an bord deses pau- 
pieres. C’etait la premiere fois que Miguel la recevait aussifroidement, 
la premiere fois qu’il ne I’accueillait pas avec une bonne et douce 
parole. 

Miguel ne lui avail m6me pas donne un mot duplication pour sa 
fuile que la pauvre tille eut si facilement cxcusee. 
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Juana sc rappelait les beaux jours ecoules dc son amour » ellc se 
revoyait passer enivrfo, suspemlue au bras de son amant, 5 travers 
la campngne eiiibaumtic deCordoue. 

Alors le prinlemps etail dans son coeur, sa vie 6tait union" enclian- 
temenl, olio aimait, die ctait airaee-, toutes les voix de la nature scm- 
blaient clianter son amour. 

Ileurcuse Juana ! le present n’avait pas d’amertume, I’avenir ne 
lui inspirait aucune inquietude, l’aiiiour lui versail l’oubli dans une 
coupe d’or ! 

Une annce entire s’6tait passee ainsi •, une ann6e pendant laquelle 
Saavedra lui-memc avait deploye toutes les ardeurs d’un coeur jeune 
et vivcment touche. 

Juana forma le livre de ses souvenirs h cette page aimte, et si 
souvent parcourue deja, et elle se revit seule, triste, abandonnec 
dans une miserable auberge de Lisbonnc, bicn pres de son amant, 
il est vrai, rnais separee de lui, maintenant, par des interets con- 
traires. 

Son coeur se serra. 

La pauvre Juana aimait Saavedra avec cette plenitude de passion 
que les femmes apportent parfois dans lours amours. Aimer Miguel, 
pour elle, c’etait vivre ! 

Elle aurait bien eonsenti a mourir pour son amant, mais renoncer 
a lui cut etc au-dessus de ses forces. 

Juana passa une partie de la nuit dans les sombres reflexions que 
sa position lui inspirait. Achaque instant, elle s’atlendait a voir Saa- 
vedra ou Franco ; et chaque lieure qui s’ecoulait lui enlevait, ur.e a 
une, ses plus chores esperances. 

Enfin, les premieres heures du jour dorerent ses fenetres; elle 
ctait brisee de fatigue, d’inquietude, de douleur, ses paupieres se 
fermaicnt d’clles-memes, le sommeil engourdissait ses membres ; elle 
se jeta sur son lit, et prit quelques heures de repos. 
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Quand die sereveilla, le soleil (Hail dcja an milieu de sa course, 
el personne n’ctait encore venu la demander. 

Un si long retard, de la part de Saavedra, pouvait lui paraitre 
'irange, me me apres la froide entrevue de la veille, au moment ou 
ello venait de lui donner une preuve si admirable d’amour. 

Juana pleura, necusa I’oubli, rindifference de son amant, et finit 
par prendre la resolution d’aller trouver, une seeonde fois, le faux 
cardinal jusque dans son palais. 

Juana craignait cependant de mccontenter son amant, de le com- 
promettre, de le perdre, peut-elre : elle avait peur d’eveiller les 
soupQons par son importunile! Mais son amour fut plus fort que sa 
raison, et, vers Ie soir, elle sortit, et se dirigea vers le palais qu’lia- 
hitait Saavedra. 

Son coeur battait ; elle avait jete un voile epais sur son visage, 
elle liatait le pas dans la crainte d’altircr les regards. 

Enfin, elle arriva sur la place... 

Mais a mesurc qu’elle opprocliait de la maison du cardinal, elle 
sentait un froid glacial monter a son coeur, une terreur horrible Pen- 
valiir ; quand elleen toucha le seuil, ses jambes se deroberenl sous 
elle, et un nuage passa devant ses yeux, 

Elle se relint aux colonnades de marbre pour ne pas tomber. 

La place n’etait plus, comme la veille, remplie par un monde de 
curieux^ le palais n’etait plus illumine a Pinterieur, tout etail desert 
et sombre, et on eiit dit qu’un malheur avait passe par la. 

Juana fremit. 

Qii’etait-il arrive? Pourquoi ce cbangementsoudain?Quel ev6ne- 
rnent avait lout a coup transforme en une vaste solitude, des licnx 
que, la veille encore, elle avait vus si anira6s et si bruyants? 

Un homme passait, Juana l’arreta. 

Une emotion indicible s’etailemparee d’elle •, sa poitrinc etail en feu, 
le sang brulaitses veines, sa voixs’arretaitetrangleedans sa gorge. 
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Kile tlesignn le palais du cardinal, cl dcmanda pourquoi il ctait 
ainsi sombre ot silencieux. 

L’liomme qu’elle avait arrfile la regarda avec elonnement, cl lui 
apprit q ue le cardinal, qui I’babitait encore la veille, ctait parti le ma- 
tin m6me, qn’il avait quitte Lisbonne, el quc Ton ne savait quand il 
revicndrait. 

Kt cot liommc s’eloigna. 

Juana resla seule, pril sa tele dans ses deux mains, et pleura ! 

£’en ctait fait •, elle ctait abandonnee , Saavedra ne 1’aimait plus, 
il l’avait fuic, il avait peur d’clle, qui connaissait son secret. Un 
anier ddsespoir brisa son coeur, et, sans prendre garde aux passants, 
elle s’abandonna a toule sa douleur. 

Taut qu’elle avail conserve son ospoir cn I’amour de Saavedra, 
elle avait ete forte et courageuse, elle s’etait sentie soulcnue |>ar une 
puissance invincible, et elle avait marclic resolument-, mais mainte- 
nant, tout ctait change. 

Saavedra ne 1’aimait plus, elle n’avait plus n>n a esperer dans ce 
mondc; la vie allail elre, pour elle, trisle ct desolee-, mieux valait 
une morl promptc qui lui douncrait 1’oubli. 

Elle se leva, et voulut se diriger vers l’auberge qn’elle habitait-, — 
mais ses forces trahirent son courage : des les premiers pas, elle 
clianccla, et fill obligee dc se rasseoir. 

Cependant, a quelques pas d’elle, un homme ctait debout, ct la 
regardail. 

Cet liomme, Juana ne l’avait pas rcmarqnc, mais il l’avait snivie 
depuis l’instant oil elle avail quitte son atiberge, jusqu’a celui ou 
elle avait atteint le seuil du palais du cardinal, et mainlcnant, il la 
contemplait, debout ct immobile, adosse a l’une des colonnes du 
palais. 

II avait une quarantaine d’annees environ •, il elait petit, sec, 
d’une vivacite singulierc ; il n'ovait perdu aucunedes paroles, aucun 
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des gestes d<? Juana, et quand il la vit retomber sans force 6 la place 
a laquelle elle elait assise, il niarclia vers elle, et lui frapoa douce 
ment sur l’6paule. 

Juana se dressa, comme galvanisee, sous cet attouchement inat- 
tendu. 

— Que rue voulez-vous? ditelle d’une voix imp6tucuse, en exa- 
minant d’un coup d’ceil rapide I’homme qui etait devant elle*, qui 
etes-vous? Pour quel motif venez-vous vers moi? 

L’inconnu la regarda un moment avec attention. 

— Yous vous appelez Juana, lui dit-il d’une voix ferme. 

— Qui vous l’a dit? interrompit la jeune femme, avec une certaine 
defiance. 

— Vous vous appelez Juana, poursuivilson interlocuteur, et vous 
etes arrivee bier de Cordoue, a pieds, une guilare sur ledos*, est-ce 
vrai? repondezl... 

— C’esl vrai, repondit Juana, comme fascinte par le regard de 
l’inconnu. 

— Des votre arrivee a Lisbonne, poursuivit ce dernier, vous avez 
demandd la demeure du cardinal Saavedra, et quand on vous Peut 
indiquee, vous vous y rendites, sans demander meme comment vous 
vous feriez ouvrir les portes du palais *, est-ce vrai? 

— C’est vrai ! 

— Malgre le costume que vous portiez, vous n’avez eu qu’d pro- 
noncer on nom, le v6lre, pour qu’aussitdt on s’empressat de vous 
recevoir. 

— C’est vrai ! 

— Vous voycz, Juana, que je eonnals les principales particularity 
de votre court sejour a Lisbonne : eli bien ! voulez-vous, maintenant, 
que je vous disc pourquoi ce palais, bier si bruyant, est aujourd’hui 
desert, et pourquoi aussi le cardinal, qui l’habitait cetle nuit, e«t 
parti si precipitammenl ce matin? 

u. 
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— Hites, r6pondit Juana etnue. 

— Le cardinal avail h Lisbonnc, pour maitressc, une dcs plus 
delicieuscs femmes de la cour. 

— C’cst faux ! interrompit Juana, avcc un cri 6touff6. 

— C’est a jssi vrai quc je m’appelle Antonio da Cosla, Juana, 
poursuivit le mystdrieux intcrlocutcur-, le cardinal a cu pour de sc 
trouver entre deux femmes 6galcment julouscs, ct il a inieux aim6 
les fair toutes deux. 

Juana sc tordail les mains dc dcsespoir-, clle nc plcurail plus, 
cependant ; ses larmcs s’etaient scchces sur ses joues briilantcs, el 
son regard ardemment allumd chcrcbait h d6couvrir dans l’ombrc, 
sur le visage de celui qui lui parlait, 1’indice d’une imposture ou 
d’un mensonge. 

Mais cet liomme dtait impassible. II continua: 

— Voyez-vous, dit-il h Juana, il ne faut pas trop en vouloir au 
cardinal-, sa position etait fort delicate & Lisbonne-, un scandale lui 
cut fait bien du tort a la cour, et... 

— Et comment s’appelle cette femme quc vous appelcz sa mai- 
tresse? interrompit tout ^ coup Juana. 

— Cette femme, repondit da Costa, n’est autre que la comtesse de 
Vasconccllos y Souza. 

— Ellc est jolie ? 

Un dclair brilla dans le regard de l’inconnu. 

— Belle! belle! s’ecria-t-il avec enthousiasme ; belle comme les 
saints dc Dieu I 

Un silence succeda. 

Juana etait oppress6e; sa main passait, de temps en temps, rapide 
et crispee dans ses cheveux ; elle poursuivit : 

— Etlui, lui, Miguel, il 1’aimait?... 

— On l’a dit! 

— Mais c’est faux, peut-dtre!... 
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— Qui sait ? 

— Oil, c’cst faux ! 

— Saavedra est inconstant; l’amour est pour lui un plaisir, non 
un culte; il n’aimait pas la marquise plus que... 

— Plus qu’il ne m’a aimee, n’est-ce pas?acheva Juana, avec un 
accent plein d’amertume. 

Antonio da Costa hesita une seconde, puisil ajouta : 

— La mission dont Saavedra m’a charge, dit-il, avant son depart, 
prouverait jusqu’a un certain point, senora, ou qu’il ne vous aime 
plus, ou qu’il vous croit bien dangereuse! 

— Comment! quelle mission? fit Juana. 

Da Costa lira de sa poclie un parchemin, auquel pendaient les 
sceaux de l’inquisition, et le monlra a Juana. 

— Un ordre d’arrestation ! s’ecria la jeune femme; Saavedra a 
signe l’ordre de m’arreter! Oh ! mon Dieu ! mon Dim ! est-ce pos- 
sible ?... 

— Vous le voyez! repondit da Costa, en indiquant h Juana la 
place oil figurait la signature de son amant. 

Juana eut un moment de vertige, pendant lequel la vengeance lui 
vint cent fois a la pens6e. 

C’etait chose si facile! 

Mais elle eut du courage ; elle avait encore trop d’amour dans le 
coeur pour succomber a cette tentation. 

— Ainsi, dit-elle, aprds un moment de silence, vous avez ordre 
de m’arreter? 

— Oui, senora. 

— Et vous allez mettre cet ordre St execution sur-le-champ? 

— A l’instant metne! 

— Et e’est dans la prison de finquisition que vous allez me 
conduire? 

— Un devoir imperieux me le coramande, dil da Costa. 
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Juana se leva resolument, sans inot dire. Toute besilaliOii avail 
disparu de son coeur et dc son espril ; ellc no Iromblait plus, n’avait 
plus peur, allait d’clle-meme au-dcvanl du supplicc. 

- Qu’il soil fail ainsi que le cardinal Pordonne, dit-elle alors avcc 
unesoudaine dignite, a da Cosla etonnc*, que Ton me conduise dans 
la prison de Pinquisilion. 

Antonio da Costa fit signe a ses aflides, places a quelques pas, 
duns le portail meme du palais, et ils parlircnt lous pour la prison. 

Antonio da Costa elait, sans contredit, un des plus ruses coquins 
que la police de Lisbonne eut alors a son service, II avait vieilli dans 
les emplois subalternes, et avait rendu deja bon nombre de services 
a la nouvelle institution. !1 6 lait bien connu dans Lisbonne, et le 
monde des voleurs et des assassins le craignait comme le plus re- 
doutable des alguazils. 

Or, Antonio da Costa haissait Saavedra. 

Cette haine avait pris racine dans sou coeur d’une fagon fort natm 
relic, et s’etail developpee depuis quelques semaincs avec la lurieuse 
energie peninsulaire. 

Saavedra, qui avait une grande confiance dans ceL liomme, n’avait 
point pris la peine de lui cacber les mysleres de son interieur. 

Da Costa avait ete admis, des le commencement, dans le secret des 
amours du faux cardinal, et, phrs d’une fois, il avait surpris la com- 
tesse de Vasconcellos y Souza, seule el pour ainsi dire dans les bras 
de son inaitre. 

Cela avait suffi. 

II est permis a tout le monde de regarder le soleil 5 Antonio da 
Costa, l’obscur fainilier, avait regarde reblouissante Dies da Silva 
Mouro, veuve du comte de Vasconcellos y Souza. 

II l’avait Iron vee merveilleusement belle. 

II Paimait comme un fou e 
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Et je vous demande si toute charmante femme n’est pas exposee 
h ces horribles eclaboussures. 

L’amour d’Antonio da Costa n’etait, du reste, qu’une suite de tor- 
tures. 

La jalousie vint en mSme temps que la passion, la jalousie hale- 
tante, hideuse, pleine de haineset de coleres*, da Costa ne pouvait 
pardonner a Saavedra le bonheur qu’il puisait dans un tel amour. 

11 en eut horreur, il voulut s’en venger. 

Mais Saavedra etait tout-puissant* la cour l’aimait, tout Lisbonne 
chantait ses louanges ^ le perdre etait impossible ! 

Juana arriva a propos pour ce pauvre da Costa, qui songeait deja 
au poignard, au poison, a toutes les armes vulgaires. 

Sans savoir precisement quel parti il pouvait tirer de cet incident, 
da Costa ne manqua pas de s’en r6jouir, comme d’un embarras dont 
Saavedra serait inquiete. 

Le familier avait vu juste, et, d6s les premiers moments, il fut pres- 
que effraye lui-meme de la decouverte qu’il avait faite. 

Les liens qui unissaient Juana au faux cardinal, n’etaient pasevi- 
demment des liens ordinaires, et il y avait la certainement un mystere 
qu’il fallait a tout prix penetrer. 

Comme on l’a vu, Antonio da Costa n’avait pas perdu de temps, et 
il etait en bon chemin. 

Cependant Juana etait arrivee a la prison de I’inquisition, et scion 
les ordres qu’avait laisses Saavedra, elle y fut traitee avec tous les 
egards voulus. On lui donna un appartement commode, on 1’entoura 
de soins, et, a part la liberie, Juana avait tout ce qui peut Hatter ct 
seduire le coeur d’une femme. 

Malheureusement, ce n’elait pas la ce qu’elle desirait; da Costa le 
comprit toutde suite ^ et, a parlir du moment oil elle entra dans la 
prison, il ne la quitta plus. 

Juana n’aimait pas cet homme$elle sentait qu’il n’avait aucune 
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bonne qualitc. hu fond de scs paroles, ellc voyait h chaque instant 
perccr sa hainc pour son amant*, mais, uialgrd cela, ellc le voyait 
avec une secr<Me satisfaction, parce quo cel liomme avait connu son 
amant, qu’il fui parlait de lui, qu’u lui donnait surtout des details 
slur scs relations avec la comtesse. 

Deson cdtc, da Costa Iruuvait ebaquc jour un interet plus puis- 
sant a voir Juana ; bien que cette derniere gardat son secret avec un 
soin religicux, cependant il lui 6tait echappe souvent bien des choses 
qui avaient singulierement eveille l’atiention de l’alguazil, et quaml 
ce dernier quiltait Juana, il cherchait a deviner le mot de cette 
enignie rcdoutable qu’il pressentait vaguement. 

Comme il <5tait adroit et prudent, il iravangait que peu h peu dans 
ce dedale de mvsteres, et faisail a peine ebaque jour un pas de 
plus dans cette voie, que son habiletd avait ouverle avec un rare 
bonheur. 

Un soir, Juana et Antonio da Costa 6taient ensemble comme d’ha- 
bitude*, Juana se montrait plus preoceupee que de coutume, da 
Costa plus sombre. 

La maitresse de Saavedra n’avait aucune nouvelle de son amant ; 
son incarceration durait a son gre trop longtemps, et die avait deja 
bien pali et maigri dans l’attente d’une liberte qu’on nc paraissait 
pas dispose a luiaccorder de sitot. Jusqu’alors, da Costa avait evite 
avec adresse de lui dire ce qu’etait devenue la belle comtesse de 
Vasconcellos y Souza, et e’etait surtout sur ce point que Juana aurait 
desire 6tre renseignee. 

Elle avait pense , jusqu’ci ce moment, que la comtesse n’avait 6te 
guere mieux traitee qu’elle-meme, et elle se consolaitde son abandon, 
en songeant que sa rivale avait probablement 6prouve le meme sort. 

Antonio savait parfaitement que la ctait le c6te vulnerable de la 
jeune femme, et il menageait ses moyens pour en faire un usage 
utile quand le moment opportun serait venu. 
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fl faisait nuit ddjci ; autour du palais, l’onibre avail cnvani la place, 
1c silence avail remplace les mille bruits du jour 5 c’elait une sombre 
et trisle nuit. Da Costa, atlentif et muet, observait les moiudres 
mouvemcnls de Juana ; celle-ci revait. 

Tout a coup, elle leva le front, et regarda Antonio avec une Gxite 
qui tenail de la folie. 

— Da Costa, lui dit-elle, voici bientot un mois que Saavedra a quiLe 
Lisbonne, el vous ne m’avez point dit encore si l’on avait rc?u de 
ses nouvelles. 

— On en a regu, senora, repondit I’alguazil, el le cardinal ctail en 
parfaitc sante, ainsi que toutc sa suite. 

— EtI’on ne dit point qu’il doive revenir bient6t? reprit Juana. 

— Le cardinal n’a rien fail savoir a ce sujet. 

— C’estsingulier. Mais, vous-meme, n’avez-vous regu aucun ordre 
qui me concerne? 

— Aucun. 

— Le cardinal a done I’intention de me retenir prisonniere jus- 
qu’a son retour? 

— Je le pense. 

II y eut un silence ; puis Juana reprit : 

— Certes, dit-elle, on nesent vraiment leprix dela libertCquelors- 
qu’on l’a perdue... Vous ne sauriez croire combien jc me trouve 
malheurcuse depuis que je suis ici •, el bien que j’v sois traitee avec 
tons les egards, ce sera pour moi une joie sans pareille que de quit- 
ter cette prison pour n’y plus renlrer. 

Antonio de Costa sourit amerement. 

• — II y a b ; en des captifs, murmura-t-il, qui vondraient nouvoir 
parler comme vous, senora. 

Puis il ajouta d’un Ion doucereux : 

— Peut-elre lejour de la delivranoe se fera-t-il longtempsattcndre 
pour vous. 
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— Avt^-vous quclques raisons particulieres de le croire? de- 
nianda vivcment Juana. 

— Non, sonora. 

— Et pourtant, vous lc croyez? 

— Oui... jc le crois. 

— Pourqnoi?... 

Le familier hesita. 

— Senora, reprit-il enfln, votrc arrcstation s’cst prodnitc dans 
des circonstonces trop singulicres, pour que je ne 1’aie pas remar- 
quee-, il v a eu, a cc fail violent, une cause mysterieuse, mais qu’il 
esl cependant assez facile de deviner. 

— Expliquez-vous? 

— La comtesse, madame... 

— La comtesse?... 

— Vous ne comprenez pas!... 

— J’ai peur de vous comprendre, s’dcria Juana •, pour Dieu, ne 
parlez plus a demi-mots, da Costa ! 

Elle s’etait levee, en proie a une agitation soudaine. 

— Parlez! parlez! ajouta-t-elle. 

Le familier la regarda fixement. 

Puis il baissa les yeux comme si, par bonte d’ame, il eut redout6 
l’effet de ses paroles. 

— Mon Dieu, senora, prononga-t-il doueement, ce que je vais 
vous dire, j’aurais peut-etre du vous le dire de suite-, mais je n’en ai 
pas eu la force, la cruaute plutdt. 

— Qu’est-ce done? qu’est-ce done? Que s’cst-il passe? inter- 
ronipit Juana. 

— Une chose fort simple, repartit da Costa ; la comtesse a appris 
votre arrivee a Lisbonne-, sa jalousie s’esl eveillee, elle a crainl les 
ebarmes trop puissants d’une rivale autrefois aimee, et elle a ordonne 
^ Saavedra.. 


L’IN'QUISITION. 


289 


— Onlnmie!... intcrrompit encore Juana. 

— Exige, si vous voulez, senora. 

— Oil!... lit la pauvre lille ; — ce serait elle. Seigneur Dieu! 

— C’est elle-memc, repondit da Costa. 

Juana mit sa tele entre ses mains. 

— C’est impossible, murmura-t-elle; vous mentez!... Oh! que le 
ciel me pardonne; mais si vousdisiez vrai, je tirerais dc tout ceci 
une vengeance terrible! 

Eile marclia tout a coup vers l’alguazil, surpris, et lui saisit les 
mains avec resolution. 

— Antonio, dit-elle a voix rapide, ecoutez-moi : c’est Juana, c’est 
la maitresse de Saavedra qui vous parle; repondez! Oil esten ce 
moment la comtesse de Vasconcellos y Souza? 

— Pres du cardinal. 

Les jambes dc Juana chancelSrent. 

— Vous dites vrai?... murmura-t-elle entre ses dents serrees. 

— Jelcjurc. 

— Et c’est bieu Saavedra qui a signe 1’ordre de mon arrestation? 

— C’csl lui. 

— On nc l’y a pas contraird? 

— Nullement, si ce n’est madame la comtesse... 

— Et il aime done cette femme d’une bien grande passion? 

— Pourccla, oui! 

— Mon Dieu! mon Dieu! s’ecria Juana, en retombant accablee 
sur son siege, lc malheurcux a done oublie qu’un seul mot de moi 
nourrait le perdre a lout jamais? 

Da Cosla s’elait leve tout a coup, sur les dernteres paroles de 
Juana; il se rapprocha d’clle, el se pencha h son oreille: 

— Juana, lui dit-il, en laissant tomber ses paroles une a une; 
Juana, pourquoi ne diriez-vous pas ce secret qui peut les perdre tous 
les deux? 

IL 
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— Ohl s’il etait vrai qu’ils s’aimentl rnunnura Juana. 

— Yous en doutez encore? r6pondit l’alguazil. 

— Si j’tHais certaine de la frapper, clle surtout, la cause de toutes 
mes douleurs, de tout mon desespoir ! 

— Elle sera perdue!... la comtesse est une femme hautaine; 
l’amour de Saavedra scul la sauv6e jusqu'a ce jour, cJIe tombera, 
si vous parlez ! 

Juana ne r6pondit pas ; mais ses regards brillaient, sa poitrine 
oppressde se soulevait avec peine. 

Da Costa poursuivit : 

— Si vous parlez, Jtiana, demain vOus pouvez Otre libre, demain 
votre rivale succombera sous votre parole accusatrice. 

— Mais lui, balbutia Jiiarid a moiti6 vaincue, il sera perdu aussi ? 

— Detrompez-vous.., fit Da Costa; ne craignez rien : Saavedra 
est tout-puissant, il est adroit aussi ; en rOvelant son secret, vous lc 
forcez a fair, et bii fiiyrint, tfuand tout le monde Tabandonnera, qui 
sait si son coeur ne reviendra pas a vous ? 

— Oh ! non, e’est impossible : car il saura que je Tai trahi. 

— On le lui cachera. 

— Ils sont loin de Lisbonne, ajouta da Costa, et ils savent que 
vous Otes arretee, et la comtesse eroit qu’elle vous a reduite h 1’im- 
puissance de lui niiire !.;. Jiiaria, ne voulez-vous pas vous venger? 

— Oh! me venger d’elle, rala la Cordouane, que la furieespa- 
gnoie, Id furie vindicative et sauvage saisissait a la gorge-, — me 
venger de cette comtesse qui m’a perdue, qui ra’a damnee!... 

— Voulez-vous la laisser jouir en paix du fruit de son crime? 
reprit encore Antbnio da Costa, qui 6tait la comme le serpent ten- 
tateur. 

— Non! non! je parlerai, s’dcria Juana avec explosion, je me 
vengerai L. Da Costa, voiis aVez raison !... partous !... 

^ Venez done ! dit da Costa, qui entraina la jeune femme. 
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Les portes de la prison s’ouvrjrent comme par enchantement au 
devant d’cux. 


IV. 


Cependant Miguel Guttierez de Saavedra poursuivait le cours de 
ses peregrinations a travers le Portugal, et, de tous c0t6s, un peuple 
enthousiaste se portait sur ses pas. 

Saavedra 6tait le parangon des inquisiteurs, il ne poussait pas 
/amour de la religion jusqu’au fanatisme, jamais il n'avait ordonn6 
le moindre auto-da-fe, jamais il n'avait inflige la punition humiliantc 
du San-Benito a aucun heretique; il s'elait toujours contente d’im- 
poser aux coupables de fortes amendes pour tout chatiment. 

Cette maniere de proceder etait assurement plus humaine, et ne 
blessait guere que les avares ; les Juifs se tenaient pour tres-heureux 
d’en etre quittes de la sorte, et (/etait a qui chanterait les louanges 
de 1’inquisiteur cardinal. 

De son c6le, le cardinal inquisiteur etait fort content des Juifs, 
des h6r6tiques, des relaps et de tous ceux qui lui apportaient leurs 
bourses ouvertes. 

Il y puisait a pleines mains. 

Les sommes qu’il recueillit ainsi sur sa route atteignirent, en peu 
de temps, un chiffre considerable, et quelques semaines s’Otaient a 
peine ecoulees, qu'il trainait a sa suite de veritables tresors ! 

Franco Calderaon etait revenu a la gaiete; son visage souriait; 
une satisfaction beate se lisait a chaque instant dans son regard. 

Malheureusement, Saavedra et Franco se laissaient enivrcr par 
leurs propres succes, et, en se voyant l'objet de /admiration, de 
l’estime, de /amour de tous, le faux cardinal oubliait les soins de sa 
surety personnels, et ne songeait deja plus a la fuite. 

La fuite cependant eut etO belle; nul ne 1’eut emp6ch6 de prendre 
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un vaisseau de I’Etat, et d’aller porter ses trdsors vers line terre 
lointaine, d l’abri dcs alguazils de l’Espagnc et du Portugal. 

Saavedra n’y songeait pas! 

II allait i travers la vieille Lusitanie, faisant cntrcr dans sa caisse 
des sommes fabuleuses, instiluant parlout des tribunaux, nommant 
des inquisiteurs, laissant de loutes parts des traces de son passage. 

Saavedra avait d’ailleurs, nous l’avons dit, une aptitude particu- 
liere pour jouer un tel rdlc : il avait la parole facile, le geste Ele- 
gant, la tete noble... on se sentail attird vers lui, assurent les liislo- 
riens, par une sympalhie irresistible; on le quitlait charme, aprds 
I’avoir ecould. 

11 prechait, et le nombre des conversions qu’il avait opdrdes dton- 
jait ceux-la mdme qui etaient habitues a des succds du memc 
genre. 

En face de telles qualites, le soupQon se serait repris ii deux fois, 
avant de s’attaquer a Saavedra ! 

II etait, en outre, adroit, souple, plein de finesse et d’habilete, et, 
plus d’une fois, il avait eu occasion de deplover toutes ces qualitds. 

A cette epoque, il ne faut pas l’oublier, le Portugal etait habile par 
un grand nombre de Juifs, qui etaient venus s’y refugier pour fuir 
les persecutions dont on les accablait en Espagne. Eux aussi, ne 
manquaient pas delinesse; ils etaient, de plus, fort avares; mais 
Saavedra avail su leur faire comprendre qu’il valait mieux downer 
leur or, que d’exposer leurs tetes, et les Juifs s’etaient executes 
d’assez bonne grace. 

Au moment oil ils avaient ete expulses d’Espagne, pour gagner 
le Portugal, ils avaient ecrit a leurs freres de les y venir retrouver : 
La terre est bonne, disaient-ils, lepeuple idiot, I'euti est d nous ; 
vous pouvez venir, car tout nous appartiendra. 

Yous voyez que ces excellents Juifs degainaient bien vite leurs 
cornes, des que nul pied ne les leur ecrasait. 
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JIs appelaient idiot tout peuple qui lie les hachait pns comme 
chair a pate. 

El ils n’avaient pas tort ici de chanter victoire a l’avance. 

En moins de cinrpmnte annecs, ils 6laient devenus riches-, iis 
occupaient les meillcures places; ils jouissaient d’un credit sans 
homes; pleins de la terreur que leur inspirait l’inquisition, ils 
avaient demande au roi de defendre I’etablissement de ce tribunal 
dans le pays. 

Le roi y avait consenti. 

L’arrivee de Saavedra derangeait done leurs plans. 

Ils sc crurent tous morls ! 

Mais du moment qu’on ne leur demanda que de 1’argent, ils res- 
pirerent, et comme le faux cardinal ne leur imposa pas l’obligation 
de faire baptiser leurs enfants, ils payerent sans trop se plaindre. 

Saavedra se trouvait dans le pluy complet devcloppement de sa 
puissance, et aucune catastrophe ne serait venu troublcr 1c cours 
de ses exploits, s’il avait su user sagement de sa fortune. 

Un jour, le faux cardinal etait a Nieva de Guadiana ; — e’est un 
village, sans importance, situe sur les bords de la Guadiana, a deux 
pas de la frontiere d’Espagne. 

Selon sa coutume, il etait accompagne de toutes les autorites poli- 
tiques de la province. 

II etait venu la sur l’invitation du cure de ce village, qui l’avait 
prie de lui faire Phonneur de visiter sa paroisse, comme il l’avait 
deja fait a l’egard des autres paroisses du diocese. 

Saavedra s’6tait rendu a cette invitation, d’autant plus volonticrs 
que Nieva n’est situe qu’a deux pas dc la frontiere, ct que, depuis 
quelques jours, il avait des velleites dc fuir. 

Malgr6 son effronterie, Saavedra ne laissail pas d’etre inquiet ; il 
avait recueilli une fortune colossale; il pouvait, en fuvant, vivre 
lieureux ct riche, loin du Portugal; il savait, a n’en pas douter, que 
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leroi avait ftcrit au pape, ft Philippe, ft Charles-Quint ; les rftponsea 
quc Ic roi attemlait devaient Ini dftvoilcr I’imposture de Saavedra; il 
fttait temps de fuir, grand temps ! le moindre moment de retard pou- 
vait tout perdre!... 

Saavedra avait fait part de scs crainles ft Franco Caldftraon, qui, 
cetlc fois, avait approuve son projet. 

Lc sejour de quelques heures qu’il devait faire ft Nicva fttait done 
line derniftre concession que le cardinal inquisiteur accordait ft cenx 
qui I’accompagnaient. 

Lc lendemain, il devait passer deflnitivement la frontiftre. 

On etait alorsau mois de janvier del’annce 1540. Le gouverneur 
de Badajoz avait abandonne sa residence habiluellc pour suivre le 
cardinal ft Nieva, et monscigncur Villanneva de Barcarotta ne lequit- 
tait pas plus que son ombre. 

Les bonneurs qu’on lui rendait commenQaient a fatiguer Saavedra ; 
il eutvoulu causer avec Franco des preparatifs ft faire, de la route ft 
prendre, enfin, de la maniere dont ils fuiraient le Portugal. Pendant 
toute la journce, il n’cul pas un moment ft lui, et, le soir venu, il fut 
oblige de se rendre cliez le cure sans avoir pu ^changer une seule 
parole avec son valet. 

Une fois chez le curft, Saavedra crut qu’il auraitau moins, avant 
Ic repas , quelques minutes de libertc ; mais il s’etait trompft encore , 
carle marquis de Villanneva de Barcarotta lui tint compagnie jus- 
qu’au moment oil I’on vint les avertir que le diner etait servi. 

Cette insistance que rien ne semblait pouvoir contrarier, inspira 
quelques soupQons au faux cardinal; mais le repas qu’on lui servit 
etait si reellement excellent ; le marquis, une fois ft table, se montra 
d’unehumeur si ebarmante, et dcplova, avec tant de grftce, dans la 
conversation, toutes les ressources aimables de son esprit, que Pin- 
quietude disparut presque aussitftt du coeurde Saavedra, e< nu’il s’a- 
bandonna tout entier aux plaisirsdu moment. 
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La premiere partie du fostin se passa fort gaiement : les convives 
s’animaient peu h peu ; le vin exquis dc Porto, qui est maintenunt tin 
vin anglais, petillait danslcscoupcsdecrista), lesbougiesetincelaient-, 
les saillies se croisaient vivos, rapides, spirituelles j chacun ne son- 
geaitqu’fi prendre sa part du plaisir. 

Mais au moment oil les tetes commeneuient a s’ecliaulfer , oil le 
marquis de Villanueva de Barcarotta lui-meuie sc relachait un peu 
de la surveillance inquietante qu’il avait exercec jusque-la sur le faux 
cardinal, la porle de la salle s’ouvrit, et une femme entra. 

Elle portait un costume que la poussiere avait souille, ses che- 
veux tombaient en desordre sur son dos, ses deux bras etaient croises 
sur sa poitrine. 

C’etait Juana la Cordouane. 

Des qu’elle s’clait presentee sur le seuil de la porte, Saavedra 
l’avait reconnue, et il s’etait levb. 

— Juana ! s’ecria-t-il , en marchant rapidement vers la jeunc 
femme. 

— Miguel! fit celle-ci en I’apercevant, et en se laissant lomber a 
genoux prbs dc la porle. 

Une sorte dc divination penetra dans le ooeur de Saavedra, ct il 
se precipita vers Juana, qu’il prit dans ses bras, et transporta ainsi 
jusqu’a l’autre bout de la salle. 

— Juana 1 lui dit-il alors d’une voix basse et rapide, qu’es-tu venu 
faire ici? que sepasse-t-il? pourquoi cetle paleur sur ton front? quel 
malheur est arrive? reponds ! reponds I qu’as-tu appris? que dois-je 
craindre? 

— Tu es perdu ! repondit Juana. 

— Trahi 1 fit Saavedra, et par qui done? 

— Par moi I 

— Toi? ah! tu calomnies, e’est impossible! 

— C'est vrai ! 
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— La cour sait toul, alors? 

— Oil! pardon! pardon! Saavedra, j’ai tile folle une lieure, ct 
celle hcure a suffi*, mais on m’avait dil qne In aimais une autre 
femme, que tu voulais fuir avec clle, que tu me haissais, que tu me 
mtiprisais... que sais-je? j’ai perdu la raison, et malheur a moi, mais 
j’ai tout revcle ! 

— Malhciireuse! s’ecria Saavedra en frtimissant. 

— Pardon ! pardon ! repeta Juana en se jetant a ses pieds. 

— Perdu! dit le faux cardinal, apr£s un moment de silence ter- 
rible, perdu ! au moment ou j’allais allcindre le but, fuirFEspagne, 
elre lieureux, riche*, ah ! Juana, tu as tile bien crnelle! 

— Saavedra!., interrompit Juana en sanglotlant, ilest temps peut- 
clre encore ! 

Saavedra sourit et regarda autour de lui. 

Tous les convives s’elaient levtis de table etl’observaient. 

Peu a peu, le ccrcle forme par ces homines allait se retrecissant, 
et a ce moment memo, le marquis de Villanneva de Barcarolta s’ap- 
procha de lui jusqu’a le toucher. 

— Que vous dit done celle femme, monseigneur le cardinal? de- 
manda ce dernier, d’un petit ton railleur que la fausse Eminence ne 
lui connaissa'itpas. 

— Une chose surprenanle! repondit Saavedra sans h6siter. 

— Vraiment, etlaquelle? demanda encore le marquis. 

— Cette femme vient de Lisbonne, messieurs. 

— Ah! 

— Et savez-vous les dernieres nouvclles parvenues a la cour? 

~ Voyons! voyons! 

— Eh bien ! il parait, messieurs, qu’un homme, un imposteur, a 
ose prendre mon nom, mesinsigries, mon caractere, etparcourt, en 
ce moment, les provinces qu’il pressure sans vergogne. 

— Quelle audace! dit le marquis. 
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— All ! eethommeest fort adroit, monsieur le marquis, poursuivit 
Saavedra, il sait que la fortune exerceune puissante influence surles 
liumains, il est fort riche, et dans cliaque ville qu’il honore de sa pre- 
sence, il offreau gouverneurla moitie desrichesses qu’il porte aveclui. 

— Croyez-vous? fit le marquis etonnd. 

— J’en suis sur, repondit Saavedra. 

— Cela me semble pourtant impossible; un gouverneurf.. dit M. 
de Villanneva de de Barcarotta. 

— Ungouverneur, monsieur le marquis, repliqua Saavedra ; un 
gou verneur est un homme, et un liomme n’est pas insensible a l’app&t 
de cent cinquante mille ducats. 

— Cent cinquante mille ducats! 

— Tout autant. 

— II les a donn6s? 

— Comme jevous le dis. 

Touten parlant ainsi, Saavedra gagnait lentement la porte de la 
salle, et il so disposait deja a Pouvrir; car sa prodigieuse presence 
d’esprit avait reussi en partie, et le gouverneur ctait implicitement 
gagne. 

Dumoins se laisait-il, enfonce dans ses reflexions. 

Mais au moment oil Saavedra touchait la clef, la porte s’ouvrit 
d’ellc-meme. 

Tous les convives purent apercevoir alorsla demeure du cure de 
Nicva entourec d’alguazils, a la tete dcsquels Saavedra remarqua 
presque aussitot son ancien affide da Costa. 

Toute resistance etait desormais inutile; Saavedra se contenla de 
protester contre une pareille violence, et sur la premiere sommation 
qui lui cn fut faite, il suivit la troupe des alguazils, la tete de laquclie 
le marquis de Villanneva de Barcarotta demanda Phonneur de 
marcher. 

Car lc marquis de Villanneva do Barcarotta avait cessd de rcflechir 
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mi voyant qn’il n’rtait plus temps iraoecptcr lesoffresspicndidesquc 
!<' faux cardinal Ini avail failes sous forme dc parabole. 

S'il faul on (Toire los memoires do Saavedra, cents par lui-mome, 
on saisit, on s’emparanl dc sa personne, trois tresors : l’un dc vingt 
miile ducats , qui etaient 1c produil des penitences des condamnes , 
destine an saint-office ; 

Le second, dc cent cinqnante miile ducats qu’il avail cu, disaildl, 
rintention d’appliquer aux besoins de I’Eglise et a d’aulrcs bonnes- 
neuvres : c’etail \h une excellente pensee , muis Ninon aurait dit, si 
olio out rite : 

— Ob ! le bon billet qu’a l’Eglise! 

Letroisiemo tiesor, de quatre-vingt miile ducats, quilui apparte^ 
naieut en propre. 

Saavedra fat conduit a Madrid, par ordre du gouverncur g6nerai 
du royaume, et enferme dans une prison. Les alcades de la cour s’y 
(ransporterent et rcQurent les d6clarations dont ils avaient besom 
pour suivre son proces. 

II n’y avail pasencorea Madrid de tribunal dc I’inquisition, comme 
dans les autres provinces d’Espagnc, et la capitale du royaume etait 
soumise, pour les affaires de ce genre, a la juridiction de celui de 
Tolede. 

Toutefois, avanl d’aller plus loin dans cette affaire, on songca au 
talent, au genie meme dont Saavedra avait fait preuve pendant tout 
le cours de sa vie, et on voulut le mcnager. 

Saavedra declare qu’on le condamna a servir dans les galeres du 
roi pendant 1’espace de dix annees; qu’apres une detention de deux 
ans, les alcades de Madrid prononcerent sa sentence definitive, dont 
une des principals dispositions fut, qu’apres avoir subi son juge* 
ment inquisitorial, il ne pourrait etre mis en liberte, ni quitter les 
galeres du roi, sous peine de mort, sans une permission expresse 
de Sa Majeste; qu’il sortit des prisons de Madrid en 1544, pour etre 
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conduit a sa destination; qu’en 1544, quoique !e terme dosa peine 
fut expire, il ne put obtenir sa liberte. 

Aiors, persuade que son affaire dependait bien plus de requisi- 
tion que dcs aleades de la conr, il cliercha a interesscr lc pape a son 
sort : il dit qu’il avait fail line foule de choses tres-ntiles a la religion 
et a I’Etai, dans 1’exerciee de sa fausse legation; Paul IV Iui fit re- 
mettre un bref favorable, lequel etait adresse a l’inquisiteur general, 
Ferdinand Valdes, que Sa Saintete chargeait d’obtenir la liberte de 
Saavedra. 

Ce bref fut, en effet, communique an roi, Philippe II, et ce prince 
donna enfin 1’ordre de metlre Saavedra en liberte, pour qu’il eut a se 
rendre en personne, directement et sans delai, a la cour. 

Saavedra y arriva en 1562, apres avoir subi dix-neuf annees de 
galores. 

II fut present6 au roi, qui voulut entendre, de sa propre bouclie, 
le rccit de son histoire, et l’avoir par ecrit; pendant que Saavedra 
entretenait le roi, Antoine Perez eerivait tous les details dcs evene- 
ments singuliers de sa vie, dont vingt annees de fer n’avaient pu 
encore faire perdre le souvenir. — Enfin, en 1 567, Saavedra ecrivil lui- 
meme ses aventures, pour I’inquisiteur general, don Diegue Espinosa. 

Telle cst 1’histoire de ce personnage singulier, qui a occupe 1’Es- 
pagne et lc Portugal pendant pres d’un demi-siecle. 

La circonstance historique la plusetrange est assurement celle-ci : 

Bien que Saavedra n’eut re^u du pape aucun pouvoir regulier, 
ccpendant les Tribunaux qu’il fonda pendant 1’excrcice desa fausse 
legation furent maintenus par les successeurs officiels qui lui furen! 
donnes, et l’inquisilion lui dut, par le fait, son elablissemenl dans 
un grand nombre de provinces. 

Quclqucs ecrivains pretendent que cet imposteur, veritablemen' 
hors ligne, etait cousin du pere de Michel Cervantes de Saavedra, 
l’immortel auteur de Don Quichotte. 
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Suite de 1’inquisilion. — Services qu’elle a rend us aux marchands de chaussettes. 

— La fausse sainte Madeleine de la Croix. — Son enfance. — Comment elle lit 
la connaissance du demon. — L’ermite de sept ans. — Mi/acles de Madeleine de 
la Croix. — Elle fait la connaissance (Tun demon supplementaire. — llalban et 
Python, esprils infernaux. — A\enx de Madeleine, ses exlases, ses retractations. 

— Difficulte d’exorciser h la fois deux diables trfe-inslruils. — Condamnalion 
de Madeleine. — Petite liistoire insignilianle pour linir un eliapitre. — Rebecca 
et Leporello. — Le faux fa mi tier. — Amour des Juifs pour leurs pelits. — Bernard 
Gottor, etc., etc. — Palerme. — La basilique de Sainl-Josepb. — Un pliilosophe 
qui suit Ies femmes. — Dangers el amerlumes de la bigamie. — Terra nova et la 
vice-reine. — Camargo. — Conspiration co litre I’inquisition. — Traverses et 
avenlures decouvemies, el tribulations d’un pbilosopbe immoral. — La premiere 
femme de Camargo. — Expedient loyal employ^ par ce pbilosopbe. 


Oh ! eerles, il vaudrait mieux raccommoder des bottes, ou meme 
composer des pogmes epiques, que d’eerire, com me nous le faisons, 
unr ces odieux sujets. 

Jamais nous n’avons senti a ee point la durete des temps qui nous 
r'orce a conipulser d’horribles bouquins et a vivre nuit et jour aver 
cetle inquisition, dont le nom seul nous erispe tous les nerfs! 

Voiin done la recompense d’une vie frugale et candide ! 

Au lieu du repos souhaite ardemment, il nous faut interroger de 
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morceaux de papier dont un chiffonnier, qui se respecte, ne voudrait 
pas*, il nous faut respirer la poussiere detestee des bibliotheques; ii 
nous faut devorer l’insipide et funestc pature qui jaunit les erudits 
maigres. 

Nous sommes,en un mot, la derniere et la plus inforlunee victime 
de cette inquisition homicide. 

Et nous comprenonsmaintenanl laliaine des malheureux 6crivains 
qui l’ont approehee. 

Mais l’idee nous est venue de nous venger sur les pauvres gens 
qui, par hasard, liront ce livre. L’idee nous est venue de faire ici, — 
avec soin et methode, — une dissertation de quatre cent soixante- 
deux pages sur l’inquisition, — de prouver definitivement que cette 
haissablc vieille etait une jolie femme et une bonne personne, — de 
prouver qu’elle est morle en odeur de saintete sous Ie poids de la 
calomnie. 

Que ne peut-on pas prouver, quand on a Ie temps? 

Assurement, ee faisant, nous n’ourions pas entassc lant de mcn- 
songes que les esprits forts et portiers de lettres qui ont frappe Ie bon 
Dicu sur lc dos d’Ignace de Loyola. 

II y avait bien des elioses a dire, allez, en faveur de Finquisition, 
bien des elioses serieuses. 

Et tenez, vous qui avez peut-etre l’honneur de vendre des pru- 
neaux, et m6me de la ficelle, qui sait s’il y aurait encore des epiciers 
sans Finquisition ? 

Nous parlons avec gravite. Les demolisseurs du moycn-age ne 
plaisantaient pas, et les Juifs antropophagcs auraient avale le genre 
lmmain tout entier ! 

Tel juif, a l’hcure oil nous sommcs, monopolise deja Fexistenrr 
de cinq on six cent mille Chretiens. Et il compte faire encore or 
ques economies. Reculez cette fortune, faites-lui remonter lcssiec’r . 
capitalisez, calculez Fusure commereiale, multipliee par Fattraelir: 
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isradlito, et vovez si ce brave liomme ne possedait pas quatre on cinq 
ibis la valour do notre globe terrestre. 

0 debilnnls, e’est I’inquisition qni est voire vraio mdre! Sans olio, 
les Alhigoois conimiinistos auraient rendu In boutique impossible, o! 
si \ ous nvioz ochappe a ce danger, I’appdtit etdniiant de la postcritc 
do Jaeob-lsrael n’eut fail dc vous tons qu’unc hbuchee! 

Vous ne soriez pas electcurs! vons n'npprofondiribz pas les mys- 
tcres scienliliques du jeu de dominos. Vous n’nurloz pas do. petils 
gareons, hnbill£s en mililnires le* jours do fetes nationales! 

Croyez-fe bion, e'est la pensee dcs loisirs que rinqiiisilion vous a 
fails qiii nous attcnilrit en faveur de cotte institution farouche. 

Sans vous, tils dc Mercure, sages el modestes tratiquants, quo, 
dcvicndrail la France, dont vous dies Pclite? 

Le centre de Paris n’est-il pas rue aux Ours? ot n’est-ce pas an 
quartier dos Lombards qu’on sent battre le vrai coeur de la patric? 

Quand nous songeons que nous ecrivons pour vous et pour vos 
epouscstant aimables,le courage nous revient, car vos applaudisse- 
ments, remplis d'intelligence, sont la plus magmtique de touteslcs 
gloiresl 


L 


Apr&s 1'histoire de Miguel Guttierez de Saavedra, le faux nonce, 
vient naturellementse placer celle de Madeleine de la Croix, la fausse 
sainte. 

Madeleine de la Croix, religicuse de Saint-Franqois, du couvont 
de Sainte-filisabeth, de la ville de Cordoue, etait nee a Aquilar, de 
parents pauvres, vers I’annee 1487, avait pris I’habit de religiouso 
en 1504, et avait acquis, en peu de temps, une telle reputation de 
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sainlete, qu’elle fut nominee abbesse dudit couvent, en (533, et 
reelueen 1336 et on 1539. 

Malhcuroiisemenl, die ne le fut point en 4 542, et des qu’clle fut 
ren’ree dans les rangs des religieuses ordinaires, on ne tarda pas a 
decouvrir sa fourberie, et die fut enferntfe, le 1 er janvier 1544, dans 
les prisons secretes do requisition de Cordoue. 

La vie de Madeleine n’est pas, h coup sur, aussi accidence, 
aussi semee d’aventures que celle de Saavedra : mais elle offre cer- 
taines particularity qu’il nous a semble curieux de rapporler au 
lecteur : 

« La bonne reputation que Madeleine de la Croix s’etait faite par- 
tout, dit un temoin important, entendu dans le proces qui lui fut 
intente, reputation a laquelle cbacun rendait justice depuis si long- 
temps, m’inspira le desir de la connaitre, dans un moment ou ce que 
1’on m’en racontait excitait mon admiration, et oil je voyais tout le 
monde s’entretenir de sa saintete, non-seulement le peuple, mais 
encore lespersonnesde la plus grande consideration, tellcsquecar- 
dinaux, archeveques, eveques, dues, comtes, savants, religieux de 
tous les ordres. 

a J’avais appris, surtout, que le cardinal de Seville, don Alphonse 
Maurique, etail venu de Seville pour la voir dans son couvent, et 
que, dans scs lettres, il la nommait sa tres-chere fillc, et se recom- 
mandait a ses prieres-, que les inquisiteurs dc Cordoue lui temoi- 
gnaient un grand respect, et que le cardinal Queynones, general des 
religieux franciseains, avait fait expres le voyage de Rome, suivant 
Topinion commune, pour voir et entretenir sa soeur Madeleine de la 
Croix. 

ccj’avais vu arriver aussi don Jean Reggio, nonce de la cour de 
Rome, qui voulait satisfaire sa curiosite, et notre imperatrice, elle- 
meme, lui avait envoyc son portrait, qui est encore dans le couvent, 
antin qu’elle se souvint d’elle dans ses prieres. 
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« Cc portrait etait accompagne du bonnet ctdc la chemise dc bap- 
leme du prince Philippe, que Madeleine devait benir; la princcsse 
i’appelait, dans ses leltrcs, sa Ires-chere mere el la plus heureuse 
i feature qu'il y cut au mornle. 

« On parlait d’clle dans presque toule la chretientd, et on n’elc- 
\ ait pas lc moindre doute sur son merite, ni snr sa saintete-, les pr6- 
dicateurs la louaient dans leurs chaires; chactin lui rendait le inenie 
hommage, soil en public, soil cn particulier-, clle etait l’objct dc la 
plus douce affection de tons les confesscurs dc la communautc et dcs 
provinciaux de I’ordrc, et les personnes les plus avancecs dans les 
voics de la piete crovaicnt reconnoitre, dans Madeleine de la Croix, 
unc nouvellc nianiere de vivre saintement. 

« Elle etait, en effet, affable envers tout lentonde, charitable avec 
modestie, compatissante, et d’un si bon exemple, qu’elle engageait 
tout lc inondo a servir Dicu. 

« Sa conversation avail porte un grand nombre de personnes a 
etubrasscr la vie rcligieuse. 

« Son adresse a conduire les affaires etait si merveilleusc, qu’on 
venait la consulter de lous coles, et que son couvcnt pouvait etre 
compare a une chancellerie. 

« Madeleine nese bornait pas, cependant, a operer descon versions-, 
lc nombre de ses proplieties etait considerable, et Ton sc rappelait, 
avec un etonnement religieux, qu’elle avait annonce a jour fixe la 
rnort du marquis de Yillcna; 1’envoi du chapeau de cardinal au P. 
Ouignones, general de son ordre-, l’emprisonnement du roi Fran- 
cois l er , et son mariage avec la reine veuve dc Portugal, soeur de 
I’empereur Charles-Quint ! 

« Plus tard, quand on connut la vie entire de Madeleine de la 
Croix dans ses plus pclils details, il n’y eut pas assez d’etonnemem 
pour cn accueillir le recit. 
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« Madeleine de la Croix etait nee, comme nous l’avons dit, h Agui- 
lar, de parents fort pauvres. 

« Comme elle mcnait une vie miserable, & l’dge de cinq ans, elle 
I'ut visilee par le demon, qui lui apparut sous la forme d’un ange de 
lumiere, et lui annonca qu’elle serait une grande sainte ! 

« Le demon lui lit ainsi plusieurs visites, et, a chaque fois, il I’ex- 
horlait a mener une vie devote. 

« Ce demon etait, comme on voit, un demon de bon conseil. 

« Un jour, entr’autres, il se presenta a Madeleine sous la figure 
du Christ, et l’engagea a se crucifier comme lui. 

« Madeleine etait naive ou rusee : elle se crucifia au moyen de 
clous qu’elle avail enfoncfc dans le mur. 

« Le mauvais ange lui dit alors de le suivre, et elle voulut ob6ir, 
mais elle lomba par terre, et se brisa deux cdtes. 

« Tousces details font partiedu recit presente par la fausse sainte 
elle-mdme. 

« Cependant Madeleine etait animeede la plus grande ferveur-, elle 
avait congu I’ardent desir de devenir une sainte, et des Page de sept 
ans, elle eommenija a mener une vie austere ; une nuit meme, elle 
quilla la maison paternelle, s’enfuit d’Aguilar, et se retira dans une 
grotte situee dans les environs, bien decidee ii y vivre en ermite. 

« Mais son pere n’entendait pas raillerie-, il alia la chercher, la 
ramena de pres, et surveilla des lors toutes ses actions. 

« Pendant quelque temps, cette surveillance derangea un peu ses 
plans ; mais elle n’en continua pas moins a vivre comme par le 
passe-, et des 1’age de douze ans, elle passait deja pour sainte, mal- 
gre le fouet que lui prodiguait son bonhomme de pere. 

« Le d6mon ne cessait d’ailleurs de la frequenter, et il emprun- 
tait chaque fois une nouvelle figure pour se presenter & elle : c’est 
ainsi qu’elle crut recevoir, a differentes reprises, les bienheureux 
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qu’elle honorait le plus, saint J6r6me, saint Dominique, saint Fran- 
gois, saint Antoine. 

« Tous K'.s jours, la passion de Madeleine se diveloppait davun- 
tnge, et il lui cut 6t6 impossible, des cette dpoquo, de rcnonccr 5 
l’cspoir qu’ellc avail congu de dcvcnir une grande saintc. 

• Le clioix des moyens lui importail peu ; ct ccrtcs, il est assez 
curicux de la voir s’adresser an demon pour avoir I’entree du paradis. 

« Ce fut alors qu’elle se d6cida it entrer dans le couvent dc sainte 
Elisabeth, et qu’elle y fut 61ue abbesse, en raison de sa grande repu- 
tation. 

• Du reste, elle ne m6nagea rien pour conserver la position 
qu’elle s’6tail faite. Etc’est de cette 6poque que datentses premieres 
impostures. 

« Chaque fois qu’clle 6tait sur le point de recevoir la communion, 
elle avait la coutume de jeter des cris pergants, et de feindre des ex- 
tases sans Qn. 

« Elle poussa mfime, dit-on, cette feinte si loin, qu’un jour on lui 
perga Ies pieds et les mains avec des cpingles, pour s’assurer qu’elle 
ne souffrait pas du contact des objets exterieurs, et bien qu’elle 
6prouviH de tr^s-vives douleurs, elle n’en lit rien paraltre, et con- 
serve la mfeme attitude impassible et souriante. 

« Souvent, elle se crucifia, comme dans son enfance, se perga les 
pieds et les mains avec des clous 6normes, afin de pouvoir montrer 
ses blessures pendant les ceremonies religieuses auxquelles les jours 
def&e donnaient lieu. » 

On doit penser quel effet prodigieux ces manifestations devaient 
produire ii une epoque oil la superstition se melail trop souvent aux 
pratiques religieuses. 

Le peuple etait dans I’enthousiasme, et le renom de la sainte de* 
venait universel. 

Tant que le mot de cette comedie ne ftit pas r6ve!6 au public, la 
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reputation de Madeleine de Ja Croix alia toujours grandissant, et de 
tous les points de la P6ninsule, on venait la voir et la consuller 

Toutce quelle disait etait aecueilli comme article de foi, et elle 
irouva dans son imagination milk 1 contes qu’elle fit ainsi accepter par 
les religieuses avec lesquelles elle habitait. 

Le moment arriva ou ses inventions atteignirent l’absurde et Tim- 
piete la plus r£voltante. 

Une fois, entre autres, elle fit croire a ses compagnes, que le jour 
de l’Annoncialion de la sainte Yierge, elle avait confu du Saint- 
Esprit, elle, Madeleine, l’enfant Jesus; qu’elle l’avait enfante le jour 
de Noel ; qu’elle l’avait envelopp6 dans ses cheveux qui, de noirs 
qu’ils etaient, devinrent rouges. 

L’enfant l’avait quitt£e, disait-elle, quelque temps apres. 

Un autre jour, pendant qu’elle 6tait au choeur avec les religieuses 
une colombe y entra et vint se placer sur son 6paule. 

Elle d£clara immediatement que c’etait le Saint-Esprit, bien que ce 
fut tout simplement Balban , son demon familier, fait observer un 
chroniqueur. 

Les religieuses ne se prosternerent pas moins devant lui et l’ado- 
rerent. 

Mais le succes que ses premieres fables avaient obtenu tourna la 
tote a la pauvre Madeleine, et elle poussa l’audace jusqu’a faire so- 
lennellement le voeu de rester onze ans sans prendre aucune nourri- 
ture. 

Pour accomplir ce voeu, elle fut obligee de mettre quelques reli- 
gieuses dans sa confidence, et, c’etait la 1’ecueil, malgr6 toute l’a- 
dresse qu’elle deploya, une pareille pretention eveilla les soup<jons. 

Quelques religieuses l’observerent et parvinrent enfin a decouvrir 
le mot de cette 6nigme. 

Madeleine de la Croix n'avait pas et6 tant de fois abbesse sans ex- 
citer beaucoup de jalousie autour d’elle. Parmi les religieuses du 


308 


LES TR1IUINATTX SECRETS. 


couvent de Sainte-Elisabeth, il y cn avait plusieurs qui avaicnt eu , 
commc ellc, I’ambilion dc parvenir an premier rang, ct ellcs avaient 
conserve un vif depit de se voir continucllcmcnt repoussees. 

Elies se ligu6rent entre dies, previn rent le provincial, le gardicn 
et les confesscurs, et ne negligdrent aucune occasion de la trouvcr 
en d£faut. 

Mais la r6putation de la soeur Madeleine etait parfaitement ctablie*, 
on ne pouvait, en un jour , dctruire ce qn’elle avait eu tant de peine 
h 6ditier : on douta de leurs assertions, et nullc n’osa se prononccr. 

Les religieuses ne se linrent pas pour battues, dies firent unc pro- 
pagande active *, et quand vint le jour d’dire une nouvelle abbesse, 
ces religieuses l’emporterent surle parti decelles qui voulaient nom- 
mer encore Madeleine. 

Le choix de la majority se fixa sur I’une d’elles. 

Madeleine, cependant, avait au moins aulant d’activit6 quc scs ri- 
vales ; ellene manqua pasderepandrequece revers 6tait uneepreuve 
que le ciel lui en vovait, ct die se monlra resignee et soumise, comme 
il convenait au caraetere du rdle qu’elle avait joue jusqu’alors. 

Lesaumftnesque l’onavaitapportecsa Madeleine etaientimmenses. 

Elle les employait le plus souvenl au profit du couvent qu’elle avait 
fait rebatir presqu’entierement; mais lorsqu’elle eut cesse d’etre a la 
tete de la maison, elle disposa a son gre des dons qu’on lui envoyail, 
parce que leurs auteurs s’en rapportaient a elle pour I’emploi qu’il 
convenait d’en faire. 

Cela lui donnait un gand norabre d’adh6rents au dedans et au de- 
hors du monastere. 

Elle etait si forte, cette femme, dans la position bizarre qu’elle avait 
prise, qu’elle ne pouvait, en quelque sorte, 6tre vaincue que par elle- 
meme. 

II enfutainsi. 

Madeleine de la Croix lomba malade vers l’annte 1543, et la peur 
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de la niort aidant, elle fit alors par ecrit el de vive voix l’aveu de tout 
ce qu’elle avail imagine pour tromper le monde et la communaule. 

Elle voyait bien d’ailleurs, dit-elle, que les soupgons se multi • 
pliaient autour d’elle, et d’un jour a I’aulre, ses fourberies devnienl 
elre ddcouvertes. 

Madeleine aima mieux aller au devant du danger, el fit tine confes- 
sion d6tail!ee de toules ses fautes. Son confesscur avail assemble, a 
cet effet, toutes les religieuses de la communaulG, et, en leur pre- 
sence, Madeleine avoua tout. 

Son aveu ressemble , d’ailleurs, terriblement & une nouvelle four- 
berie. 

Elle dit qu’elle avait connu plusieurs demons depuis son enfance, 
et qu’elle les gardait depuis I’age de treize ans, & la suite d’un pacte 
qu’elle avait faitavec le diable, et par lequel celui-ci s’etait engage a 
la faire passer pour sainte-, que ce demon s’appelait Balban, et avait 
tin compagnon qui s’appelait Python. 

Elle dil encore qu’avec le secoursde ce demon, ellesortait de son 
couvent de temps en temps, arrivait dans celui des Franciscains on 
dans tout autre, voyait tout cequ’on yfaisait, el racontait cnsuile ce 
qu’elle avait vu, pour donncr lieu de croire qu’elle avail le don de di- 
vination el de prophelie. 

Elle raconta qu’un jour elle etait allee a Rome, oil elle avait en- 
lendu la messe et communie de la main d’un pretre qui etait en clal 
de peche mortel. 

Et quand on lui fit observer qu’on ne s’6lait pas aper^u de son ab- 
sence, elle r6pondit que, pendant ses absences, Python prenait sa 
figure et la rempla<?ail dans toutes les fonclions publiques qui lui 
elaientimposees par son rang. 

Ceci etait assurement plus romanesque et plus interessant quo sa 
saintetd meme 

On comprend avec quelle curiosity toutes les particulari les de sa 
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confession furent accueillies; pelits ct grands ne s’entretenaient, de 
tous cfltes, que de Madeleine de la Croix, et toute PEspagne £tait en 
mouvemcnt, comme s’il s’6tait agi d’une revolution. 

Madeleine fit durer le plaisir longtemps : elle feignit, it plusieurs 
reprises, de se trouver mal, pretcndit que le d6nton ne voulait pas 
la quitter; elle relracta meme, differences fois, tout ce qu’elle avait 
avouc. 

Enfin, toute la miseen scfene des impostcurs habiles. 

II falluten venir aux cxorcismes ;mais le (liable se fit tirer l’oreille. 

Quand on cut fini avec Balban, il fallut recommencer avcc Python. 

Puis, quand on cut commence avec Python, cet cspiisgle de Bai- 
ban revint nc sais par oil. 

Et ee jeu de cache-cache mcnacait d’aller toujours. 

Du reste, Madeleine se laissait exorciser de la meilleure grace du 
monde; et, au moment oil on s’y attendait le moins, le 24 du mois 
de decembre 1 543, le provincial s’etant presente, la malade renou- 
vela et approuva tranquillement les confessions qu’elle avait failes. 

Les sbires de l’inquisition vinrent alors se saisir de sa personne, 
et la conduisirent enfin dans les prisons du saint-office. 

La, les jeux innocents etaient proscrits. 

A dater de cet instant, le proces de Madeleine ne fut pas long. 
Elle s’ctait accusSe elle-meme ; elle avail trompe toute PEspagne; sa 
fourberie avait eu trop de retentissement, pour qu’il y eutla moindre 
hesitation dans le coeur de ses juges. 

Les temoinsne manquerent pas, cependant. 

Elle avait abuse de la credulite el de la bonne foi de tous; ehacun 
avait une petite vengeance a exercer, et nul ne fit d6faul. 

Madeleine fut condamnee a sortir de la prison en habit dc rcli- 
gieusc etsans voile, la corde au col, un baillon dans la bouche, et 
un cierge allume dans la main ; a se rendre, en cet etat, a la cathe- 
drale de Cordoue, oil devait etre prepare un echafaud, sur leqiW 
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elle etait tenue d’entcndrc la lecture de son jugement, et le sermon 
d’usage; ft £tre cnfermee ensuite dans un couvent de religicuses de 
l’ordre de saint Francois, hors de la ville ; h y passer le restc de ses 
jours, sans voile, ct privee du droit de voter et de paraitre dans les 
assemblies de la communautij 

A inanger tous les vendredis au rifectoire, au rang des religicuses 
en penitence ; 

A ne pouvoir jamais parler & d’autres qu’aux religicuses de sa 
communaute, au eonfesseur et au prelat, sans la permission expresse 
del’inquisition ; 

A ne communier qu’au bout de trois ans, si ce n’est en cas de 
maladie grave; et si elle manquait a quelqu’un des articles de son 
jugement, elle devait dtre considers comme relaps et comme ayant 
abjure la foi catholique. 

Rien, dans cette sentence, ne timoigne de la riguenr habituelle 
de l’inquisition, et cependant, Madeleine de la Croix avait porte evi- 
demment attcinte aux internets de la religion, en se jouan', de la foi 
publique avec tant d’impudence. 

L’histoire de Pinquisition nous offre aussi plusicurs exemples de 
fourbes prenant le costume de l’un de ses membres, soit pour cou- 
vrir des projets de vengeance, soit pour oacher des vols audacieux, 
soit pour menera bonne tin des entreprises amourcuses. 

II ne faudrait point exagerer l’importance do ces fails isolis ; niais 
il esi neanmoins certain que plusicurs chroniqueurs en ont nbusi 
pour mettre sur le compte, deja si charge du saint-office, bon nombre 
de mefaits apocryphe3. 


II. 


Nous tinirons ce chapitre par une petite aventure i laquellc Pin- 
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quisition se trouve nnMee, et qui ne laisse pas quc d’etre fort 
curieuse. 

Vers l’annee I008, il y avail, a Toledo, deux jeunes gens : une 
jeune fille, da nom de Rebecca ; un garcon, du nom de Leporello, qui 
s’aiinaicnt depuis leur enfance de raffection la plus tendre. 

Leporello avail vingt ans, Rebecca cn avait seize a peine. 

C’elaient deux enfants qui avaient vecu 1 ’un pres de l’aulre, et 
avaient grandi en sc tenant par la main. 

Leporello ne pouvait quitter Rebecca, et Rebecca n’avait de joie 
reelle que lors que Leporello etait aupres d’elle. 

Un jour, ils s’olaient apercus Tun et 1’autre que Page leur etait 
vcnu, sans qu’ils s’en fussent doutes. Rebecca eut de vagues tris- 
tesses, et Leporello de brulantes ardeurs. 

Le pere de la jeune fille ne tarda pas a s’apercevoir de ces chan- 
gements, et craignant d’exposer ainsi deux jeunes gens dont le cceur 
s’eveille a des dangers qu’iis n’auraient peut-etre, ni Tun ni Tautre, 
la force de eombattre, il signifia a Leporello de cesser ses assiduites 
aupres de Rebecca. 

Ce fut un coup terrible pour les deux amoureux ; mais la jeune 
fille crut trouver dans son esprit un excellent moyen de fa ire revenir 
son pere sur sa decision, et conscilla a Leporello d’aller lui dernan- 
der sa main. 

La pauvre Rebecca connaissait bien peu les Juifs en general, et 
pere en particulier. 

Son pere avait amasse a grad’peine une fortune considerable; 
c’etait un des plus riches marchands de Tolede, et il n’avait qu’un 
enfant. 

Pendant quarante annees, Maurique, tel etait le nom du pere dc 
Rebecca, avait empile maravedis sur maravedis, bravant lesdedains 
qui s’attachent toujours a la profession de grippe-sous , et se promet- 
tant une eclatante revanche pour ses vieux jours. 


L’lNQl'lSITION. 


313 


Son id6e, ?i cc Maurique, qui cachait une orgneilleuse ambition 
sous son pourpoint peld, 6tait d’allier sa richesse h la grandeur 
d’une famillc de la cour. 

II tenait a eeia par dessus tout. 

Leporello, le pauvre gargon, ne valait rien pour eela, et !e p6re 
Maurique eut consenti a ne pas marier sa fille, plutdt que de la lui 
dormer. 

Leporello se lamenta pendant quelques jours, se r6pandant en 
plaintes ameres sur I’avarice du pere de Rebecca; mais ces plaintes 
etaientsteriles, et Rebecca chercbait vainement comme lui, dans son 
imagination, un moyen de sorlir de cette impasse. 

C’elaient deux enfanls qui ne savaient rien de la vie, — qui ne 
savaient qu’aimer. 

— Leporello, disait la fille de Maurique, Leporello, s’il me faut 
appartenir a un autre qu'a toi, je mourrai ! 

El Leporello se tordait les bras, en se demandant comment il 
empecherail sa charmante mailresse de mourir, et il etait vraiment 
bien malheureux. 

Un soir, enfin, Leporello parut avoir pris un parti decisif ; il quitta 
Rebecca, Pair radieux, la joie sur le front, l’espoir dans le cceur, 
et lui promit que, le lendemain, il lui apporterait de bonnes nou- 
velles. 

II n’cn fallail pas davnntage pour rendre Rebecca heureuse, el 
comme son amant, elleespera. 

Leporello partit. 

II ciT.i quclque temps fi travcrs les rues etroites et sombres de To- 
lede, et arriva enlin a I’une des extremites du plus miserable de ses 
faubourgs. Puis, apres avoir longtemps liesite, il frappa en dernier 

lieu a la porle d’une petite maison qui semblait isolee du reste de la 
villc. 


n. 
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Cello m.iison etail I'liahitnliou ordinaire de mailre Bernard Gotor, 
mi vieillnrd qtii avail liicn pres de soixanle-dix ans. 

Mailre Bernard Color etail un mendianl celebre dans Toledo, el 

qm tout lenmndc faisait I’numdnc. 

Aprils avoir, grace it cc metier, ramasse line petite fortune, Bernard 
Color s’dlait rpcemment retire des affaires, el il vivait la, Iranquille 
el solitaire, freqiicntant assidiunent les egliscs, esiime de touscenx 
qui le connajssaieut, attendant avec patience, et dans la crainle de 
Dieu scul, que son tour vint de quitter celte vallee de larincs. 

Bernard Gotor avail eu des obligations particuiiercs a la famillc de 
Ceporello, ct il ne serappelait jamais sans un profond atlendrisse- 
ment que le pere de ee dernier l’avait sauve deux fois des prisons de 
requisition. 

Bernard Color avait, dans sa vicillesse, reporte sur le fils une 
parlie de I’affection d6vou6e qu’il portait au ppre, et e’etait vers lui 
que Ceporello venait chercher un bon cpnseil, pour sorlir de la p6- 
nible situation dans laque||c il se trouvciit. 

Des qu’il le vit entrer, Bernard Gotor alia a lui, avec une rpelle 
sqtisfpction peinlp sur Je visage, et lui serra les mains paternelle- 
inenl. 

— Eh 1 quelle beureuse nouvelle famine vers moi, mon cher fils? 
lui dit-il en Pembrassant; a la bonne heure, voila un grand gaillard, 
fort, robusle, la physionomie ouverte... Ah! l’on a bien raison de 
dire : tel pere, tel fils... ton pere etail comrne toi, Leporello, et Dieu 
veuille que tu quiltes cette terre en y laissant, comme lui, le souvenir 
d’un honnete homme! Mais, voyons! voyons, mon eufant, quelle 
nouvelle, quelle nouvelle? 

Leporello secoua tristeinent la tete, el pril un air contril : 

— Tl'iste nouvelle, mop pere Bernard, repondit-il avec un 
soupir. 
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— Oh! oh! interrompit le inendiant honoraire, nous avons ties 
chagrins? 

— Des chagrins mortels ! 

Gotor se prit a sourire. 

— Mortels ! a ton dge ! 

— Oui, mon pere Bernard... mortels! 

Et il disait cela tr^s-bieu, ce petit Leporello. 

Si bien que Gotor, deja tout 6mu, dit • 

— Et y puis-je quelque chose? 

— Je nesais. 

— Eh bien ! raconte-moi cela, mon enfant, et je te le dirai, moi ! 

Leporello serra a son tour les mains du bon vieillard, et, aprds 

avoir reflechi, il reprit : 

— Vous connaissez le marchand Maurique? Ini dit-il. 

— Oui, oui, beaucoup, fit Bernard Gotor; Maurique, un vieiix 
juif, riche comme un pnits... 

— C’est cela ! et sa fille? 

— La petite Rebecca? certainement; un beau brin de lillc, dome, 
avenante; un vrai tresor! 

— Vous la connaissez, Bernard, je le vois bien, poursuivit Lepo- 
rello; eh bien! moi, pour mon malheur, j’aime Rebecca, comme 
lorsqu’on aime pour la premiere fois; quand je suis un jour sans la 
voir, je suis triste, inquiet, malade ; c’est une torture qui me ronge 
le coeur petit a petit, et qui me fora mourir, si je suis contrnint de 
renoncer a elle* 

— Mais Rebecca t’aime-t-elle? objecta Bernards 

— Oui, elle m’aime. 

— Elle le I’a dit? 

— Elle me i’a dit. 

. — Alors, pourquoi ne pas demander sa main ? 

— C’est ce que j’ai fait. 
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— Et lc p6re Manrique t’a refus6? 

— il ra’a refusti, repondil Leporello, el cc refus a jete le dfiseS' 
poir dans mon coeuret dans eelui do Rebecca. 

— Sans doute ! fit Bernard Gotor, sans doute, je comprends. 

Puis il ajouta, tout en paraissant rcfl6cliir : 

— Mais que veux-tu quo j’y fasse? 

— Et que sais-je? repartii Leporello, mais vous pourricz peut-etre 
parlcr a Mauriquej il a sans doute confiance en vous conime tout le 
monde... Vous avez connu mon pere, vous me eonnaissez, il vous 
6coutcraiL 

— II me jetterait & la porte, dit Bernard •, Maurique est un honime 
violent, entete ; il n’aime pas qu’on le contredise, il serait dangereux 
de chercher a l’irriter. 

Et, tout en parlant ainsi, le vieux Bernard Gotor avait laisse 
tomber sa tete danssa main, el il reflechissait plus fort. 

— Ah! songez-y, Bernard, dit Leporello, songez-y, pour moi 
e’est le dteespoir, c’csl la mort peut-etre ! car, si Ton s’obsline a me 
refuser Rebecca, je serai capable de tout. 

— Votla de mauvaises paroles, mon enfant, dit Bernard d’un ton 
de severite-, il ne faut jamais desesperer de la bonte de Dieu, car, au 
moment oft tu doutesdelui, peut-etre m’inspire-t-il le rnoyen de te 
sauver. 

— Dites-vous vrai? 

— PeuHHre!... 

— Ah! vous <5tes bon, Bernard, et, vous avez raison, e’est Dieu 
qui vous inspire! 

— Bon 1 bon ! murmura le vieux Gotor , quand Dieu fait ce que 
veulent les enfauts, ils disent que Dieu est juste!... 
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Voici ce qu. advenait h quelques jours de I h : 

Maurique 6tait seul dans sou apparlement , et i] songeait h cette 
alliance, qu’il avait projetee avec une famille puissante de la cour. 

Ce projet n’etait pas pr6cisement facile a exeeuter, mais Maurique 
comptait beaucoup sur son immense fortune et sur la beaute de Re- 
becca. 

L’amour que sa fille avait congu pour Leporello ne lui paraissait 
guere serieux, et il pensait d’ailleurs que, dans cette circonstance 
comme dans toutes les autres, Rebecca n’aurait d’autre ambition 
que celle d’obeir a son pere. 

Mais ou prendre ce gendre puissant qui devait, au besoin, le pro- 
teger contre lMnquisition ?. .. Ils etaient tous arrogants et fiers, les 
jeunes seigneurs de la cour, et aucun n’avait jamais frequente la 
maison du marchand Maurique, si ce n’est pour lui emprunter de 
Pargent ou Paccabler d’injures. 

Maurique passait en revue, un & un, tous les gentilshommes de 
Tolcde, et nul ne lui paraissait offrir les conditions desirables. 

C’est en ce moment que Bernard Gotor entra chez lui. 

Bernard portait son costume ordinaire 5 seulement, a son cou etait 
suspendue une petite medaille sur laquelle etaient graves les sceaux 
de Pinquisition, avec ces paroles : Exurge , Domine, et judica ran- 
som tuam, et dissipentur inimici fidei, e’est-a-dire : Levc-toi, Soi- 
gueur, juge ta propre cause, et lescnncinisde la Koiserout disperses. 

Bernard salua Maurique avec cette liumilite qu’il avait conservec 
de son metier, et Maurique lui rendit son saint. 

— II y a bien longtemps, mon bon Monsieur, dit Bernard, quo jo 
d6sirais venir vous rendre mes devoirs , mais le service de Pinquisi- 
tion rn’en a ernpeeb^. 
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— Ah! vous appartenez an saint-office? fit le marchand. 

— Jo suis familier, mon bon Monsieur, pour vous servir si j’en 
suis capable... L’inquisiteur general me veut quelque bien, et je 
puis dire qu’il aen moi loutc contlance. 

— Vraiment! fit le marchand juif, qui lui avan^a un siOge de sa 
propre main. 

— All! c’est un saint liommc, monsieur Mnurique. 

— Je le sais. 

— Et qui s’enquiert souvent des habitants de la bonne vllle de 
Tolede. — Dernierement encore, II m’entretenait de vous. 

— De moi? 

Le marchand avait pali. 

Gotor, qui l’examinait sans faire semblant de rien , reprit tout 
doucement : 

— De vous, monsieur Maurique, et, pourquoi ne ledirais-jc pas, 
c’est presque a son instigation que je suis venu vers vous. 

— Est-ce possible! s’ecria Maurique en tressaillant. 

— C’est comme je vous le dis; 1’inquisiteur general a bien voulu 
vous remarquera I’Oglise, et il a ete touche de la piete que montrait 
la jeune et charmante Rebecca, votre fille. 

— Dites-vous vrai? fit Maurique d’un air un peu rassure. 

L’inquisiteur I’avait remarque a 1’eglise, c’etait bien; — rnais 

si l’inquisileur avait devine quel genre d’antiennes le juif chantait 
devantrautel chretien!... 

— L’inquisiteur est un saint homme, monsieur Maurique, reprit 
Gotor, et la beaule de Rebecca a paru lui plaire. 

— Comment? 

— Oh ! rassurez-vous, monsieur Maurique, ce n’est qu’un saint 
projet qui a pu venir a la pensee do notre inquisiteur; il s’est dit 
que Rebecca elait belle et pieuse, et qu’un pareil tr6sor ne devait 
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poinl etre perdu... Dieu mcrci, il y a assez de couvents en Espagne 
pour recevoir toutes les filles du royaume. 

— Un couvent! fit le juif qui resta tout ebahi. 

— Ce projet vous deplairait-il? demanda Bernard. 

— Mais je ne dis pas qu’il me deplaise... Cependant... 

— Cependant ? 

— Eli bien! il pourrait se fairc que Rebecca n’eut pas 6t& insen- 
sible aux plaisirs du monde, ct qu’un amour... Eli! ehf... vous 
savez, M. Gotor..., les jeunes filles. 

— Oui, oui , dit Bernard; — ah! diable, M. Maurique..., les 
jeunes filles! les jeunes lilies! 

— Si Rebecca a fait un choix... 

— Eh bien ! eh bien ! ne vous alarmez pas, M. Maurique, inter- 
rompit Bernard avec bonte, a Dieu ne plaise que finquisileur en- 
tende contrarier en rien de pareils sentiments; il la verrait, au con- 
traire, avec plaisir marine selon son coeur et avec un homme dont 
elle-meme aurait fait choix. 

— Oh! le brave seigneur! dit Maurique. 

— Vous entendez..., un homme dont elle-meme aurait fait choix e 
— L’inquisiteur general m’avnit invite a sonder vos intention^ a ce 
sujet, parce que.... parce que...; enfin, n’importe! que ce soit une 
affaire terminee, puisque vous etes du memeavis quosa grandeur!... 

Bernard Gotor parla encore de mille choses assez insignifiantes, 
et se retira enfin, laissant Maurique fort inquiet sur la situation , et 
ne sachaut en realite comment y faire face. 

Car pourquoi sa grandeur daignait-elle s’interesser si fort au 
bonheur de sa fille? 

Quelques jours se passerent. 

D’apres le conseil de Bernard, Leporello avait cesse de voir Re- 
becca; et la pauvre enfant, qui n’avait pas 6te instruite des rai- 
sons de cet abandon, se sentait envahie par unesombie tristesse. 
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Son p6re Pnvait questionnce sans succes; Rebecca n’avait rien, 
no savait pas de quelle tristesse son pore voulait parler; il 6tait Evi- 
dent, selon elle, qu’elle n’avait jamais etc plus gaie. 

Maurique lui parla de manage-, elle garda le silence. II lui ditqu’un 
grand seigneur avait fail demander sa main, et elle repondit qu’elle 
ne voulait 6pouser personne-, Maurique demeura fort embarrasse. 

Quand Bernard revint a quelques jours de la, les dispositions de 
Maurique parurenl avoir change*, il dit qu’il s'etait trompe sur les 
sentiments de sa tille, qu’il I’avait eonsultee, qu’enfin elle ne lui sem- 
blait pas eloignee d’entrer au couvent. 

Bernard Gotor parut eprouver une grande satisfaction a cette 
nouvelle; il dit qu’il allait la rapporter a son maitre, et qu’il ne 
doutait pas du plaisir qu’elle lui eauserait -, qu’il Pavait entretenu, 
depuis sa visite, de Rebecca 5 qu’il avait paru un peu contrarie de 
la voir occupee d’idees mondaines-, mais qu’apres tout, il desirait 
qu’une aussi belle fille ne fut victime d’aucune violence, et qu’il 
entendait qu’011 la laissat libre de se choisir un epoux ou d’entrer 
au couvent. 

II partit. 

Bernard avait donne des instructions detaillees a Leporello, qui, le 
lendemain meme, se representail a Rebecca, et leurs amours repre- 
naient comme s’il n’y eut point eu d’interruption. Rebecca le gronda 
bien un peu, mais elle etait si reellement heureuse de le revoir, 
que sr, mauvaise humeur ne tint pas, et qu’elle promit de nou- 
veau, a son amant, de n’apparteriir qu’a lui. 

Cf mme ils venaient de se s^parer, Maurique fit appeler sa fille, 
lui nxpliqua qu’il avait refleehi, qu’il comprenait fort bien qu’elle 
ne voulut epouser personne, qu’il n’entendaitla contrarier en rien, 
et qu’elle pouvait choisir elle-meme le couvent dans lequel elle 
voulait entrer. Rebecca partit d’un 6clat de rire sonore et franc, 
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et demanda a son p6re si la proposition qu'il lui faisait etait se- 
rieuse. 

N’ctait il done plus israclite dans l’ame, lui qui parlait du couvent 
comme un galilecn? — Quant a elle, clle etait d’un age a ne pas se 
rctirer encore du monde-, elle voulait proliter de sa jcunesse et de la 
fortune de son pore, pour faire son bonlieur, celui de son pere, celui 
de son mari !... Le couvent qu’elle voulait clioisir, le seu! que son 
coeur dcsirat, e’etait l’habitation d’un epoux... 

Maurique demeura plus embarrasse que jamais... Et quand Ber- 
nard Golor revint, revetu cette fois du costume complet d’un fami- 
lier en titre d’office, le juif se montra fort trouble, et ne sachant com- 
ment repondre aux questions categoriques qui lui etaient posees par 
le servant de I’inquisiteur general. 

II lui expliqua cependant son embarras, et Bernard secoua la 
tete d’un air pensif. 

— Ceci est grave, monsieur Maurique, lui dit-il ; ceci est IrA. 
grave ! L’inquisitcur va croire que vous vous jouez de sa seigneurie, 
et il entrera dans une grande colere-, e’est un saint homme, mais il 
n’aime pas que Ton se moque de lui. — Ah! monsieur Maurique, 
qu’avez-vous fait? 

La pour s’empara de Maurique, et il tenta de balbutier une reponse. 
Bernard lui fit esperer qu’il ferait en sorte d’arranger tout cela pour 
le mieux. 

Est-il besoin de dire que le grand inquisitcur ne savait pas le 
premier mot de tout cela ? 

Bernard, Leporello, et Rebecca qui fut mise dans la confidence, 
continuerent a jouer la comedie de l’inquisition. On entretint Mau- 
rique dans une terreur salutaire, et on l’amena, en dernier lieu, & 
souscrirc au mariage de sa fille avec Leporello, toujours pou>' eviter 
de deplaire au grand inquisiteur, qui songcait a lui comme & se 
pendre ! 
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Qtiniul fc manage fntconclu, Bernard Color vint trouver lo sei- 
gneur Maiirique. II n’avait plus son eostunie de familier. !1 raconta 
loul uiiiinenl quelle ruse il avail employee. 

Maiiriquc voulail se Richer, mais il etait Irop tard • Rebecca el 
Leporcllo eia'enl inaries •, el ce qui le consola d’avoir ete joue, e’est 
qirils elaient heureux. 


I n soir du mois d’aoul de l’annee 1561 , deux hommes veins de 
manleaux sombres, 1c front convert de chapeaux aux larges bords, 
parcouraicnt a pas lenls el mesures les rues de la ville de Palcnne. 

L’un de ces deux hommes etait jcune encore , l’autre 6tait vieux 
doji. 

Le premier pouvait avoir trenle ans environ $ il etait grand, elan- 
ce, bien pris dans sa taille, ctportait son fcutrecoquettementpenche 
sur i’oreille 5 scs pas s’appuvaicnt fermes et sonores sur le pave de la 
rue, et le bout de son epee retroussait gaillardement le bas du petit 
manteau qui tombait de ses epaules. 

Le second avoit quarante ans a peine , mais des preoccupations 
d’un genre serieuxou triste avaient misdejabon nombre de rides sur 
son visage •, il avail le dos legSrement voute, portait une sorte de 
chapeau rond sans elegance, etl’on n’apercevaitpasla moindrearme 
sous son manteau aux plis amples et lourds. 

La nuit etait magnifiquement eloilee ; un calme parfait regnait de 
tous c6les, et aucun bruit ne venait troubler le silence de cette heure 
solcnnellc. 

Ces deux hommes etaient, de tous les habitants de Palerme et de 
la Sicile, ceux sur lesquels la renommee avait, depuis longtemps, ra- 
conic le plus de choses bonnes et mauvaises. 
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Le plus jeune s’appclait Ic marquis de Terranova-, c’dait lc sei- 
gneur & la mode, cel u i qui porlait, le premier, les modes de la cour 
de France, cclui qui depensait le plus follemenl son argent , celui, 
enfin, qui comptail lc plus de charmanles avcntures. 

On le Irouvaitpartout, ct a touteheurc dujourou do la nuit. Dans 
les bals, sur les places publiqucs, dans les taverncs, dans lesegliscs, 
partoul, on etait surdc renconlrer Ic marquis de Terranova, entrai- 
nant a sa suilc les genlilslioinmes appartcnant aux plus hautes mai- 
sons de 1’aristocralie de File. 

Lc marquis desccndait lui-iueme de l’une des plus iilustres souclies, 
el il n’y avail pas dix ans encore que sononcle avail elenommc vice- 
roi de la Sicile. Une Idle position semblait assurer I’unpunitc a toutes 
les folics du marquis de Terranova, el, par lc fait, il ne paraissait 
gueres’inquieterde ce que la police de Palerme pensait de ses fails 
ct gestes. 

Le plus vieux 6tait un tout autre personnage que lui; il s’appelait 
Camargo, de son nomde famillc, et passaitpourl’un desphilosoplics 
les plus distingues qu’il y cut alors au pays. 

A vrai dire, Ic vieux Camargo passail la plus grande parlie de ses 
journecsetde scsnuilsle nez dans lcslivresanciensel modcrnes; il 
allail dans les rues dc Palerme, sans prendre garde aux passanls 
qui le regardaient, souvent nu-tete, quclquefois nu-pieds : rien 
n’cgalait son insouciance ct lc Iaisser-aller desa tenue. 

Un jour, il sortil dc Palerme, emportant nvcc lui une provision 
respectable dc livres lalins et grecs, et s’en alia cherchcr la solitude 
et la liberie. 

Le temps etait magnifique, la campagne invitantc-, ft la rigueur, 
on pouvait comprendre une pareille tentative. Durant quatre jours, 
on ne le revil plus. 

Cependanl , lc temps avait change : Ic ciel s’elait eouvert de nua* 
ges, la pluie avait detrempe les routes ct comble lesfoss6s. 
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Quand Camargo revint, il elait dans un etat pitoyablc, aussi, des 
qiTil pai nt cn villc, tons lcs cnfants se mironl a conrir apres Ini, avec 
de grandes huecs, Ini jctant dc la bone et des pierres *, mais Camargo 
avail Tame fortifiee par les lectures auxquelles il venait de se livrer 
pendant qnatre jours, il passa an milieu sans s'emouvoir, et rentra 
en son logis, ou il trouva sa femme fort inquiete. 

Camargo avait une femme, en effet , et quand nous disons une 
femme, e’est deux que nousdevrions dire 5 car le pbilosophe Camargo 
elait bigame. 

Insensible au lamentable exemple de Socrate, 1c philosopbe Ca- 
margo s’etail marie deux fois, sciemment, avec reflexion, commc un 
pbilosophe doit le faire. Il avait lu dans ses livres qu’Abraham avait 
euplusieurs femmes, que Salomon en avait eu sept cents, et fortde 
ces precedents, il avait conclu que puisque sa premiere femme nc lui 
convcnait plus, il pouvait bien scpermettred’enopouseruneseconde. 

Que repondre a un philosopbe pourvn d’une logique si belle? 

Malheureuscment, ce pbilosophe n'etait guere mieux lombe la se- 
conde fois que la premiere, et s’il iTavait ecoute que son coeur, il en 
aurait volontiers epouse une troisieme. 

Mais Camargo avail un peu frayeur de Tinquisition, et bien qu’il 
eutete jusqu’alors, de la part de cctte institution, 1 ’objct d’une bien- 
veillance marquee, puisqu’on nePavaitnullement inquiete, cependant, 
il redoutait toujours quelque delation, et se montrait generalement 
fort prudent pour tout ce qui avait rapport, de pres oil de loin, aux 
dogmesde la religion catholique. 

[/inquisition etait, a eette epoque, en plein exerciee en Sicile, 
malgre les insurrections parlielles auxquelles avaient don no lieu 
l’etablissement successif de quelques-uns de ses tribunaux. 

En 1320, notamment, Charles V avait ecrit au pape pour Ten- 
gager a n’admettre aucun appel des habitants qui auraient ete con- 
damnes par Tinquisilion. Cette demarche, qui etait comme un temoi* 
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gnage special de la protection de l’empereur, avait singulierement 
augmente l’audace des inquisiteurs. 

Mais cette demarche eonfirme pour nous les mille preuves, disse- 
minees dans l’histoire, qui etablissent que les papes furent modera- 
teurs et non point instigateurs en ce qui conccrne les exces de 
l’inquisition. 

Le pape repondit, en effet, a Charles V qu’il agirait suivant les 
tenements et sa conscience. 

Les Sicilicns sont d’asscz mauvaises tetes, comme on sait, et 
quand Palerme se souleva, en 1 535, eontre le saint-office, les clioscs 
furent poussecs si loin, que Charles V se vit contraint d’eerire aux 
inquisiteurs qu’il revoquait la confirmation et l’ampliation des privi- 
leges qu’il leur avait accordes. 

Cette revocation avait pour effet de nc permettre aux inquisiteurs 
aueun acte de juridietion civile, et ils ne pouvaient ainsi exercer 
aucune poursuiie eontre dcs seculiers, si ce n’est pour cause expresse 
et notoire d’heresic. 

Mais eet etat dura pen. Les Sicilicns, se croyant a leur tour pro- 
teges par Charles V, ne garderent plus aucune retenue, et saisirent 
avec empressenieiil toutes les occasions qui se presenterent pour 
temoigner la haine profonde qu’ils portaient aux inquisiteurs qu’on 
leur avait donnes. 

L’empereur se vit bientot contraint de revenir sur ce qu’il avait 
fait, et, le 27 du mois de fevricr 1543, il sigua unc ordonnance qui 
annulait la suspension des privileges des inquisiteurs. 

Cetevcnemcnt produisit un effet terrible sur les esprits, et l’inqui 
silion se erut des lors assez forte pour opprimer de nouveau la nation 
sicilicnne. 

En 1 549 et en 1551, des auto-da-fe eurent lieu, et Ton y brula en 
efligie certains contumaccs. Les Siciliens les Iaissdrent agir pendant 
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quelque temps-, mais ils se preparercnt a une lutte prochaine qu’ils 
regardaient comme inevitable. 

Les cnoscs en elaient la au moment ou noire histoirc commence. 

La Sicilc etait alors gouvcrnee par don Juan d’Avalos, marquis 
de Peseaire, qui avail 1c litre de Yicc-roi. 

Le marquis, veritable grand seigneur, appartenant h la royale 
famille des Moncada de la Castillc-Vieille, etait un liommc d’une cin- 
quantainc d’annees environ, mais fort, rohuste, d’une nature aven- 
tureuse, el qui s’etait attire les sympathies prcsque unanimes de la 
population qu’il etait appele a commander. 

Mais ce qui avail surtoul contribue a lui rendre ^administration 
du pays facile, c’etait, sans conlredit, la charmante femme qu’il avait 
amenee avcc lui dans Pile. Victoria Col on n a avait vingt ans a peine, 
et elle etait unie depuis deux ans seulemeni au marquis. 

Rien n’etait plus gracieux, plus elegant, plus distingue que la 
marquise ; elle etait vive, folalre, enjoncc, s’abandonnait toule entiere 
ilajoiedu present, et s’cnivrait naivement de cn fol encens que 
millc courtisans empresses brulaient sur ses pas. 

Reine! elle etait rcine, ou du moins presque reine*, elle n’avait 
nu/Ie rivale, et elle etait jeunc, et elle etait belle ! 

Pendant deux ans, Victoria Colonna avait vecu ainsi, avide de 
plaisirs et de spectacles, donnant elle-mcmc des fetes splendides aux- 
quelles toute l’aristocratie de Pile etait convicc; la gaietc la plus 
francbc regnait eternellemcnt sur son front*, elle n’avait d’autre 
desir que de continuer cette existence heurcuse qu’elle avait mcnee 
jusqu’alors. 

Slalgre cette liberte grande dontson 6poux la laissait jouir, Vic- 
toria n’avait cependant donne prise a aucune caloinnie,et. bien 
qu’elle selaissat courtiser ouvertement par bon nombre de jeuneset 
cliarmants gentilshommes, nul n’aurait ose dire qu’clle eut jamais 
manque aux regies severes de la morale. 
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Etait-il bien vrai cependanL que Victoria cut toujours ete insen- 
sible aux hommages dont elle etait entouree? son coeur nc s’clail-il 
jamais laisse scduire? elait-ellc bicn reellement restee vertueuse, 
malgre celte liberte sans bornes dont elle disposait? C’est ce que la 
suite de cette histoire nous apprendra. 

Tout ce que nous pouvons dire, c’est que jamais jusqu’alors la 
moindre atteinte n’avait etc portec a sa reputation, et qu’aucun 
soupQon n’avait allere le profond amour que lui avail voue son 
epoux. 

Le marquis deTerranova ct le philosopbe Camargo parcouraient 
done a pas lents les rues de Palerme, et depuis une demi-heure envi- 
ron iis n’avaient pas echange une seule parole. 

II pouvail etre onze beures de nuit*, on ne rencontrait, ga et la, 
que quelques bourgeois attardes qui regagnaient leurs logis a la 
bate. 

L’air etait parfume*, les suaves senteurs de la plaine de Couca- 
d’Oro arrivaient jusque sur les places publiques : e’etait une nuit 
benie de Dieu. 

Tout a coup le marquis deTerranova s’arreta; ils venaient d’ar- 
river pres del’eglisc de Saint-Joseph. Le marquis frappa legerement 
sur 1’epaule de son compagnon. 

Cclui-ei s’arreta egaiement, et releva vivement la tete a cet atlou- 
cliement inatlcndu. 

— Camargo! fit Tcrranova en montrant du doigt au philosophe 
1’cglise pres de laquelle ils venaient de s’arreler. 

— Monseigneur? fit ce dernier cn s’inclinant avec liumilite. 

— Nous void arrives au terme de notre voyage, mon ami, pour- 
suivit Tcrranova', tu m’as demande de marclier jusqu’iei avec moi 
dans la crainle des malfaiteurs. Nous allons nous separer... Adieu! 
Camargo, adieu!... 

Et le marquis, tirant de sa poche une petite clef, ouvrit une porte 
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basse qui donnait dans Fintericur dc Fcglise, cl disparul au.x regards 
ebaliis do son compagnon. 

Camargo ne savait ce que ccla voidait dire, ct pourquoi le mar- 
quis dc Terrunova, Ie gcntilhommc le plus leger do toute File, se 
rendait ainsi mystcrieuscment, a une pareille heure dela nuit, dans 
Fcglise de Sain t-Joseph. 

11 ne savail pas non plus comment ce mcme gentilliomme avail 
une clef de Fcglise ! 

Camargo secoua la tele ct se gratta le bout de Foreille... 

— Quelque femme, sans doute! quclque femme, murmura-t-il 
enlre ses denis... All! Seigneur Dieu ! pourquoi avez-vous cive les 
lemmes?... et surlout mes deux femmes! 

Il avail a peine (ini qu’une femme, sui vie a peu de distance par 
une scrle de duegne, deboucha sur la place et se dirigca vers Fen- 
droit qu’occupail le pliilosophe. 

Celui-ci n’eutquele temps dc s’cffacer pour ne point etre vu. 

La femme etait enveloppee, des pieds a la tcte, d’un nuage epais 
de dentelles noires; Camargo ne put distinguer ni ses traits, ni sa 
taille • elle passa done devant lui, alia, comme Terranova, a la pe- 
tite porte qu’elle ouvrit, et disparut comme lui dans Finterieur dc 
^cglise. 

— Un rendez-vous ! murmura le pliilosophe en s’eloignant a pas 
lents de son poste d’observation. 

Cepcndant notre homme reflechissait. 

Un des principaux defauts de Camargo, apres son penchant pour 
la reflexion, etait certainement son penchant prononce pour les 
femmes. L’etude, la lecture, Famour de la philosophic avaient ete 
impuissants a moderer Fardeur de ses sens, et ce n’elait pas par 
pure fantaisie qu’il avaitconvole en secondes noces, du vivautde sa 
premiere epouse. 

Cijiargo se disail que sa seconde femme 6tait loin d’avoir re- 


L'INQUISITION. 329 

pondu a son ottente , el souvenl il avait pens6 sdrieusement 5 en 
epouser une troisicme. 

Par le fait, quand on prcnd du galon... Mnis, pour cela, il lui 
eut fallu quitter la Sicile, et Palernie etait une ville si avidement pro- 
tegee par le ciel qu’il ne pouvait se rtisoudre a la quitter, 

Camargo pensait a toutcs ces clioses el a mille autres encore, et, 
tout cn re van t, il s’etait approche de la duegne, que la jeune femme 
avait laissee derriere elle. 

La duegne regardait a droite et a gauche , pour s’assurer que 
personne n’avait vu sa mnitresse, et quand elle vit Camargo venir k 
elle, elle demeura comme petrifiee. 

Le pliilosophe l’avait regardee avec attention a diverses reprises, 
et il la trouvail fort de son gout. Sa taille etait bien prise, souple, 
elegante-, elle etait grande, portait les epaules larges et la poitrine 
forte, el Camargo ne meprisail pas les femmes fortes. 

Au contraire, Camargo, bien que ses deux femmes l’eussent battu 
tour a tour cruellement, Camargo appreciait ies femmes fortes. 

La duegne, interdite de rencontrer un temoin a cette beure de 
nuil, voulut se diriger vers la petite porte de l’eglise dont, elle aussi, 
avait la clef; mais Camargo la devanga, et il I’arreta resolument, H 
l’instant ou elle allait mettre la clef dans la serrure. 

— Pardon, signora, lui dit-il, d’une voix oil tremblait deja une 
certaine emotion , pardon , mais les rues de Palerme ne sont peut- 
etre pas bien sures a une pareille beure , et je serais heureux si 
vous vouliez bien me clioisir pour votre cavalier. 

Vous voyez que les philosophes parlemenlaires abordaient les 
femmes au XYI e siecle absolument comme les messieurs de Paris, 
portant lunettes d’or el tabatieres de plaline, abordent les jeunes 
demoiselles du commerce au XlX e sidcle. 

— Laissez-moi! laissez-moi 1 repondit la duegne, en cherchant a 
ouvrir la porte. 

li. 
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Mais Camargo s’etail place (levant, ct ii elait impossible tic passer. 

— Inutile i signora, inutile, dit-il cn souriant, lc liasard m’a Irop 
Lien servi pour que je laissc eclinppcr une parcillc occasion!... 

— Aiors, je vais crier a 1’aide..., fit la femme. 

— Crier! repartit Camargo, nc vousen avisez pas, ma toule belle... 
Ou’arrivcrail-i!, en effct? le gucl viemlrail, on nous comliiirait cliez 
le corregidor, et vous seriez conlraintc dc devoiler les amours de 
votrc mailressc-, mieux vaut se taire, qu’en pensez-vous? 

Ob! philosophe Camargo, que vouseliez adroit, mais quelle per- 
vcrsite ! 

— Vous avez peut-elre raison, rcpondit cependunt la duegne, en 
examinant avec une attention singulierc celui qui lui parlait... 

— Mieux vaut encore accepter le bras que je vous offre , et vous 
promencr sur ccttc place, ajouta le philosophe. 

— Commc vous voudrcz, dit encore la femme. 

El, sans sc faire prior davantagc, ellepassa son bras sous lesien, 
et sc laissa conduire au gre dc Camargo. 

Un eclair de satisfaction brilla dans le regard de cc dernier , et 
il partit en pressant conlre son coeur, qui ballait avec precipitation, 
le bras charmant qu’on lui abandonnait. 

Nous ne ferons aucunc digression facbcuse sur ce sujet : un phi- 
losophe en bonne fortune. 

Nous respectons le lecteur, sinon la philosophie. 

— Yotre maitresse est sans doute une grande dame, dit enlin Ca- 
margo, apres quelques minutes donnees a Femolion d’un amour 
naissant. 

— Vous l’avcz dit, repliqua la duegne. 

— Le marquis de Terranova est un heureux mortel! 

— Vous lc connaissez? 

— C’est mon ami. 

— All I fit la dufegne. 
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— Mais, quelque soit son bonlicur, ajouta le pliilosophe,jedoule 
qn’il vaille colui que j’eprouveen ce moment ! 

— Yous etes galant. 

— Je suis sinc6re. 

— Vous prenez feu lr6s-vite, alors?... 

— C’esl vrai ! c’est vrai ! fit observer Camargo , ma tete s’cn- 
flamme, 111 a raison demenage, mon coeur s’eprend avec une facilite 
etrange: maisil faut dire que, celle fois du moins, i’objet qui m’ins- 
pire un tel amour en est digue sous tous les rapports. 

— Qu’en savez-vous? 

— ! -’instinct dc mon eceur... 

— Ah ! decideinent vousallez rue faire croire... 

— Quoi done? 

— Que vous etes fou ! 

Et la duegne se roit a rire aux eclats. 

Camargo la regarda avec passion. 

Cc bras qu’il pressait contre sa poilrine etait jeune , S n’en pas 
douter $ cette voix etait fraiche et pure. 

C’etail evidemment une femme d’une trentaine d’annees au plus, 
et, malgre le voile jaloux qui lui derobait ses traits, Camargo jugea 
cependant qu’elle devait etre jolie. 

11 avait deja oublie ses deux femmes. II resta quelques minutes 
sansparler, et ce fut l’inconnue qui rornpit la premiere le silence. 

— Voila que vous revez , lui dit-elle avec enjouement; auriez- 
vous deja epuise toutes les ressources de votre rlietorique? 

— Je songeais a vous, repondit le philosopbe Camargo, d’une 
voix melancolique et tendre. 

— A la bonne heure ! 

— El je me disais, que cclui-la qui pourrait devenir votre epoux 
serait un homme bien beureux. 

— Ab ! vous songiez a cela? 
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— Aussi vrai qn’il fail nuil! jura Camargo. 

La jeune femme haussa Ics epaulcs, cl rcgarda Cumargo, avec 
deux yeux noirs et fixes. 

— A eela, dit-ellc, il n’y a <|ii’un obstacle... 

— Je n’cn vois pas, interrompit le philosopbe. 

— C’esl quo je suis marine... 

— Vous! 

— Moil Dion, oui!... 

— Eli bien! voyez comme cela se trouve... objecla Camargo, 
moi je 1c suis aussi. 

— Commeiil! vous etcs marie? dit la jcunc femme en jouant 
1’elonnemeut ; vous etcs marie, el vous me proposez de ra'epou 
ser !.. 

— Et pourquoi pas?... s’6cria Camargo. 

La jeune femme quilla brusquement le bras deson cavalier, et se 
pril la taille a deux mains, pour se livrer tout enliere au rire immo- 
derequi s’etait empare d’elle. 

— Ainsi, dit-elle, nous allons nous marier, si je veux? 

— Et quand vous voudrez, repondil Camargo. 

— Vous abandonnerez voire femme pour me suivre? 

— Au bout du monde. 

— C’est bien, maitre Camargo, ajouta l'inconnue, en prenanl son 
fnlur epoux par le bras-, mais comme il faul qu’avant de se marier 
l’liomme et la femme se connaissent bien, regardez-moi, el dites-moi 
si je vous conviens de tout point. 

El en parlanl ainsi, la jeune femme eonduisit le philosopbe sous 
un reverbere, et leva tout a coup le voile qui lui couvrait le visage. 

Camargo resla petrifie. — C’etait sa premiere femme. 

— Julia !‘s’eeria-t-il d’une voix 6tranglee. 

— Oui, Julia! repondit la jeune femme, en lui appliquant sur la 
joue un large el vigoureux soufflet-, Julia, impertinent que vous 6tes, 
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qui vousa bien rcconnu, el qui dcvrait vous livrer, coniine bigame, 
au familier du saint office!... Mais, prcnez-y garde, maitre Camargo, 
car s’il vous arrive de trompcr ainsi mu rcinplacante !... 

Le pliilosoplic Camargo ne crul pas qu’il fut de sa (lignite d’en 
entendre davantage, el il se sauva a toules jambes, tout en cssuyant 
la joue que Julia avail si 6nergiquement caressce. 


IV. 


Celte nuit devait etre fertile en aventures de toutcs sorles pour 
le pliilosoplic Camargo, car, a peine etit-il echappe aux mains de 
la belle et robusle Julia, qu’il tomba dans un danger non moins 
grand. 

II ctait arrive, toujours courant, jusque dans un des faubourgs de 
Palerme, situe sur les bords de la nier. 

II claitencore tout frissonnantde la lerrcurque lui avail inspiree la 
rencontre imprevue qu’il avail failc, et il nc songcait qu’a rogagner 
paisiblenient son logis, lorsquc, parvenu a l’une des dernicres mai- 
sons du faubourg, il sevil tout a coup arrete par qttelqucs liommcs 
du peuple, qui lui signifierent de ne pas aller plus loin, sous peine 
d’etre mis a mort sans pilie. 

Camargo avait l’cxccssive prudence des philosopbes, il s’arreta a 
la premiere injonction qui lui fut faite, et se laissa conduire par les 
liommcs qui s’elaicnt emparesde sa personne. 

II entra done dans une auberge d’assez mauvaise apparencc, dcs- 
ccndit une vinglainc de marches, toujours escorle par les inconnus, 
et arriva ainsi jusqu’a une immense salle, oil bon nombre de per- 
son nes ctaient deja rassemblees. 

On lui dit alors qu’on allait le laisser libre de ses mouvements, 
qu’il assisterait a la reunion qui allait avoir lieu, et qu’une fois rendu 
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ala liberty, s’il s'avisaitdc reveler la nioindrc des cboscs qu’il allait 
voir, une vengeance terrible Faltcndait. 

Camargo s’executa dc In meillcnrc grace du mondc, jura tout ce 
qu’en voulait lui faire jurcr, et alia prendre place parmi les assis- 
tants. 

II apprit, plus lard, qifon Fa vail pris pourun familier de l’inqui- 
sition, et que ccux qui Favaicnt arrete ne s’elaient apcrQus de leur 
mcprisc qu’au moment memo ou il ctaitlrop lard pour la reparer. 

Camargo ne se voyait pas volontiers engage dans une affaire dc 
cede nature-, mais il fit, contre mauvaise fortune, boil coeur, et se 
disposa a ecoutcr dc son mieux. 

Au fond de la salle s’elevait un tribunal, sur lequcl ctaient places 
trois personnages,Ie visage couverl d’un masque noir. Acoteetaient 
deshommes armes; de toules parts, un grand concours de seigneurs 
et d’liommcsdu peuple, qui, tous, paraissaient animes de la plus vivo 
ardeur. 

Chacun vinta son tour expliquer ses griefs contre requisition; 
mais Camargo remarqua, avec deplaisir, que ce n’etait pas precise- 
ment Finquisidon et les inquisiteurs que Fon attaquait, mais' bicn la 
domination elrangere qu’ils representnient. 

L’inquisition etait le pretexte, la veritable cause etait le desir ar- 
dent d’une revolution, et il en conclut que cette reunion 11’etait en 
partie eomposeeque d’ambitieux, qui voulaient jeler leur pays dans 
lesliasards terribles d’une guerre civile, pour arriver a s’emparer du 
pouvoir. 

Camargo pensa ainsi, parce qu’il etait philosophe espagnol ; s’il 
cut etc philosophe ilalien, il aurait appele cette ambition patriotisme. 

Car les philosophes voient tout h travers leur bon petit interet 
personnel. 

Quand chacun eut defile avec ordre devant le president de l’assem- 
blcc, un long silence succeda aux dernieres accusations, et la portc 
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cxlcrieure relcnlit alors de pltisicurs coups frapp6s d’une main sure, 
et avcc un certain air d’autorile. 

Camargo (remit de tous ses mcmbrcs, ear il vint a penser quo ce 
pouvail fort bienelre (’inquisition clle-memc! 

Camargo clait dans unc position d’autant plus dangercuse pour 
iu , qu’il avait etc jusqu’alors l’objct d’unc bicnveillance marquee de 
la part des inquisiteurs. 

Si des familiers de 1‘inquisilion avaient fait lout a coup irruption 
dans cettc sombre caverne, il cut etc melcet confondu avec les veri- 
tables conspirateurs, et loutes ses denegations ne l’auraienl pas sauve 
du chatiment qui altendait ces derniers en cas d’insucces. 

Hcurcuscmenl, il en fut quitte, ectte fois encore, pour la peur; et 
quand la porlc s’ouvrit, il vit entrer avec une cerlaine satisfaction le 
marquis dc Tcrranova. 

Il ne songea pas d’abord a s’clonner de rencontrer le marquis 
dans une pareille assemblce, lui, homme de plaisirs et dc folies, qui 
avait rendu son nom eelebre a force d’exlravaganccs et de dissipa- 
tions ; mais peu a peu la reflexion se fit jour, et il pensa, avee raison, 
que le marquis dc Tcrranova n’avait, pas plus que les autres, de 
motifs legitimes de eonspirer. 

La faniille de Terranova avait autrefois tenu le premier rang en 
Sidle; son oncle avait etc vice-roi. Bien qu’ii fut, disait-on, fort 
elroilcment lie avcc le marquis dc Peseaire, le vice-roi actucl, il 
n’en desirait pas moiiis, probablement, recouvrcr une charge qui 
avail etc tenuc avec eclat par ses ancctres. 

Le philosophc Camargo etait fait pour comprcndre cc dernier mo- 
tif d'opposition, — car detail un bien brave liornme. 

Tcrranova s’avanca au milieu de 1’asscmblce, etapres avoir salud 
le president: 

— Messieurs, dit-11 avec une certaine autoritd, vous avez desire 
quo jc me joignisse a vous pour renverscr le pouvoir qui nous op- 
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prime, d, vous le voyez, je n’ai j>as hesite-, il y a longtemps, d’ail- 
lenrs, quo cetle pensee m’etait venue, ct j’avais cru, niui aussi, qu’il 
etait possible dc secouer le joug de ces inquisitenrs, dont Paudace cl 
la cruaute augmentent cliaquc jour I 

Le .marquis de Terranova fut interrompu par les bravos unanimes 
de 1’assemhlee. II poursuivil : 

— Mon oncle, le marquis de Terranova, vice-roi, connelable el 
amiral de Tile dc Sicile, ful force, il y a vingl ans bientdt, dc subir la 
peine infamanle d’un auto-da fe, dans l’eglise des Dominicains de 
Palerme, pour avoir fail punir un malfaiteur qui etait archer de re- 
quisition ! Eli bien, moi, messieurs, je saurai venger la incmoirc d’un 
membre de ma famille ; el cetle terrible histoiredu passe vous assure 
demon coneours pour l’avenir! 

Un nouveau mouvement d’enthousiasme arraeba encore des bra- 
vos a 1’assemblec. 

— Mais ne nous bercons pas d’illusion sur notre entreprise, re- 
prit Terranova apres un moment dc silence, nos ennemis nous 
observent, aucune de nos actions ne leur sont inconnues ; et si nous 
voulons les frapper avec siirele, gardons-nous de mesurer plus 
longlcrnps le coup que nous voulons leur porter !... 

— Parlcz ! parlcz ! s’ecrierent toules les voix a la fois. 

— Pour mon compte, dit le marquis, je crois que les esprits sont 
suflisamment prepares, le moment est opportun : ebaque jour, re- 
quisition prend des forces, une heure viendra oil nous serons vain- 
cus avant meme d’avoir lutte ! Lcvons-nous done, mes amis ! que de- 
main meme, Palerme voie parlout se lever l’elendard glorieux de la 
revolte; appclons tous les citoycns a la guerre, et chassons a jamais 
ce pouvoir ignominieux, qui souille le sol de notre patrie! 

Terranova aurait ajoute encore bien des choses, mais 1’emotioD 
de I’assemblee l’empecha d’en dire plus long. 

Chacun voulait courir aux armes sans larder. 
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II fallait se remire sur-le- champ a la demeure des inquisiteurs, 
s’emparer de leurs personnes et de celles de leurs familiers, et pro- 
ceder a un auto-da-te d’un autre genre. 

Terranova eut beaucoup de peine a moderer leur ardeur. Toute- 
fois, il parvint, apres maints discours, a calmer leurs iievres, et il 
fut convenu que le lendemain soir, la revolte commencerait sur tous 
les points 5 la fois. 

Cliacun se distribua un rdle pour cctte heure solennelle , et tous 
les assistants se separerent, apres avoir jure demourir pour la patrie. 

Les membres de l’institut agricole qui ont cru devoir insinuerdans 
un dictionnaire fameux que ce serment fut prononce sur l’air de la 
Muette de M. Auber, sont des imposteurs. 

Lemot peul sembler vif, mais l’indignation nous deborde, en vo- 
yant coni me on trompe les classes laborieuses! 

Il nousserait facile deprouver que M. Auber ne vivaitpas en 1331. 
Nous dedaignons cesjeux d’esprit, et nous reprenons notre impor- 
tant travail. 

Camargo avait assiste d’un oeil stoique a ce spectacle emouvant, et 
il n’avait pas senti son cceur touche par les males accents de ces cou- 
rages cnthousiastes. 

C’est que Camargo etait philosophe, et que ce n’etait pas la pre- 
miere fois qu’il voyait la fievre ehaude s’emparer d’une assemblee 
populaire. 

Ilsavait avec quelle facility les esprils s’enflamment , avec quelle 
promptitude ils se refroidissent; et d’aillcurs, parmi ces hommes, il 
n’en avait pas vu un seul qui fut recllement anime par les passions 
du bien public, et il songeait, avec une tristesse melee d’amertume, h 
quels malheurs son pays allait etre expose. 

Il se disait, ee digne Camargo : 

« Si, du moins, jeperdaismes deux femmes dans la bagarrel® 

II. *3 
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II fut tire ile sa reverie par Ic marquis de Terranova qui vint h lui, 
avcc uii cri d’etonnement. 

— Camargo! ilit-il gaiment, en lui frappanl sur l’6paule. 

— Monseigneur ! fit Camargo, en se tournant dc son c6t6. 

— Toi anssi, mallieureux! continua le marquis*, comment, lu te 
melcs aussi de conspirer ! 

Camargo secoua la tele, et racontaason interlocuteur comment il 
avail etc amcne dans celte tavcrne. 

— Je lie conspire pas, monscigneur , rdpondit-il, je n’ai jamais 
conspire, et cela pour une raison fort simple. 

— La quelle? 

— C’est que je n’ai rien a gagner, et que j’aurais tout k perdre. 

— Toi ! et que pourrais-tu perdre, je serais bien aise de le savoir? 

— Ma tranquillite, monscigneur, ma cliere tranquillitc. 

— Et moi , ajouta Terranova, que penscs-tu done que j’aie & y 
gagner? 

— Vous, monscigneur, vouspouvez Sire vice-roi. 

Le marquis sourit, et enfonga son feutre sur son orcille. 

— Eli bien, soit ! dit-il avec enjouement, que je devienne vice-roi, 
el je fais de toi mon fou! 

— Je ne sais pas lcquel le serait le plus de nous deux, monsei- 
gneur !... reparlit Camargo ; mais si vous ne rcussissez pas, moi, je 
vous ferai mon sage ! 

I Is quitldrent la salle sur ces paroles, et s’eloign6rent. 

Le lendemain, d6s que la nuit fut venue, une clameur vengeresse 
eclata tout a coup dans les rues de Palerme, et le peuple entier se 
rua en armes sur les places publiques, demandant a grands cris, le 
uns l’cxpulsion, les aulres la mort des inquisiteurs. 

Les Siciliens avaient l’habitude dc ces sortes de revoltes-, & plu* 
sieurs reprises ils s'etaient souleves contre le pouvoir de l’inquisition, 
et chaque fois le sang avail rougi les paves de la rue. 
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On ne faisait point encore des barricades, on ignorait Fart de les 
clever solides et Lien jolies; on se conlenlail de barrer les rues au 
moyen de grosses ch lines, et de se rclrancher dans quolques mai- 
sons que I’on fortifiait a la bate. 

Le marquis de Terranova et les principaux seigneurs de Palerme 
s’etaient places a la tete des revokes, et toute la bande irritee se rua 
vers le palais du vice-roi, pour 1’engager a prendre fait et cause 
pour eux, et a les delivrer a jamais de 1’inquisilion. 

On parlementa. Le marquis de Pescairc voulut cbercher a gagner 
du temps; mais ce n’etait pas le moment de parodies hesitations, et 
quand les revokes comprirent qu’ils n’obtiendraient rien 'de leur 
vice-roi, ils s’oloignerent en prenant la direction des palais des 
inquisiteurs. 

Ces derniers avaient etc avertis des les premiers moments, et ils 
s’etaient mis sur la defensive. 

Des soklats etaicnt ranges en bataille sur la place qui precedait 
leur habitation, et comme depuis longtemps il y avait une sourde 
haineentre les habitants de Palermo et la milice rovale, cette occa- 
sion fut saisie avec empressement par les uns et par les autres, et le 
premier choc fut terrible. 

La milice royale etait fort irritee, les Siciliens avaient sur le cueur 
les defaites precedentes ; pendant une heure, le combat fut acharne 
et sanglant, et bon nombre de morts resterent sur la place. 

Gependant les Siciliens furent repousses, et une fois mis en de- 
route, on les poursuivit dans toutes les directions. 

L’echaufouree n’avait pas dure longtemps, comme on le volt, et 
le resultat de cet echec, facile a prevoir, fut un redoublement de 
severite de la prrt du pouvoir attaque. 

Les Siciliens avaient, en elTet, perdu quelques morts etun grand 
nombre de prisonniers. Pendant plusieurs jours, les prisons s’em- 
plirent : ccux qui avaient ete pris les premiers ne s’etaient pas fait 
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faille de d6noncer lours confreres, ct en nioins de liuit jours les pri- 
sons furent conibles. 

An nombre dcs malhcureux qni devinrent ainsi les pcnsionnaircs 
de (’inquisition , il faut compler cn premiere ligne le philosopbe 
Camargo. 

II6las ! oui, Camargo le philosopbe, le prudent, Pami de la science 
et des dames ! 

Malgre le soin qu’il avait pris de s’dloigner du lieu du combat, 
malgre Pextreme repugnance qu’il n’avait cesse de temoigner toutc 
sa vie pour cc genre ((’occupation, quoiqu’il se fut derobe a tons les 
regards le jouret le lendemain de la luttc, Camargo ne fut pas nioins 
dcnonce commc ayanl pris part aux deliberations secretes des con- 
jures, ct il fut traine cn prison, malgre ses eris et scs priercs. 

Ileureusement pour lui, il se trouva des son entree en pays de 
connaissancc, car la premiere personne qu’il rencontra fut le mar- 
quis de Terranova lui-meme. 

Camargo se preeipita dans ses bras, avec une figure piteuse et en 
branlant douloureusement le chef. 

— Ahl mon cber seigneur! mon cher seigneur!.., dit-il d’un ton 
desespe?«. } nous sommes perdus! 

— Bab ! fit Terranova ; tu as done peur, mon cber philosophc? 

— Beaucoup ! beaucoup ! monseigneur; nous sommes perdus, 
vous dis-je. 

— Allons, te voila tout boulevers6. 

— Il y a bien de quoi. 

— Nous en sortirons. 

— Je ne I’esperc plus. 

— Eh bien ! faisons bon visage a nos ennemis, maitre Camargo, 
qu’ils ne puissent pas nous taxer de faiblesse ! 

— Cola vous esl facile a dire, monseigneur, murmura Camargo. 

— Tu verras que c’esl aussi facile a faire ! repartit Terranova. 
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Mais, en ce moment, un familier de Tinquisition appela lemarquiSc 
Une femme I’attendait au parloir, et il fallait qne le message dont elie 
etait chargee fut bien important, car on ne fit pas la moindre objec 
tion, et on le laissa seul avec la jeune femme. 

Camargo 6tai t vivement intrigue, et puis I’instinct secret de son 
coeur lui disait qu’il y avait la peut-etre, pour lui, quelque espoir de 
salut. 

II regarda. 

Terranova et la jeune femme parlaient bas et avec vivacite. 

La jeune femme avait cache ses traits sous un voile epais et noir 5 
Camargo ne putrien distinguer$ mais, sanssavoir pourquoi, il tres- 
saillit jusqu’au fond du coeur. 

Enfin, a un moment ou la conversation paraissait le plus animee, 
Terranova attira la jeune femme dans ses bras, ecarta doucement le 
voile qui tombait de son front, et la baisa bien tendrement. 

Camargo poussa un cri de surprise et de rage, et rentra dans la 
prison commune. 

Un moment apres, Terranova reparaissait, et accourait vers notre 
philosophe, lequel etait alle s’asseoir, morose et pensif, sur un banc 
solitaire. 

— Bonne nouvelle! bonne nouvelle! lui cria le marquis avec 
gaite, nous serous libres! 

Et, cominc Camargo ne repondait pas, il le secoua rudement, 
comme pour I’arracher a sa reverie. 

— Eh bien ! maitre philosophe, lui dit-il, que t’arrive-l-il? a quoi 
penses-tu? 

— A la personne qui vient de vous vcnir voir, monseigneur, re- 
pondit Camargo, apres un long soupir. 

— Une belle femme, n’est-ce pas? 

— Votre maitresse, peut-etre? 
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— Non , Camargo , niais la suivante d’une grande dame, puis- 
sante, qui nous sauvera. 

— Nous? fit Camargo, par mani&re d’interrogalion. 

— El pourquoi pas? dit Terranova-, une fois libre, je songerai a 
mes amis. 

— Celle dame est done bien puissantc? demanda le philosoplie en 
iouanl retonnement. 

— Plus que lu lie peux le penser! 

— L’inquisilion ne lache pas cependant si facilement sa proie. 

— Elle la laeliera eelte fois, elle la laeliera, repartit Tcrranova. 

— J’en doute !... 

— Tu verras... 

— Quand meme le vice-roi s’en melerait, monseigneur? dit Ca- 
margo... 

Le marquis Tcrranova sc peneba vivemenla son orcille : 

— Et si e’etait la vice-reine !... lui dil-il a voix rapidc ol basse, 

Camargot recueillit avidement eelte revelation, et nerepondit plus 

que par monosyllabes aux paroles de son interlocuteur. 

II reflecliissait. 

Notre philosophe passa ainsi toute la nuit et une parliedujour 
suivant. II pensa a lout ce qui lui etait arrive , a 1’impasse dans la- 
quelle il se trouvait accule, et aux moyens d’en sorlir le plus hono- 
rablemenl possible. 

Ainsi, d’apres ce que le marquis de Terranova venait de lui ap- 
prendre, Julia, sa premiere femme du moins, etait attachee au ser- 
vice de la vice-reine, el la vice-reine avail des intrigues d’amouravec 
le marquis de Terranova! Camargo avail meme surpris les deux 
smants au rendez-vous qu’ils s’etaient donne, et ce rendez-vous 
evait eu lieu en I’eglise meme de Saint-Joseph ! 

Quel magnifique sujet de denonciation ! 

Le marquis de Terranova avait, a la verite, promis de sauver Ca 
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margo, s’il se retirait lui-meme des griffes de 1’inquisition •, mais ne 
Falait-il pas mieux ne pas recourir a I’intervention d’un ami qui pou- 
vait J’oublier, i|uand il avait a sa disposition une ressource qui lui 
semblait si infaillible! 

Souvenez-vous qu’il etait pbilosopbe! 

Quand son tour vint de paraitre devant le tribunal des inquisi- 
leurs, i) avait prepare, dans son esprit, les moyens qu’il croyait les 
meilleurs pour recouvrer la liberte. 


V. 

Quelques jours apres 1’inearceration du marquis dc Terranova, 
Victoria Colonna, marquise de Pcscaire, s’etait retiree de bonne beure 
dans ses appartemenls, et seule, en proie a mille agitations, elle at- 
tendait le retour de Julia, qu’elle avait envovee vers son amant. 

Le proces prenait deja une tournure qui l’inquielait. L’inquisiteur 
avail a cceur d’en flnir avec les rebelles, et le vice-roi lui-meme, le 
vice-roi surtout, avait hate de voir ees debats termines. 

D’ailleurs, le marquis de Terranova s’etait trop gravement com- 
promis, pour esperer d’etre mis faeilement en liberie, et Victoria 
comprenait maintenant seulement quel grave danger le menagait. 

Elle ne savail en outre a qui se conlicr, a qui demander conseil 
elle ignorait les details des procedures ordinaires, craignait de faire 
une fausse demarche et n’osait pas surtout faire parler en son nom 
propre. 

Elle avait imagine une fable •, elle avait fail croire a ceux qui l’en- 
touraient, aux inquisiteurs eux-memes, qu’une grande dame de Pa- 
lerme s’interessait vivement au sort du marquis, et elle avaitdemande 
eomme une faveur speeiale qu’on lui accordat son elargissement. 

Mais l’inquisition tenait bon, et puisque la vice-reine elle-memo 
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nc paraissail pas dircelement interessec dans la question, le tribunal 
avail nellemenl exprime l’intention tic garder son prisonnier, 

Victoria so perdait cn millc projets insenses ; cliaque jour die vou- 
lait tout avoucr, el lc moment venu, ellc liesitait, die avail pour, die 
n’osait plus. 

Julia l’avait secondee, dans cctte circonstancc, avee un devouc- 
ment admirable. Cliaque jour, clle sc rendait a la prison, entrelenait 
longuemenl le marquis, et rcvenail racontcr a sa maitressc cc qu’ellc 
avail vu, cc qu’elle avail entendu, cc que le marquis lui avail dit. 

Cepcndant, depuis quelquc temps, les nouvclles dlaient lorl mau- 
vaises; Tcrranova lui-memc eommengait it ddscspdrcr : il y avait 
conlre lui des charges accablantcs; la vice-rcinc seulc pouvait le 
sauver. 

Mais il nc voulait pas aciietcr sa liberl6 au prix dc 1’honncur tie sa 
maitressc, et il aimait mieux mourir. 

La vice-reine sc desolait, clle pleurait, et, cn definitive, la situa- 
tion devenait dc plus cn plus critique. 

Cc jour-la , Victoria Colonna etait encore plus inquiete que de 
coutume. Son mari lui avait tenu, tout lc jour, un langagc singulier-, 
il paraissait fort anime contre les rebelles, qui lui avaient cree de 
pareils embarras-, il ne voulait montrer aucune faiblcsse, et laisserait 
a 1’inquisition toute sa liberie d’action. 

La vice reine, apres le depart de son mari, avait immediatement 
envoye Julia vers le marquis dc Terranova, bien decidee, a son 
retour et selon les nouvellcs qu’clle rapporterait, a agir cfncace- 
ment, en reclamant entin, en son propre nom, l’indulgence des 
iuquisiteurs pour le marquis. 

Elle etait done seule, et e’est avec la plus vive impatience qu’elle 
uttendait le relour de sa suivanle. 

Celle-ci arriva bientdt ; mais des qu’elle la vit, Victoria se sentit 
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prise d’un effroi terrible, ct elle comprit qu’un grand mnllieur la 
menagait. 

Julia etail pale, defaile, Ics vdte.ments et lcs cheveux en desordre, 
et c’est a peine meme si elle put parlor, tant elle paraissait effrayee 
et emuc. 

Victoria Colonna courut 6 elle, el lui prit les mains. 

— Julia! lui dit-elle, Julia! qu’y a-t-il? Pourquoi cette paleur, 
cet effroi? Parle ! parle ! 

— Un grand inallieur! madame, un grand mallieurl repondit 
Julia. 

— Mais encore... 

— Mon mari !... 

— Eh bien? 

— II est en prison avec le marquis. 

— N’est-ce que cela? 

— Ah ! vous ne savez pas, madame, mais mon mari me hait et me 
craint... 

— Ach6vc! 

— Et il m’a denoncee. 

La vice-reine regarda Julia avec un effroi glace, et ses deux bras 
se croiserent sur son coeur. 

— Pauvre Julia ! dit-elle avec des larmes dans la voix. Mais si 
l’on t’arraclie de mes bras, que vais-je devenir, moi? tu etais ma 
conlidente, mon conseil 5 toi scule pouvais me donner de ses nou- 
velles. Ob! mon Dieu, qu’allons-nous devenir? 

— Encore, dit Julia, si j’etais scule frappee dans ce malheur 5 mais 
votre honncur est perdu, madame, et le vice-roi va tout savoir sans 
doulc. 

— Comment! fit la marquise qui se leva vivement a cette r6v£ 
Lation; qui fa dit cela? Qu’as-tu appris? 

11. 5 i 
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— C’est Cantargo ! raadame, repondit Julia 5 loujours Camargo ! 
il sait lout ! 

— Lui ! 

— Cclte nuit oil nous sommes allees 5 l’egiisc dc Saint-Joseph, 
il etait la, il nous a vucs... 

— Oil ! quo dis-tu?... 

— La verite. 

— Nous sommes perdues!... 

— Oui, madamc, car je connais mon mari, ct pour sc sauver, it 
n'liesitcra pas a tout raconter. 

La marquise no repondit pas-, elle sc laissa retomber, accableeet 
sans force, stir un fauteuil, prit sa tete dans ses mains et pleura. 

Puis, commc si 1'ctcndue dc son malheur lui avait tout a coup 
donne la force, le courage, Penergic qui lui avaient manque jusquc- 
ii, elle sc rclcva presque aussilol avec vivacite, courut a unc table, 
prit unc plume, dc l’cncre, tout ce qu'il fallait pour ecrirc, et se mit 
en devoir d’adrcsscr une supplique a l’inquisitcur. 

Mais elle avait a peine trace le premier mol de sa demande, qu’un 
grand bruit se fit dans le palais,- et que des familiers de l’inquisilion 
penetrerent jusque dans son apparlemeut. 

Les deux femmes pousserenl en meme temps un meme cri d’epou- 
vante, et Julia courut se jeler aux genoux de sa maltrcsse, en implo- 
rant son intervention ; mais toutes les pricres, dans ce moment, 
etaient parfaitemenl inutiles, et l’on entraina Julia. 

La vice-reine avait du moins eu le temps de lui assurer que, fut-ce 
au prix dc son bonneur, elle la sauverail. 

Unc fois settle, en effet, Victoria Colonna n’licsita plus-, elle se 
mit aussitdt a continuer sa lettre a peine commencee, et pria, avec la 
plus :ivc instance, l’inquisiteur general de se rendre au plus idt pres 
d’clle, ajoutant que son repos, son bonneur meme dependaient de 
la celerile qu’il allait mettre a se rendre a sa xiriere. 
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Elio cacheta sa letlre et l’envoya. 

Mais Victoria Colonna devait, ce soir-la boire le calicc jusqu’a la 
lie, car a peine la porle se fut-elle re form 60 sur son messager, qu’elle 
so rouvrit pour laisser enlrcr don Juan d’Avalos, marquis de Pes- 
cairc, son epoux. 

Don Juan d’Avalos elait sombre et soucicux; il salna logerement 
la vicc-reine, jeta son feulre sur un meulde, et roula lui-meme un 
fauteuil pres de la place qu’occu, 1 ait Victoria: 

La vicc-reine etait habitude a le voir ainsi dcpuis la revolte des 
Siciliens*, ellc ne prit pas garde a son air sombre, et, esperant que 
sa visite serait terminee avant Tarrivee de I’inquisiteur, elle aceueillit 
son epoux de son plus charmant sourire. 

Le marquis de Peseaire lui prit la main : 

— Victoria, dit-il d’un voix grave et Iente, une de vos femmes 
vient d’etre emmenee par les familiers dc requisition , comme, apres 
tout, cette femme n’est pas eoupable , j’ai donne des ordres pour 
qu’elle soit mise immediatement en liberte. 

— Ah! vous etes genereux, monseigneur, dit la vice-reine, qui 
eoncul un moment d’espoir. 

— D’ailleurs, poursuivit le vicc-roi, j’ai hate que toutes ees arres- 
tations cessent, et j’ai fait prier a I’instant liieme Pinquisiteur gene- 
ral de se rendre aupres de moi. 

— Vous, monseigneur! interrompit Victoria. 

— Oui, madame, cl j’espere que vous me permettrez de le rece- 
voir dans voire appartement? y 

— Mais..., je ne sais..., balbulia la marquise. 

— Cesera comme vousle jugerez convenable, continua le vicc- 
roi *, cependant j’avais pense que vous ne seriez peul-etre pas fachee 
vous-meme d’entretenir la personne que j’atlen Js : e’est du moinsee 
que j’ai cru comprendre a la lecture de certain billet qui vient dc 
tomber entre mes mains. 
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— Quc voulez-vous dire? fit la marquise interdile. 

l»our toulc reponse, le marquis de Pescairc lui prescnla la lcltre 
qu’elle venait d’ecrire. 

— Ma lettre I fit Victoria Colonna avcc un frisson. 

I! v cut un moment de silence, pendant Icqucl le vice-roi dechirait 
en mi 11c pieces le Lillet qu’il tenait a la main 
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